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Colonie  Françoife  établie  aux  Natchc^  ^ 
fur  la  droite  du  fleuve  de  Miffiflipi ,  à 
cent  vingt  lieues  de  fon  embouchure. 
Deux  de  nous  Miffionnaires  occupés  à 
la  converfion  des  Sauvages,  ont  été 
compris  dans  le  mafîacre  prefque  géné- 
ral que  cette  Nation  barbare  a  fait  des 
François  5  dans  le  temps  même  qu'on 
n'avoit  nulle  raifon  de  fe .  défier  de  fa 
perfidie.  Une  fx  grande  perte  que  vient 
de  faire  cette  Miffion  nailTante,  fera 
long-temps  l'objet  de  nos  plus  vifs  regrets. 

Comme  vous  n'avez  pu  fçavoir  que 
d'une  manière  confufe  les  fuites  d'une 
{i.  noire  trahifon,  je  vais  vous  en  déve- 
lopper toutes  les  circonftances  ;  mais 
auparavant  je  crois  devoir  vous  faire 
connoître  le  caraâere  de  ces  perfides 
Sauvages  appellés  Natchei.  Quand  je 
vous  aurai  décrit  la  Religion ,  les  mœurs , 
&  les  coutumes  de  ces  barbares,  je 
viendrai  à  l'hiftoire  du  tragique  événe- 
ment dont  jai  delTein  de  vous  entrete- 
nir, &  je  vous  en  raconterai  toutes  les 
particularités  dans  un  détail ,  dont  je 
m'affure  que  vous  n'avez  eu  nulle  con- 
noiffance. 

Cette  Nation  de  Sauvages  habite  un 
des  plus  beaux  &  des  plus  fertiles  cli- 
mats de  rUnivers  :  ce  (ont  les  feuls  de 
ce  contînent-là  qui  paroiffent  avoir  un 
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Culte  réglé  :  Leur  Religion  en  certains 
points  approche  affez  de  celle  des  an- 
ciens Romains  :  ils  ont  un  Temple  rempli 
d'Idoles  :  ces  Idoles  font  différentes  fi- 
gures d'hommes  6c  d'animaux ,  pour 
lefquels  ils  ont  la  plus  profonde  véné- 
ration. La  forme  de  leur  Temple  ref- 
femble  à  un  four  de  terre  qui  auroit 
cent  pieds  de  circonférence  :  on  y  en- 
tre par  une  petite  porte  haute  de  quatre 
pieds,  &  qui  n'en  a  que  trois  de  lar- 
geur :  on  n'y  voit  pas  de  fenêtre.  La 
voûte  de  l'édifice  eft  couverte  de  trois 
rangs  de  nattes  pofées  les  unes  fur  les 
autres ,  afin  d'empêcher  que  les  pluies 
ne  dégradent  la  maçonnerie*  Par-deffus 
&  en^dehors  font  trois  figures  d'aigles 
de  bois  peints  en  rouge ,  en  jaune  & 
en  blanc.  Au-devant  de  la  porte  eft 
une  efpece  d'appentis  avec  une  contre- 
porte,  où  le  Gardien  du  Temple  eft 
logé;  tout  au  toiir  règne  une  enceinte 
de  palifiade ,  fur  laquelle  on  voit  ex- 
pofés  les  crânes  de  toutes  les  têtes  que 
leurs  Guerriers  ont  rapportées  des  com- 
bats qu'ils  ont  livrés  aux  ennemis  de  leur 
Nation. 

Dans  l'intérieur  du  Temple  il  y  a  des 
tablettes  pofées  à  certaine  diftance  les 
unes  furies  autres^  on  y  a  placé  des 
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paniers  de  cannes  de  figure  ovale,  oîi 
îbnt  renfermés  les  offemens  de  leurs 
anciens  Chefs,  &  à  côté  ceux  des  vifti- 
iTies  qui  fe  font  fait  étrangler  pour  fui- 
vre  leurs  maîtres  dans  Fautre  monde. 
Une  autre  tablette  féparée*  porte  plu- 
fieurs  corbeilles  bien  peintes  ^  oii  fe  con- 
fervent  leurs  Idoles  :  ce  font  des  figures 
d'hommes  &  de  femmes  faites  de  pierres 
&  de  terre  cuite ,  des  têtes  &  des  queues 
de  ferpens  extraordinaires^  des  hiboux 
empaillés,  des  morceaux  de  crlftaux  , 
.&  des  mâchoires  de  grands  poiffons.  Il 
y  avoit  en  Tannée  1699  ^^"^  bouteille 
&"  une  patte  de  verre  qu'ils  gardoient 
précieufement. 

Ils  ont  foin  d'entretenir  dans  ce  Tem- 
ple un  feu  perpétuel ,  &  leur  attention 
eft  d'empêcher  qu'il  ne  flambe  :  ils  ne  fe 
fervent  pour  cela  que  de  bois  fec  de 
noyer  ou  de  chêne.  Les  anciens  font 
obligés  de  porter  chacun  à  leur  tour 
une  grolTe  bûche  dans  l'enceinte  de  la 
paliflade.  Le  nombre  des  Gardiens  du 
Tem-ple  efi:  fixé,  &  ils  fervent  parquar- 
tier»  Celui  qui  eft  en  exercice  eft  comme 
en  fentinelle  fous  l'appentis ,  d'où  il  exa- 
mine fi  le  feu  n'eft  pas  en  danger  de  s'é- 
teindre: il  l'entretient  avec  deux  ou  trois 
groffes  bûches,  qui  ne  brûlent  que  par 
l'extrémité^  &  qui  ne  fe  mettent  jamais 
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rune  fur  Taiitre ,  pour  éviter  la  flamme. 

De  toutes  les  femmes ,  il  n'y  a  que 
les  fœurs  du  grand  Chef  qui  ayent  la 
liberté  d'entrer  dans  le  Temple  :  cette 
entrée  efl  défendue  à  toutes  les  autres  > 
auffi-bien  qu'au  menu  peuple ,  lors  m.ê- 
me  qu'ils  apportent  à  manger  aux  mânes 
de  leurs  parens,  dont  les  offemensre- 
pofent  dans  le  Tem.ple.  Les  mets  fe  don- 
nent au  Gardien,  qui  les  porte  à  côté  de 
la  corbeille  où  font  les  os  du  mort:  cette 
cérémonie  ne  dure  que  pendant  une  lune. 
Les  plats  fe  mettent  enfulte  fur  les  palif- 
fades  de  l'enceinte  &  font ,  abandon- 
nés aux  bêtes  fauves. 

Le  Soleil  eft  le  principal  objet  de 
la  vénération  de  ces  peuples  :  comme 
ils  ne  conçoivent  rien  qui  foit  au-deffus 
de  cet  aftre,  rien  auffi  ne  paroît  plus 
digne  de  leurs  hommages  :  ccc'eft  parla 
même  raifon  que  le  grand  Chef  de 
cette  Nation  qui  ne  connoît  rien  fur  la 
terre  au-deffus  de  foi-miême,  prend  la 
qualité  de  frère  du  Soleil  :  la  crédulité 
des  peuples  le  maintient  dans  l'autorité 
defpotique  qu'il  fe  donne.  Pour  mieux 
les  y  entretenir  5  on  élevé  une  butte  de 
terre  rapportée,  fur  laquelle  on  bâtit 
fa  cabane,  qui  eft  de  même  conftruclion 
que  le  Temjple  :  la  porte  eft  expofée  au 
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levant.  Tous  les  matins  le  grand  Chef 
honore  de  fa  préfence  le  lever  de  fon 
frère  aîné,  &  le  falue  par  plufieurs  hur- 
lemens  dès  qu'il  paroîtjfur  l'horifcn; 
enfuite  il  donne  ordre  qu'on  allume  fon 
calumet,  (i)  &  il  lui  tait  une  o^Frande 
des  trois  premières  gorgées  qu'il  tire, 
puis  élevant  les  mains  au-delTus  de  la 
tête,  &  fe  tournant  de  l'orient  à  l'occi- 
dent, il  lui  enfelgne  la  route  qu'il  doit 
tenir  dans  fa  courfe. 

Il  y  a  dans  cette  cabane,  plufieurs 
lits  à  gauche  en  entrant  :  mais  fur  la 
droite  il  n'y  a  que  le  lit  du  grand  Chef 
orné  de  différentes  figures  peintes.  Ce 
lit  ne  confifte  que  dans  une  paillaffe  de 
cannes  &  de  joncs  fort  durs  avec  une 
bûche  quarrée  qui  lui  fert  de  chevet. 
Au  milieu  de  la  cabane  on  voit  une  petite 
borne  :  perfonne  ne  doit  approcher  du  lit 
qu'il  n'ait  fait  le  tour  de  la  borne.  Ceux 
qui  entrent  faluent  par  un  hurlement , 
&  avancent  jufqu'au  fond  de  la  cabane  , 
fans  jetter  les  yeux  du  côté  droit  où  eft 
le  Chef  :  enfuite  on  fait  un  nouveau 
falut  en  élevant  les  bras  au-defliis  de  la 
tête  &  hurlant  trois  fois.  Si  c'eft  une 


(i)  Le  calumet  eft  une  grande  pîpe  dont  fc 
fervent  les  Sauvages, 


&  curieujes.  it 

perfonne  que  le  Chef  confidefe,  il  ré- 
pond par  un  petit  foupir  &  lui  fait  ligne 
de  s'affeoir  :  on  le  remercie  de  fa  poli- 
tefle  par  un  nouvel  hurlement.  A  toutes 
les  queilions  que  fait  le  Chef,  on  hurle 
une  fois  avant  que  de  lui  répondre: 
&  lorfqu'on  prend  congé  de  lui,  on  fait 
traîner  un  feul  hurlement  jufqu'à  ce  qu'on 
foit  hors  de  fa  préfence. 

Lorfque  le  grand  Chef  meurt,  on 
démolit  fa  cabane,  puis  on  élevé  une 
nouvelle  butte  où  l'on  bâtit  la  cabane 
de  celui  qui  le  remplace  dans  fa  dignité, 
&  qui  ne  loge  jamais  dans  celle  de  fon 
Pfédéceffeur.  Ce  font  les  anciens  qui 
enfeignent  leurs  Loix  au  refte  du  peu- 
ple :  une  des  principales  eft  d'avoir  un 
îbuverain  refpeâ  pour  le  grand  Chef, 
comme  étant  frère  du  Soleil,  &  le 
maître  du  Temple;  ils  croyent  l'im- 
mortalité de  l'âme;  lorsqu'ils  quittent 
ce  monde,  ils  vont,  difent-ils,  en  ha- 
biter un  autre ,  pour  y  être  récompenfé 
ou  puni.  Les  récompenfes  qu'ils  fe  pro- 
mettent confident  principalement  dans 
la  bonne  chère,  &:  le  châtiment  dans  la 
privation  de  tout  plaifir.  Ainfi  ils  croyent 
que  ceux  qui  ont  été  fidèles  obferva- 
teurs  de  leurs  Loix,  feront  conduits 
dans  unej  région  de  déliçés,  oii  toutes 
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fortes  de  viandes  les  plus  exquifes  leur 
feront  fournies  en  abondance  ;  qu'ils  y 
couleront  des  jours  agréables  &  tran- 
quilles au  milieu  des  feftins,  des  danfes 
&  des  femmes ,  enfin  qu'ils  goûteront 
tous  les  p-aifirs  imaginables  ;  qu'au  con- 
traire les  infradeurs  de  leurs  Loix  feront 
jettes  fur  des  terres  ingrates  &  toutes 
couvertes  d'eau,  qu'ils  n'auront  aucune 
forte  de  grains,  qu'ils  feront  expofés 
tout  nuds  aux  piquantes  morfures  des 
maringoulns;  que  toutes  les  Nations  leur 
feront  la  guerre;  qu'ils  ne  mangeront 
jamais  de  viande ,  &  qu'ils  ne  fe  nour- 
riront que  de  la  chair  des  crocodi- 
les ,  de  mauvais  poiflbns ,  &  de  coquiL 
lages. 

Ces  peuples  obélffent  aveuglément  aux 
moindres  volontés  du  grand  Chef:  ils 
le  regardent  comme  le  maître  abfoîu , 
non-feulement  de  leurs  biens  ^  mais  en- 
core de  leur  vie ,  &  il  n'y  a  pas  un  d'eux 
qui  ofât  lui  refufer  fa  tête,  lorfqu'il  la 
demande.  Quelques  travaux  qu'il  leur 
ordonne,  il  leur  eft  défendu  d'en  exiger 
aucun  falalre.  Les  François ,  qui  ont 
fouvent  befoin  de  chalîeurs  ou  de  ra- 
meurs pour  des  voyages  de  long  cours , 
ne  s'adreffent  qu'au  grand  Chef,  Celui- 
ci  fournit  tous  les  hommes  qu'on  fou- 


&>  cnrleufeSé  if 

halte,  &  reçoit  le  payement  fans  en 
faire  part  à  ces  malheureux ,  à  qui  il 
n'eft  pas  même  permis  de  fe  plaindre. 
Un  des  principaux  articles  de  leur  Re- 
ligion, fur-tout  pour  les  domeftiques  du 
grand  Chef,  eft  d'honorer  fes  funérailles 
en  mourant  avec  lui  pour  aller  le  fervlr 
dans  l'autre  monde  ;  ces  aveugles  fe 
foumettent  volontiers  à  cette  loi ,  dans 
la  folle  perfuafion  où  ils  font ,  qu'à  la 
fuite  de  leur  Chef,  ils  vont  jouir  du 
plus  grand  bonheur. 

Pour  fe  faire  ime  idée  de  cette  fan* 
glante  cérémonie  ,  il  faut  fçavoir  que 
dès  qu'il  naît  au  grand  Chef  vm  héritier 
préfomptlf,  chaque  famille  qui  a  un 
enfant  à  la  mamelle  doit  lui  en  faire  hom- 
mage. On  choifit  parmi  tous  ces  enfans 
un  certain  nombre ,  qu'on  deftine  au 
fervice  du  jeune  Prince  ,  &  dès  qu'ils 
ont  l'âge  compétent ,  on  leur  donne  un 
emploi  conforme  à  leurs  talens  :  les  uns 
paflent  leur  vie  ou  à  la  chafTe  ,  ou  à  la 
pêche  y  pour  le  fervice  de  fa  table  ;  les 
autres  font  employés  à  l'agriculture  ; 
d'autres  ne ferventqu'à  lui  faire  cortège: 
s'il  vient  à  mourir  ,  tous  ces  domeftiques 
s'immolent  avec  joie  pour  fuivre  leur 
cher  maître.  Ils  prennent  d'abord  leur 
plus  beaux  ajuftemens  ,  &  fe  rendent 


I  4  'Lettres  édifiantes 

dans  la  plaie  xjiil  eft  vis-à-vis  le  Tem- 
ple ,  &  où  tout  le  peuple  eft  affemblé  ; 
àprès,  avoir  danfé  &  chanté  affez  long- 
temps, ils  fe  paffent  au  col  une  corde 
de  poil  de  bœuf  avec  un  nœud  coulant , 
&  auffi-tôt  les  Miniftres  prépofés  à  cette 
forte  d'exécution ,  viennent  les  étrangler , 
en  leur  recommandant  d'aller  rejoindre 
leur  maître  ^  &  de  reprendre  dans  l'autre 
monde  des  emplois  encore  plus  hono- 
rables que  ceux  qu'ils  occupoient  en 
celui-ci. 

Les  principaux  domeftlques  du  grand 
Chef  ayant  été  étranglés  de  la  forte  , 
on  décharné  leurs  os  ,  fur-tout  ceux  des 
bras  &:  des  cuiffes  ;  on  les  laiffe  fe  def- 
fécher  pendant  deux  mois  dans  une  ef- 
pece  de  tombeau ,  après  quoi  on  ks  en 
retire  pour  les  renfermer  dans  des  cor- 
beilles y  &  les  placer  dans  le  Temple 
à  côté  de  ceux  de  leur  maître.  Pour  ce 
qui  eft  des  autres  domeftlques ,  leurs  pa- 
rens  les  emiportent  chez  eux  &  les  font 
enterrer  avec  leurs  armes  &  leurs  vête- 
mens. 

Cette  même  cérémonie  s'obferve  pa- 
reillement à  la  mort  des  frères  &  des 
fœurs  du  grand  Chef.  Les  femmes  fe 
font  toujours  étrangler  pour  Jes  fnivre, 
à  moins  qu'elles  n'ayent  des  enfans  à 
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la  ipamelle  ;  car  alors  elles  continuent 
de  vivre  pour  les  allaiter.  On  en  voit 
néanmoins  plufieurs  qui  cherchent  des 
nourrices ,  ou  qui  étranglent  elles-mêmes 
leurs  enfans,  pour  ne  pas  perdre  le  droit 
de  s'immoler  dans  la  place  félon  les 
cérémonies  ordinaires ,  &  ainfi  que  la 
loi  l'ordonne. 

Ce  Gouvernement  eft  héréditaire  , 
mais  ce  n'eftpasle  fils  du  Chef  régnant 
qui  fuccéde  à  fon  pere^  c'eft  le  fils  de 
fa  fœur  ou  de  la  première  Princefle  du 
fang.  Cette  politique  eft  fondée  fur  la 
connoiffance  qu'ils  ont  du  libertinage  de 
leurs  femmes.  Ils  ne  font  pas  fûrs ,  di- 
fent-ils^  que  les  enfans  de  leurs  femmes 
foient  du  fang  Royal  ,  au  lieu  que  le 
fils  de  la  fœur  du  grand  Chef  l'eft  du 
moins  du  côté  de  la  mere. 

Les  Princeffes  du  fang  n'époufent  ja- 
mais que  des  hommes  de  famille  obfcure , 
&  n'ont  qu'un  mari ,  mais  elles  ont  la 
liberté  de  le  congédier  quand  il  leur  plaît, 
&  d'en  choifir  un  autre  parmi  ceux  de 
la  Nation  ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  entr'eux 
aucune  alliance.  Si  le  mari  fe  rend  cou- 
pable d'infidélité  ,  la  Princefle  lui  fait 
cafll'er  la  tête  à  l'inftant:  elle  n'eft  point 
fujette  à  la  même  loi ,  car  elle  fe  peut 
donner  autant  d'Amans  qu'elle  veut  ^  fans 
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que  le  mari^pulffe  y  trouver  à  recjîre/ 
Il  fe  tient  en  préfence  de  fa  femme  dans 
Je  plus  grand  refpeâ,  il  ne  mange  point 
avec  elle  ,  &  il  la  falue  en  hurlant , 
comme  font  fes  domeftiques.  Le  feul 
agrément  qu'il  ait,  c'eft  dêtre  exempt 
de  travail,  &  d'avoir  toute  autorité  fur 
ceux  qui  fervent  la  Princeffe. 

Autrefois  la  Nation  desNatcke^^  étoit 
confidérable  :  elle  comptoit  foixante 
villages  &  huit  cens  Soleils  ou  Princes; 
maintenant  elle  eft  réduite  à  fix  petits 
villages  &  à  onze  Soleils.  Dans  chacun 
de  ces  villages  il  y  a  un  Temple  oîi  le 
feu  eft  toujours  entretenu  comme  dans 
celui  du  grand  Chef ,  auquel  tous  ces 
Chefs  obéilTent. 

C'eft  le  grand  Chef  qui  nomme  aux 
charges  les  plus  confidérables  de  l'Etat; 
tels  font  les  deux  Chefs  de  guerre^ 
les  deux  Maîtres  de  cérémonie  pour  le 
culte  qui  fe  rend  dans  le  Temple ,  les 
deux  Officiers  qui  préfident  aux  autres 
cérémonies  qu'on  doit  obferver  lorfque 
des  étrangers  viennent  traiter  de  la  paix  ; 
celui  qui  a  infpeftion  fur  les  ouvrages  ; 
quatre  autres  chargés  d'ordonner  les  fef- 
tins  dont  on  régale  publiquement  la  Na- 
tion ,  &  les  étrangers  qui  viennent  la 
vifiter.  Tous  ces  Minières  qui  exécutent 
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les  volontés  du  grand  Chef,  font  ref-^ 
peftés  &  obéis ,  comme  il  le  feroit  lui- 
même  s'il  donnoit  fes  ordres. 

Chaque  année  le  peuple  s'affemble 
pour  enfemencer  un  vafte  champ  de 
bled  d'Inde  ,  de  fèves  ,  de  citrouilles 
&  de  melons.  On  s'affemble  de  la  même 
manière  pour  faire  la  récolte  :  une 
grande  cabane  ,  fituée  dans  une  belle 
prairie,  efl  deftinée  à  conferver  les  fruits 
de  cette  récolte.  Chaque  été ,  vers  la 
fin  de  Juillet  5  le  peuple  fe  raflemble  par 
ordre  du  grand  Chef,  pour  affilier  au 
grand  feftin  qui  fe  donne.  Cette  fête  dure 
trois  jours  &  trois  nuits  ;  chacun  y  con- 
tribue de  ce  tju'il  peut  y  fournir  ;  les 
uns  apportent  du  gibier ,  les  autres  du 
poiffon,  &:c.  Ce  font  des  danfes  pref- 
que  continuelles  ;  le  grand  Chef  &  fa 
fœur  font  dans  une  loge  élevée  &  cou- 
verte de  feuillages ,  d'où  ils  contemplent 
la  joie  de  leurs  fujets  ;  les  Princes ,  les 
Princeffes ,  §C  ceux  qui  par  leurs  em- 
plois ont  un  rang  diftingué ,  fe  tiennent 
affez  près  du  Chef,  auquel  ils  marquent 
leur  refpeâ:  ôc  leur  foumiffion  par  une 
infinité  de  cérémonies. 

Le  grand  Chef  Se  fa  fœur  font  leur 
entrée  dans  le  lieu  de  l'Affemblée  fur 
un  brancard  porté  par  huit  des  plus 
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^  grands  hommes  :  le  Chef  tient  à  la  main 
un  grand  fceptre  orné  de  plumes  peintes; 
tout  le  peuple  danfe  &  chante  autour 
de  lui  en  témoignage  de  la  joie  publique. 
Le  dernier  jour  de  cette  fête  il  fait  ap- 
procher tous  fes  fujets  ôc  leur  fait  une 
longue  harangue^  par  laquelle  il  les 
exhorte  à  remplir  tous  les  devoirs  de 
la  Religion  ;  il  leur  recommande  fur 
toutes  chofes  d'avoir  une  grande  véné- 
ration pour  les  efprits  qui  réfident  dans 
le  Temple  ,  &  de  bien  inftruire  leurs 
enfans.  Si  quelqu^un  s'eft  fignalé  par 
quelque  aâion  de  zèle  ,  il  en  fait  pu-*- 
bliquement  Téloge.  C'ell  ce  qui  arriva 
en  l'année  1 702.  Le  tonnefre  étant  tombé 
fur  le  Temple ,  &  l'ayant  réduit  en 
cendres ,  fept  ou  huit  femmes  jetterent 
leurs  enfans  au  milieu  des  flammes  pour 
appaifer  le  courroux  du  Ciel.  Le  grand 
Chef  appella  ces  héroïnes ,  &  donna  de 
grandes  louanges  au  courage  avec  lequel 
elles  avoient  fait  le  facrifice  de  ce  qui 
leur  étoit  le  plus  cher  ;  il  finit  fon  pané- 
gyrique en  exhortant  les  autres  femmes 
à  imiter  un  fi  bel  exemple  dans  une 
femblable  conjondure. 

Les  pères  de  famille  ne  manquent  point 
d'apporter  au  Temple  les  prémices  des 
fruits ,  des  grains  &  des  légumes  ;  il  en 
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êfl  de  même  des  préfens  qui  fe  fonf  à 
cette  Nation  ;  ils  font  aulîi-tôt  cfFerts  à 
la  porte  du  Temple  ,  où  le  gardien  ,  après 
les  avoir  étalés  &  prél'entés  aux  elprits , 
les  porte  chez  le  grand  Chef  qui  en  fait 
la  diftribution  ainfi  qu'il  le  juge  à  propos  ^ 
fans  que  perfonne  témoigne  le  moindre 
mécontentement. 

On  n'enfemence  aucune  terre,  que 
les-grains  n'a yent  été  préfentés  au  Temple 
avec  les  cérémonies  accoutumées.  Dès 
que  ces  peuples  approchent  du  Temple  , 
ils  lèvent  les  bras  par  refpeâ: ,  &  pouffent 
trois  hurlemens  ,  après  quoi  ils  frottent 
leurs  mains  à  terre  ,  fe  relèvent  par  trois 
fois  avec  autant  de  hurlemens  réitérés* 
Quand  on  ne  fait  que  paffer  devant  le 
Temple  ,  on  s'arrête  iimplement  en  le 
faluant  les  yeux  baiffés  &c  les  bras  levés. 
Si  un  pere  ou  une  mere  s'appercevoit 
que  fon  fils  manquât  à  cette  cérémonie  , 
il  feroit  puni  fur  le  champ  de  quelques 
coups  de  bâtons. 

Telles  font  les  cérémonies  des  Sauva- 
ges Natchei,  par  rapport  à  la  Rehgion. 
Celles  de  leurs  mariages  font  très  fim- 
ples.  Quand  un  jeune  homme  fonge  à 
fe  marier,  il  doit  s'adreffer  au  pere  de 
la  fille  5  ou  5  à  fon  défaut ,  au  frère  aîné  : 
on  convient  du  prix ,  qui  fe  paye  en 
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pelleterie  ou  en  marchandlfes.  QiAmë 
fille  ait  mené  une  vie  libertine,  ils  nè 
font  nulle  difficulté  de  la  prendre  ^  pour 
peu  qu'ils  croyent  qu'elle  changera  de 
conduite  quand  elle  fera  mariée^  Du 
refte  ils  ne  s'enibarraffent  pas  de  quelle 
famille  elle  eft,  pourvu  qu'elle  leur  plaife* 
Pour  ce  qui  eft  des  parens  de  la  fille  ^ 
leur  unique  attention  eft  de  s'informef 
fi  celui  qui  la  demande  eft  habile  chaf- 
feur,  bon  guerrier,  ou  excellent  la- 
boureur. Ces  qualités  diminuent  le  pri^ 
qu'on  auroit  droit  d'exiger  d'eux  pour 
le  mariage. 

Quand  les  parties  font  d^accord  ^  le 
futur  époux  va  à  la  chafl'e  avec  fes  amis: 
&  lorfqu'il  a  ,  ou  en  gibier  ,  ou  en  poif-* 
fon,  fuffifamment  de  quoi  régaler  les 
deux  familles  qui  contraftent  alliance^ 
,on  fe  raflemble  chez  les  parens  de  la 
fille  ;  on  fert  en  particulier  les  nou- 
veaux mariés ,  &  ils  mangent  au  même 
plat.  Le  repas  étant  fini,  le  nouveau 
marié  fait  fumer  les  parens  de  fa  femme , 
&  enfuite  fes  propres  parens  ,  après  quoi 
tous  les  conviés  fe  retirent.  Les  nou- 
veaux mariés  reftent  enfemble  jufqu'au 
lendemain ,  &  alors  le  mari  conduit  fa 
femme  chezfon  beau-pere,  &  il  y  loge 
jufqu'à  ce  que  la  famille  lui  ait  fait  bâtir 
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une  cabane  particulière.  Penrlant  qu'on 
la  conftruit,  il  paffe  toute  la  journée 
à  la  chaffe  pour  fournir  aux  repas  qu'il 
donne  à  ceux  qui  y  travaillent. 

Les  lolx  permettent  aux  Natchti^  d'a- 
voir autant  de  femmes  qu'ils  veulent  ; 
cependant  ceux  du  petit  peuple  n'en 
ont  d'ordinaire  qu'une  ou  deux.  Les 
Chefs  en  ont  davantage ,  parce  qu'ayant 
le  privilège  défaire  cultiver  leurs  champs 
par  le  peuple ,  fans  lui  donner  de  falaire , 
le  nombre  de  leurs  femmes  ne  leur  eft 
point  à  charge. 

Le  mariage  de  ces  Chefs  fe  fait  avec 
ir.oins  de  cérémonie  ;  ils  fe  contentent 
d'envoyer  quérir  le  pere  de  la  fille  qu'ils 
veulent  époufer ,  &  ils  lui  déclarent 
qu'ils  la  mettent  au  rang  de  leurs  fem- 
mes. Dès-lors  le  mariage  eft  fait  ;  ils  ne 
lailTent  pas  néanmoins  de  faire  un  pré- 
feht  au  pere  &  à  la  mere.  Quoiqu'ils 
aient  plufieurs  femmes  ,  ils  n'en  gardent 
qu'une  ou  deux  dans  leurs  cabanes  :  les 
autres  reftent  chez  leurs  parens ,  où  ils 
vont  les  voir  lorfqu'il  leur  plaît. 

Il  y  a  de  certains  temps  de  la  lune 
oïl  les  Sauvages  n'habitent  jamais  avec 
leurs  femmes.  La  jaloufie  a  î\  peu  d'en- 
trée dans  leurs  cœurs  ^  que  plufieurs  ne 
font  nulle  difficulté  de  prêter  leurs  fem- 
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mes  à  leurs  amis.  Cette  indifFérence  dans 
funion  conjugale  vient  de  la  liberté 
qu'ils  ont  d'en  changer  quand  bon  leur 
fenible  ,  pourvu  néanmoins  qu'elles  ne 
leur  aient  point  donné  d'enfans  :  car  s'il 
en  eft  né  de  leur  mariage ,  il  n'y  a  que 
la  mort  qui  puiffe  les  féparer. 

Lorfque  cette  Nation  fait  un  détache^- 
ment  pour  la  guerre  ,  le  Chef  du  parti 
plante  deux  efpeces  de  mai  bien  rougi 
depuis  le  haut  jufqu'au  bas  ,  orné  de 
plumes  rouges  ^  de  flèches  &  de  caffe- 
îêtes  rougis.  Ces  mais  font  piqués  du 
côté  où  ils  doivent  porter  la  guerre, 
Ceux  qui  veulent  entrer  dans  le  parti, 
après  s*être  parés  barbouillés  cle  dif- 
férentes couleurs  ^  viennent  haranguer 
le  Chef  de  guerre.  Cette  harangue  que 
chacun  fait  Tun  après  l'autre ,  &  qui  dure 
près  d'une  demi-heure ,  confiée  en  mille 
proteftations  de  fervice  ,  par  lefquelles 
ils  l'aiTiirent  qu'ils  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  mourir  ^vec  lui  ;  qu'ils 
(ont  charmés  d'apprendre  d'un  fi  habile 
Guerrier  l'art  de  lever  des  chevelures; 
&  qu'ils  ne  craignent  ni  la  faim  ni  les 
fatigues  auxquelles  ils  vont  être  ex- 
pofés. 

Lorfqu'un  nombre  fuffifant  de  Guer-^ 
riers  s'cft  préfenté  au  Chef  de  guerre. 
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il  fait  faire  chez  lui  un  breuvage  qu'on 
appelle  la  médecine  de  guerre  :  c'eft  un 
vomitif  conipofé  d'une  racine  qu'on  fait 
bouillir  dans  de  grandes  chaudières 
pleines  d'eau.  Les  Guerriers  quelque-fois 
au  nombre  de  trois  cens  hommes 5  s'étant 
^ffis  autour  de  la  chaudière  ,  on  leur  en 
fert  à  chacun  environ  deux  pots.  La 
cérémonie  eft  de  les  avaler  d'un  feul 
trait &  de  les  rendre  auffi-tôt  par  la 
bouche  avec  des  efforts  fi  violens  , 
qu'on  les  entend  de  fort  loin. 

Après  cette  cérémonie  ,  le  Chef  de 
guerre  fixe  le  jour  du  départ  ^  afin  que 
chacun  prépare  les  vivres  néceflaires 
pour  la  campagne.  Pendant  ce  temps-là, 
les  Guerriers  fe  rendent  fpir  &  matin 
,  dans  la  place  ,  où  après  avoir  bien  danfé 
&  raconté  en  détail  les  avions  brillantes 
où  ils  ont  fait  éclater  leur  bravoure  ,  ils 
chantent  leurs  chanfons  de  mort» 

A  voir  l'extrême  joie  qu'ils  font  pa-^ 
roître  en  partant ,  ont  diroit  qu'ils  ont 
déjà  fignalé  leur  valeur  par  quelque 
grande  viûolre  ;  mais  il  faut  bien  peu 
de  chofe  pour  déconcerter  leurs  projets. 
Ils  font  tellement  fuperftitieux  à  l'égard 
des  fonges  ^  qu'il  n'en  faut  qu'un  feul  de 
mauvais  augure  pour  arrêter  l'exécu-- 
tion  de  leur  entreprife  ,  &:  les  obliger 
4e  revenir  fur  leurs  pas  quand  ils  font 
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en  marche.  On  voit  des  partis  qui , 
après  avoir  fait  toutes  les  cérémonies 
dont  je  viens  de  parler ,  rompent  tout- 
à-çoup  leur  voyage  ,  parce  qu'ils  ont 
entendu  un  chien  aboyer  d'une  façon 
extraordinaire  :  à  l'inftant  leur  ardeur 
pour  la  gloire  fe  change  en  terreur  pa- 
nique. 

Dans  leur  voyage  de  guerre ,  ils  mar- 
chent toujours  par  files  :  quatre  ou  cinq 
hommes  des  meilleurs  piétons  prennent 
le  devant  ,  &  s'éloignent  de  l'armée 
d'un  quart  de  lieue  pour  obferver  toute 
chofe  9  &  en  rendre  compte  auffi~tôt. 
Ils  campent  tous  les  foirs  à  une  heure 
de  foleil  5  &  fe  couchent  autour  d'un 
grand  feu,  ayant  chacun  fon  arme  au^ 
près  de  foi.  Avant  que  de  camper,  ils 
ont  foin  d'envoyer  une  vingtaine  de 
Guerriers  à  une  demi -lieue  aux  envi- 
rons du  camp  ,  afin  d'éviter  toute  fur-^ 
prife.  Jamais  ils  ne  pofent  de  fentinelle 
pendant  la  nuit  ;  mais  aufli-tôt  qu'ils  ont 
îbupé ,  i^s  éteignent  tous  les  feux.  Le 
foir  le  Chef  de  guerre  leur  recommande 
de  ne  point  fe  livrer  à  un  fommeil  pro- 
fond, &  de  tenir  toujours  leurs  armes  ea 
état.  On  indique  un  canton  oîi  ils  doivent 
fe  rallier  en  cas  qu'ils  foient  attaqués 
pendant  la  nuit ,  &  mis  en  dérbute.  • 

Comme 
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Comme  les  Chefs  de  guerre  portent 
toujours  avec  eux  leurs  Idoles  ,  ou  ce 
qu'ils  appellent  leurs  efprits  ,  bien  en- 
fermés dans  des  peaux  ,  le  foir  ils  les 
fufpendent  à  une  petite  perche  rougte 
qu'ils  plantent  de  biais  ;  en  forte  qu'elle 
foit  penchée  du  côté  des  ennemis.  Les 
Guerriers ,  avant  que  de  fe  coucher  ^ 
le  cafle  -  tête  en  main ,  paffent  les  uns 
après  les  autres  en  danfant  devant  ces 
prétendus  efprits ,  &  faifant  de  grandes 
menaces  du  côté  où  font  leurs  ennemis. 

Lorfque  le  parti  de  guerre  eÛ.  confî- 
dérable  ,  &  qu'il  entre  fur  les  terres 
ennemies ,  ils  marchent  fur  cinq  ou  fix 
colonnes*  Ils  ont  beaucoup  d'efpions 
qui  vont  à  la  découverte.  S'ils  s'apper- 
çoivent  que  leur  marche  foit  connue  , 
ils  prennent  ordinairement  le  parti  de 
revenir  fur  leurs  pas  ;  il  n'y  a  que  quel- 
que petite  ^troupe  de  dix  ou  de  vingt 
hommes  qui  fe  îeparent ,  &  qui  tâchent 
de  furprendre  quelques  Chafleurs  écar- 
tés des  villages  ;  à  leur  retour ,  ils  chan- 
tent les  chevelures  qu'ils  ont  levées. 
S'ils  ont  fait  des  efclaves  ,  ils  les  font 
chanter  &  danfer  pendant  quelques 
jours  devant  le  temple,  après  quoi  ifs 
en  font  préfent  aux  parens  de  ceux  qui 
ont  été  tués.  Les  parens  fondent  en  pleurs 
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pendant  cette  cérémonie,  &  efîiiyant 
leurs  larmes  avec  les  chevelures  qui 
ont  été  enlevées  ,  ils  fe  cottifent  pour 
récompenfer  les  Guerriers  qui  ont  ame- 
né ces  efciaves ,  dont  le  fort  eft  d'être 
brûlés. 

Les  Natchei^ ,  comme  toutes  les  autres 
Nations  de  la  Louifiane ,  dlftinguent  par 
des  noms  particuliers  ceux  qui  ont  tué 
plus  ou  moins  d'ennemis.  Ce  font  les 
anciens  Chefs  de  guerre  qui  dlftribuent 
les  noms  félon  le  mérite  des  Guerriers, 
Pour  mériter  le  titre  de  grand  tueur 
d'hommes  ,  il  faut  avoir  fait  dix  efcia- 
ves ou  levé  vingt  chevelures.  Quand 
on  entend  leur  langue  ,  le  nom  du  Guer- 
rier fait  connoître  tous  fes  exploits. 
Ceux  qui  ^  pour  la  première  fois ,  ont 
levé  une  chevelure  ou  fait  un  efclave, 
ne  couchent  point  à  leur  retour  avec 
leurs  femmes ,  &  ne  mangent  d'aucune 
viande  ;  ils  ne  doivent  fe  nourrir  que 
de  poiffons  &  de  bouillie.  Cette  abfti- 
nence  dure  fix  mois.  S'ils  manquoienr 
à  l'obferver  ^  ils  s'imagineroient  que 
l'ame  de  celui  qu'ils  ont  tué  les  feroit 
mourir  par  fortilege  ,  qu'ils  ne  rempor- 
teroient  plus  d'avantage  fur  leurs  enne- 
mis, &  que  les  moindres  blelTurçs  qu'ils 
recevroient  leur  feroient  mortelles. 
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On  a  un  extrême  foin  que  le  grand 
Chef  n'expofe  point  fa  vie  lorfqu'il  va 
à  la  guerre.  Si  fa  valeur  l'emportoit ,  & 
qu'il  vînt  à  être  tué  ,  les  Chefs  du  parti 
&  les  autres  principaux  Guerriers  fe- 
roient  mis  à  mort  à  leur  retour  ;  mais 
ces  fortes  d'exécutions  font  prefque  fans 
exemple  ^  par  les  précautions  qui  fe 
prennent  pour  le  préferver  de  ce  mal- 
heur. 

Cette  Nation ,  comme  les  autres ,  a 
fes  Médecins  ;  ce  font  pour  l'ordinaire 
des  vieillards  qui ,  fans  étude  &  fans  au- 
cune fcience  ^  entreprennent  de  guérir 
toutes  les  maladies  ;  ils  ne  fe  fervent 
pour  cela  ni  de  fimples  ,  ni  de  drogues  ; 
tout  leur  art  confifte  en  diverfes  jon- 
gleries ;  c'eft  -  à  -  dire  ,  qu'ils  danfent , 
qu'ils  chantent  nuit  &  jour  autour  du 
malade ,  &  qu'ils  fument  fans  ceffe  en 
avalant  la  fumée  du  tabac.  Ces  Jon- 
gleurs ne  mangent  prefque  point  tout 
le  temps  qu'ils  font  appliqués  à  la  gué- 
rifon  de  leurs  malades  ;  mais  leurs  chants 
&  leurs  danfes  font  accompagnés  de 
contorfions  fi  violentes,  que  ,  bien  qu'ils 
foient  tout  nuds  ,  &  qu'ils  doivent  fouf- 
frir  du  froid ,  leur  bouche  eft  toujours 
écumante.  Ils  ont  un  petit  panier  où  ils 
confervent  ce  qu'Us  appellent  leurs  ef- 
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prits  ;  c'eft-à-dlre  ,  de  petites  racines  de 
différentes  efpeces ,  des  têtes  de  hiboux, 
de  petits  paquets  de  poil  de  bêtes  fau^ 
ves  ,  quelques  dents  d'animal ,  des  pe- 
tites pierres  ou  cailloux,  &  d'autres  fenv 
blables  fariboles. 

Il  paroît  que ,  pour  rendre  la  fanté  à 
leurs  malades ,  ils  invoquent  fans  cefTe 
ce  qui  eft  dans  leur  panier.  On  en  voit 
qui  ont  une  certaine  racine  ,  laquelle 
endort  &  étourdit ,  par  fon  odeur ,  le$ 
ferpens.  Après  s'être  frotté  les  mains  & 
le  corps  de  cette  racine ,  ils  tiennent 
ces   animaux  fans  craindre  leur  pi- 
quure ,  qui  eft  mortelle.  D'autres  inr 
cifent  ,  avec  une  pierre  à  fufil  ,  la 
partie  affligée  du  malade  ,  puis  ils  en 
fuccent  tout  le  fang  qu'ils  peuvent  tirer  ; 
&  en  le  rendant  enfuite  dans  un  plat , 
ils  crachent  en  même  -  temps  un  petit 
morceau  de  bois ,  de  paille  ou  dé  cuir 
qu'ils  avoient  caché  fous  la  langue  ;  & 
en  le  faifant  remarquer  aux  parens  du 
malade  :  voilà  ,  difent-ils  ,  la  caufe  de 
fon  mal.  Ces  Médecins  fe  font  toujours 
payer  d'avance.  Si  le  malade  guérit , 
leur  gain  eft  affez  confidérable  :  mais 
s'il  meurt  ,  ils  font  sûrs  d'avoir  la  tête 
caffée  par  les  parens  ou  par  les  ami$ 
du  mort.  C'eft  à  quoi  l'on  ne  manque 
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jâîTîals  ,  &  les  parens  même  des  Mé- 
decins n'y  trouvent  point  à  redire  ,  & 
n'en  témoignent  aucun  chagrin. 

Il  en  eft  de  même  de  quelques  Jon- 
gleurs qui  entreprennent  de  procurer  de 
la  pluie  ou  du  beau  temps  ;  ce  font 
d'ordinaire  des  vieillards  faineans  ,  qui 
voulant  fe  fouftraire  au  travail  que  de- 
mandent la  chaffe  ,  la  pêche  &  la  cul- 
ture des  campagnes ,  exercent  ce  dan- 
gereux métier  pour  faire  fubfifter  leur 
famille.  Vers  le  printemps  ^  la  Nation  fe 
cottife  pour  acheter  de  ces  Jongleurs 
un  temps  favorable  aux  biens  de  la 
terre.  Si  la  récolte  fe  trouve  abon- 
dante ,  ils  gagnent  confidérablement  ; 
mais  fi  elle  cft  mauvaife  ,  on  s'en  prend 
à  eux  ,  &  on  leur  caffe  la  tête.  Ainfî 
ceux  qui  s'engagent  dans  cette  profef- 
fion ,  rifquent  le  tout  pour  le  tout.  Du 
refte  leur  vie  eft  fort  oifive  ;  ils  n'ont 
d'autre  embarras  que  de  jeûner  &  de 
dànfer  avec  un  chalumeau  à  la  bouche 
plein  d'eau ,  &  percé  comme  un  arro- 
foir  ,  qu'ils  foufflent  en  l'air  du  côté  des 
nuages  les  plus  épais  ;  ils  tiennent  d'une 
main  le  Jîcicouet ,  qui  eft  une  efpece  de 
hochet  3  &  de  l'autre  leurs  efprits  qu'ils 
préfçntent  au  nuage  en  pouffant  des  cris 
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affreux  ,  pour  l'inviter  à  crever  fur  leuf 5 
campagnes. 

Si  c'eft  du  beau  temps  qu'ils  deman- 
dent ,  ils  ne  fe  fervent  point  de  leurs 
chalumeaux  y  mais  ils  montent  fur  les 
toits  de  leurs  cabanes ,  &  du  bras  ils 
font  figne  au  nuage  ,  en  foufflant  de 
toutes  leurs  forces ,  de  ne  point  s'arrêter 
fur  leurs  terres  ,  &  de  pafTer  outre. 
Lorfque  le  nuage  fe  difïipe  à  leur  gré , 
ils  danfent  &  chantent  autour  de  leurs 
efprits  qu'ils  pofent  proprement  fur  une 
efpece  d'oreiller  :  ils  redoublent  leur 
jeûne ,  &  quand  le  nuage  eft  paffé ,  ils 
avalent  de  la  fumée  de  tabac ,  &  pté- 
fentent  leurs  pipes  au  Ciel. 

Quoiqu'on  ne  faife  poiat  de  grâce  à 
ces  Charlatans ,  lorfqu'on  n'obtient  pas 
ce  qu'on  demande  ,  cependant  le  pro- 
fit qu'ils  retirent ,  quand  par  hafard  ils 
réuffiffent ,  eft  fi  grand ,  qu'on  voit  un 
grand  nombre.de  ces  Sauvages  qui  ne 
craignent  point  d'en  courir  les  rifques. 
Il  eft  à  obferver  que  celui  qui  entre- 
prend de  donner  de  la  pluie  ,  ne  s'en-^ 
gage  jamais  à  donner  du  beau  temps. 
C'eft  une  autre  efpece  de  Charlatans 
qui  a  ce  privilège  ;  &  quand  on  leur 
en  demande  la  raifon  y  ils  répondent 
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hardiment  que  leurs  efprits  ne  peuvent 
donner  que  Tun  ou  l'autre. 

Lorf qu'un  de  ces  Sauvages  meurt,' 
fes  parens  viennent  pleurer  fa  mort  pen- 
dant un  jour  entier  ;  enfuite  on  le  couvre 
de  fes  plus  beaux  habits  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'on  lai  peint  le  vifage  &  les  cheveux, 
&  qu'on  l'orne  de  fes  plumages ,  après 
quoi  on  le  porte  dans  la  foffe  qui  lui  eft 
préparée  ,  en  mettant  à  fes  côtés  fes 
armes  ,  une  chaudière  &  des  vivres. 
Pendant  l'efpace  d'un  mois,  fes  parens 
vont ,  dès  le  point  du  jour  &  à  l'entrée 
de  la  nuit,pleurer  pendant  une  demi-heure 
fur  fa  fofle.  Chacun  nomme  fon  degré  de 
parenté.  Si  c'eft  un  pere  de  famille ,  la 
femme  crie  :  mon  cher  mari ,  ah  !  que 
je  te  regrette  !  les  enfans  crient  :  mon 
cher  pere  !  d'autres ,  mon  oncle  ,  mon 
coufin ,  &c.  Ceux  qui  font  parens  au 
premier  degré,  continuent  cette  céré- 
monie pendant  trois  mois  ;  ils  fe  cou- 
pent les  cheveux  en  figne  de  deuil  ;  ils 
ceflent  de  fe  peindre  le  corps  ;  &  ne 
fe  trouvent  à  aucune  affemblée  de  ré- 
jouiflance. 

Lorfque  quelque  Nation  étrangère 
vient  traiter  de  la  paix  avec  les  Sau- 
vages Natche[ ,  on  envoie  des  couriers 
dojiner  avis  du  jour  &  de  l'heure  qu'ils 
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feront  leur  entrée.  Le  grand  Chef  or^ 
donne  aux  Maîtres  de  cérémonie  de 
préparer  toutes  chofes  pour  cette  grande 
aftion.  On  commence  par  nommer  cem^ 
<^ui  doivent  nourrir  chaque  jour  les 
étrangers  ;  car  ce  n'eft  jamais  le  Chef 
qui  fait  cette  dépenfe  ;  ce  font  toujours 
fes  fujets.  On  nettoyé  enfuite  les  che- 
mins ;  on  balaye  les  cabanes  ;  on  arrange 
les  bancs  dans  une  grande  halle  qui  eft 
fur  la  bute  du  grand  Chef  à  côté  de  fa 
cabane.  Son  fiege ,  qui  efl:  fur  une  élé- 
vation ,  eft  peint  &  orné  ;  le  bas  eft 
garni  de  grandes  nattes. 

Le  jour  que  les  Anibafladeurs  doi-* 
vent  faire  leur  entrée,  toute  la  Nation 
s'aflemble.  Les  Maîtres  de  cérémonie 
font  placer  les  Princes  ,  les  Chefs  des 
Villages  &  les  anciens  Chefs  de  famille 
près  du  gr^nd  Chef,  fur  des  bancs  par- 
ticuliers. Quand  les  Ambaffadeurs  arri- 
vent ,  &  qu'ils  font  à  cinq  cens  pas  du 
grand  Chef  ,  ils  s'arrêtent  &  chantent 
la  paix.  Cette  ambaffade  efl:  ordinai- 
rement de  trente  hommes  ^  de  fix 
femmes.  Six  des  mieux  faits ,  &  qui  ont 
les  meilleures  voix ,  marchent  de  front  ; 
ils  font  fuivis  des  autres  qui. chantent 
pareillement,  réglant  la  cadence  avec 
le  ficicouu  :  les  fix  femmes  font  le 
delTiis» 
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Quand  le  Chef  leur  fait  dire  de  s'ap- 
procher ,  ils  avancent  ;  ceux  qui  ont 
les  calumets ,  chantent  &  danfent  avec 
beaucoup  de  légèreté ,  tournant  tantôt 
autour  les  uns  des  autres ,  &  tantôt  fe 
préfentant  en  face ,  mais  toujours  avec 
des  mouvemèns  violens  &  des  contor- 
fions  extraordinaires.  Quand  ils  font 
entrés  dans  le  cercle ,  ils  danfent  autour 
du  fiege  fur  lequel  le  Chef  eft  a{FiS  ;  ils 
le  frottent  de  leurs  calumets  depuis  les 
pieds  jufqu  à  la  tête  ;  puis  ils  vont  à 
reculon  retrouver  ceux  qui  font  à  leur 
fuite.  Alors  ils  chargent  de  tabac  un 
de  leurs  calumets  ;  &  tenant  du  feu 
d'une  main  ,  ils  avancent  tous  enfembîe 
auprès  du  Chef,  &  le  font  fumer  :  ils 
pouffent  la  première  gorgée  vers  le  Ciel , 
îa  féconde  vers  la  terre ,  &  les  autres 
autour  de  l'horifon  :  après  quoi  ils  pré- 
fentent  fans  cérémonie  la  pipe  aux  Prin- 
ces &  aux  autres  Chefs. 

Cette  cérémonie  étant  achevée  ,  les 
Ambaffadeurs ,  en  figne  d'alliance ,  vont 
frotter  leurs  mains  fur  Teftomac  du 
Chef ,  &  fe  frottent  eux  -  mêmes  tout 
le  corps  ,  puis  ils  pofent  leurs  calumets 
devant  le  Chef  fur  de  petites  fourches  : 
celui  des  Ambaffadeurs  qui  eft  chargé 
particulièrement  des  ordres  de  fa  Na^ 
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tîon,  harangue  pendant  une  greffe  heure; 
Quand  il  a  fini ,  on  fait  figne  aux  étran- 
gers de  s'affeoir  fur  des  bancs  rangés 
près  du  grand  Chef,  qui  leur  répond 
par  un  difcours  d'une  égale  durée.  En- 
fuite  le  Maître  de  cérémonie  allume 
un  grand  calumet  de  paix ,  &  fait  fu- 
mer les  étrangers  qui  avalent  la  fumée 
du  tabac.  Le  grand  Chef  leur  demande 
s'ils  font  venus,  c'eû-à-dire,  s'ils  fe  portent 
bien.  Ceux  qui  l'environnent  vont  les  uns 
après  les  autres  leur  faire  la  même  po» 
liteffe.  Après  quoi  on  les  conduit  dans  la 
cabane  qu'on  leur  a  préparée  ,  &  on  les 
régale. 

Le  foir  au  Soleil  couchant,  les  Am- 
baffadeurs ,  le  calumet  à  la  main  ,  vont 
en  chantant  chercher  le  grand  Chef,  & 
le  chargeant  fur  leurs  épaules  ,  ils  le 
tranfportent  dans  le  quartier  où  eft  leur 
cabane.  Ils  étendent  à  terre  une  grande 
peau  oii  ils  le  font  affeoir.  L'un  d'eux 
fe  place  derrière  lui  ,  &  pofant  les 
mains  fur  fes  épaules ,  il  agite  tout  fon 
corps ,  tandis  que  les  autres  aflis  en 
rond  par  terre  ,  chantent  leurs  belles 
adions.  Après  cette  cérémonie  qui  fe 
fait  foir  &  matin  pendant  quatre  jours , 
le  grand  Chef  retourne  dans  fa  cabane. 
Lorfqu'il  'end  la  dernière  vifite  aux  Am- 
baffadeurs,  ceux-ci  plantent  un  poteau  au 
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pied  duquel  ils  s'afley  ent  :  Les  Guerriers 
de  la  Nation  ayant  pris  leurs  plus'  beaux 
ajullemens,  danfent  en  frappant  le  po- 
teau 5  &  racontent  à  leur  tour  leurs 
grands  exploits  de  guerre  :  ils  font  en- 
fuite  aux  Ambaffadeurs  des  préfens  f  qui 
confiftent  en  des  chaudières,  des  ha- 
ches 5  des  fufils  ,  de  la  poudre  ,  des 
balles ,  &c. 

Le- lendemain  de  cette  dernière  céré- 
monie ,  il  eft  permis  aux  Ambaffadeurs 
de  fe  promener  par  tout  le  village ,  ce 
qu'ils  ne  pouvoient  pas  faire  auparavant  : 
on  leur  donne  alors  tous  les  foirs  des 
fpeâacles ,  c'eft- à-dire ,  que  les  hommes 
&  Its  femmes  avec  leurs  plus  belles  pa- 
rures s'affemblent  dans  la  place  ,  &  dan- 
fent j  ufques  bien  avant  dans  la  nuit.Quand 
ils  font  prêts  de  s'en  retourner ,  les  Maî- 
tres de  cérémonie  leur  font  fournir  les 
provifions  néceffaires  pour  le  voyage* 

Après  vous  avoir  donné  une  légère 
idée  du  génie  &  des  mœurs  des  Sauvages 
Natchei^  je  vaismon  R.  P.  entrer,  comme 
je  vous  Fai  promis ,  dans  le  détail  de 
leur  perfidie  &  de  leur  trahifon.  Ce  fut 
le  fe  cond  de  Décembre  de  l'année  1729 
que  nous  apprîmes  qu'ils  avoient  furpris 
les  François  ,  &  les  avoient  prefque 
tous  égorgés.  Cette  trifte  nouvelle  nous 
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fut  d'ajDord  apportée  pai*  un  des  habî- 
tans  qui  avoit  échappé  à  leur  fureur  : 
elle  nous  fut  confirmée  les  jours  fulvans 
par  d'autres  François  fugitifs  ;  &  enfin, 
des  femmes  Françoifes  qu'ils  avoient  fait 
efcl#ves,  &  qu'on  les  a  forcésMe  ren- 
dre, nous  en  ont  rapporté  toutes  les 
particularités. 

Au  premier  bruit  d'un  événement  fi 
funefte,  l'alarme  &  la  confternation  fut 
générale  dans  la  Nouvelle  Orléans. Quoi- 
que ce  carnage  foit  arrivé  à  plus  de  cent 
lieues  d'ici ,  on  eût  dit  qu'il  fe  fût  palTé 
fous  nos  yeux  :  chacun  pleuroit  la  perte 
de  fon  parent ,  de  fon  ami ,  de  fes  biens  ; 
tous  craignoient  pour  leur  propre  t^ie  ; 
car  il  y  avoit  lieu  d'appréhender  que  la 
confpi ration  des  Sauvages  ne  fût  uni- 
verfelle. 

Ce  maffacre  imprévu  commença  le 
lundi  28  Oâobre  vers  les  neuf  heures 
du  matin.  Quelque  fujet  de  méconten- 
tement que  les  Natchei^  crurent  avoir  de 
Monfieur  le  Commandant ,  &  l'arrivée 
de  plufieurs  voitures  richement  chargées 
pour  la  garnifon  &  pour  les  habitans  , 
les  déterminèrent  à  brufquer  leur  entre- 
prife  5  &  à  faire  leur  coup  bien  plutôt 
qu'ils  n'en  étoient  convenus  avec  les 
Nations  conjurées.  Voici  comment  ils 
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exécirterent  leur  projet  :  d'abord  ils  fe 
partagèrent ,  &  mirent  dans  le  Fort  ^ 
dans  le  village  ^  &  dans  les  deux  concef- 
fions  ,  autanf  de  Sauvages  qu'il  y  avoit 
de  Français  dans  chacun  de  ces  endroits  r 
enfuite  feignant  de  partir  pour  une  grande 
chaffe,  ils  fe  mirent  à  traiter  avec  les> 
François  de  fufils,  de  poudre  ^  &  de 
balles ,  offrant  de  les  payer  comptant^ 
&  même  plus  cher  qu'à  l'ordinaire  :  &C 
en  eifet  ^  comme  il  n'y  avoit  aucune 
raifon  de  foupçonner  leur  fidélité ,  on 
fit  au  même  moment  l'échange  de  leurs 
poules  &  de  leurs  maïs,  avec  quelques 
armes  ,  &  des  munitions  dont  ils  fe  fer- 
virent  avantageufement  contre  nous.  Il 
eft  vrai  que  quelques-uns  témoignè- 
rent de  la  défiance ,  mais  on  la  crut  fi 
peu  fondée ,  qu'on  les  traita  de  trem- 
bleurs  qui  s'effrayoient  de  leur  ombre» 
On  étoit  bien  en  garde  contre  les  Tchac^ 
tas  ;  mais  pour  les  Natche^^  on  ne  s'en 
défioit  nullement,  &  ceux-ci  en  étoient 
tellement  perfuadés  ,  que  c'efi:  ce  qui 
augmenta  leur  hardiefle  :  s'étant  ainfi 
poftés  en  différentes  maifons  avec  nos 
armes ,  ils  attaquèrent  en  même  temps 
chacun  leur  homme ,  &  en  moins  de 
deux  heures  ils  maflacrerent  plus  de  deux 
cens  François  j  les  pkrs  connus  font 
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de  Chepar  ,  Commandant  du  porte  ; 
M.  du  Codere,  Commandant  des  Ya^ous  ; 
M.  desUrfins  ;  Meffieurs  de  Kolly ,  pere 
&  fils  ;  MefTieurs  de  Loftgrays  ,  des 
Noyers  ,  Bailly ,  &c. 

Le  P.  du  Poiffon ,  venoit  de  faire  les 
obfeques  de  fon  compagnon  le  Frère 
Crucy ,  qui  étoit  mort  prefque  fubite- 
ment  d'un  coup  de  Soleil  :  il  s'étoit  mis 
en  route  pour  confulter  M.  Perrier ,  & 
prendre  avec  lui  des  mefures  propres  à 
faire  defcendre  les  Akenfas  fur  le  bord 
de  Miffiffipi  pour  la  commodité  des 
voyageurs.  Il  arriva  chez  les  Natche^  le 
26  Novembre,  c'eft- à-dire,  deux  jours 
avant  le  carnage.  Le  lendemain ,  qui 
étoit  le  premier  dimanche  de  l'A  vent, 
il  dit  la  Meffe  paroiffiale,  &  prêcha  en 
Tabfence  du  Curé.  Il  devoit  retourner 
l'après-midi  à  fa  Mîffion  des  Akenfas^ 
mais  il  fut  arrêté  par  quelques  malades , 
auxquels  il  falloit  adminlftrer  les  Sacre- 
mens.  Le  lundi ,  il  venoit  de  dire  la 
MefTe,  &  de  porter  le  S.  Viatique  à  un 
de  ces  malades  qu'il  avoit  confeflé  la 
veille,  lorfque  le  maffacre  commença. 
Le  Chef  à  la  grofle  jambe  le  prit  à  braffe 
corps  5  &  l'ayant  jetté  par  terre ,  il  lui 
coupa  la  tête  à  coups  de  hache.  Le  Pere 
ne  dit  en  tombant  que  ces  paroles,  ah 
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mon  Dieu  !  ah  mon  Dieu  !  M.  du  Codere 
tiroit  fon  épée  pour  le  défendre ,  lorf- 
qu'ii  fut  tué  lui-même  d'un  coup  de  fufil 
par  un  autre  Sauvage  qu'il  n'appercevoit 
pas. 

Ces  barbares  n'épargnèrent  que  deux 
François ,  un  Tailleur  &  un  Charpentier 
qui  pouvoient  les  fervir  dans  le  befoin  : 
ils  ne  maltraitèrent  point  les  Efclaves 
Nègres  ou  Sauvages  qui  voulurent  fe 
rendre  ;  mais  ils  ouvrirent  le  ventre  à 
toutes  les  femmes  enceintes ,  &  ils  égor- 
gèrent prefque  toutes  celles  qui  allé- 
toient  des  enfans ,  parce  qu'ils  étoient 
importunés  de  leurs  cris  &  de  leurs 
pleurs.  Ils  ne  tuèrent  point^les  autres 
femmes,  mais  ils  en  firent  leurs  Efclaves-, 
&  les  traitèrent  de  la  manière  la  plus  in- 
digne pendant  deux  ou  trois  mois  qu'ils 
en  furent  les  maîtres.  Les  moins  malheu- 
reufes  étoient  celles  qui  fçavoient  cou- 
dre ,  parce  qu'on  les  occupoit  à  faire 
des  chemifes,des  habits,  &c.  Les  au- 
tres étoient  employées  à  couper  &  à 
charier  le  bois  pour  la  chaudière ,  &  à 
piler  le  maïs  dont  fe  fait  leur  fagamité. 
Mais  deux  chofes  fur-tout  augmentoient 
la  honte  &  la  rigueur  de  leur  efclavage  : 
c'étolt  en  premier  lieu  d'avoir  pour  maî- 
tres ceux-là  même  qu'elles  avoient  vu 
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tremper  leurs  mains  cruelles  dans  le  fang. 
de  leurs  maris  ;  &  en  fécond  lieu  ,  de 
leur  entendre  dire  continuellement  que 
les  François  avoient  été  traités  de  la 
même  manière  dans  tous  les  autres  pof- 
tes ,  &  que  les  pays  en  étoit  entière-^ 
ment  délivré,. 

Pendant  le  maflacre ,  le  Soleil  oîi  le 
grand  Chef  des  Natckei  étoit  tranquil- 
lement aflîs  fous  le  hangart  à  tabac  de 
la  Compagnie.  Ses  Guerriers  apportè- 
rent à  fes  pieds  la  tête  du  Comman- 
dant autour  de  laquelle  ils  rangèrent 
celles  des  principaux  François  du  pofte , 
laiffant  leurs  cadavres  en  proie  aux 
chiens  ,  aux  carencros ,  &  aux  autres 
oifeaux  carnaciefs. 

Quand  ils  furent  afllirés  qu'il  ne  ref- 
toit  plus  aucun  homme  dans  le  pofte 
François  ,  ils  fe  mirent  à  piller  les  mai- 
fons  5  lemagafin  de  la  Compagnie  des  In- 
des, &  toutes  les  voitures  qui  étoient 
encore  chargées  au  bord  de  la  rivière. 
Ils  employèrent  les  Nègres  à  tranfporter 
les  marchandifes  ;  ils  les  partagèrent 
entr'eux  ,  à  la  réferve  des  munitions  de 
guerre  qu'ils  mirent  en  fureté  dans  une 
cabane  particulière.  Tandis  qu'ils  eu- 
rent de  l'eau-de-vie ,  dont  ils  troxive- 
rent  une  bonne  provifion  y  ils  pafferent 
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les  jours  &  les  nuits  à  boire ,  â  chanter  ^ 
à  danfer ,  à  infulter  de  la  manière  la  plus 
barbare  aux  cadavres  &  à  la  mémoire 
des  François  ;  les  Tchacîas  &  les  autres' 
Sauvages  étant  de  leur  complot  ,  ils 
étoient  tranquilles  ,  &  ne  craignoient 
point  qu'on  fe  portât  à  la  vengeance 
que  méritoit  leur  cruauté  &  leurperfîdie«r 
Une  nuit  qu'ils  étoient  plongés  dans  l'I- 
vreffe  &  dans  le  fommell ,  madame  des 
Noyers  voulut  fe  fervir  des  Nègres  pour 
vanger  la  mort  de  fon  mari  &  des  Fran- 
çois :  mais  elle  fut  trahie  par  celui  à  qui 
elle  confia  fon  deffein ,  &  il  s^en  fallut 
peu  qu'on  ne  la  brûlât  toute  vive. 

Quelques  François  fe  dérobèrent  à  la 
fureur  des  Sauvages  en  fe  réfugiant  dans 
les  bois  ,  où  ils  fouffrirent  extrêmement 
de  la  faim  &  des  injures  du  temps.  L'un 
d'eux  en  arrivant  ici  foulagea  un  peu  Tin- 
quiétude  où  l'on  étoit,  fur  le  polie  que 
nous  occupons  chez  les  Ya^ous ,  qui  n'efl 
qu'à  quarante  ou  cinqtiante  lieues  au-def- 
fus  des  Natckei  par  eau  ,  &  à  15  ou  20 
feulement  par  terre.  Ne  pouvant  plus 
réfifter  au  froid  extrême  dont  il  étoitiaifi^ 
il  fortit  du  bois  à  la  faveur  de  la  nuit  pour 
aller  fe  réchauffer  dans  une  maifon  Fran- 
çoife  :  Lo'rfqu'il  en  fut  proche  ^  il  y  en- 
tendit des  voix  de  Sauvages  ^  &  il  dé- 
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libéra  s'il  entreroit.il  s'y  détermina  néan- 
moins,  aimant  encore  mieux  périr  de  la 
main  de  ces  barbares  que  de  mourir 
de  faim  &  de  froid.  Il  fut  agréablement 
furpris  lorfqu'il  vit  ces  Sauvages  s'em- 
preffer  à  lui  rendre  fervice  ,  le  combler 
d'amitiés  5  le  plaindre  ,  le  confoler,  lui 
fournir  des  vivres ,  des  habits ,  &  une 
pyrogue  pour  fe  fauver  à  la  Nouvelle 
Orléans.  C'étoient  des  Yaipus  qui  reve- 
noient  de  chanter  le  calumet  aux  Ou-* 
mas.  Le  Chef  le  chargea  de  dire  à  M.  Per- 
rier  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  de  la 
part  des  Ya^ous  ,  qu'ils  ne  perdroient 
pas  l'efprit ,  c'eft  à-dire,  qu'ils  demeu- 
reroient  toujours  attachés  aux  François  , 
&  qu'il  pardroit  inceffamment  avec  fa 
troupe  5  pour  avertir  toutes  les  Pyrogues 
Françoifes  qui  defcendroient  le  fleuve  ^ 
de  fe  tenir  fur  leurs  gardes  contre  le$ 
Natche:!^. 

Nous  crûmes  long-temps  que  les  pro-î 
meffes  de  ce  Chef  étoient  bien  finceres , 
&  nous  ne  craignions  plus  rien  de  la 
perfidie  Indienne  pour  le  pofle  àtsYa^ous^ 
Connoiflez ,  mon  R.  P.  quel  eft  le  génie 
des  Sauvages ,  &  fi  l'on  peut  fe  fier  à 
Iteurs  paroles,  lors  même  qu'elles  font 
accompagnées  des  plus  grandes  démonf- 
trations  d'amitié.  A  peine  furent-ils  ren- 
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dus  dans  leur  village  ,  que  cli^fgés  des 
préfens  qu'ils  reçurent  des  Natcke^ ,  ils 
fulvirentleur  exemple,  &  imitèrent  leur 
trahlfon.  Se  joignant  aux  Corroys ,  ils 
convinrent  enfemble  d'exterminer  les 
Françoisrils  commencèrent  par  le  P,  Souel 
leur  Mifîionnaire  commun ,  qui  demeu- 
roit  au  milieu  d'eux  dans  leur  propre 
village.  La  fidélité  des  Ofogoulas^  qui 
étoient  alors  à  la  chafTe,  n'a  pas  été 
ébranlée ,  &  ils  font  maintenant  village 
avec  les  Tonikas. 

Le  1 1  de  Décembre,  le  P.  Souel  re^^ 
venant  fur  le  foir  de  vifiter le  Chef,  &  fe 
trouvant  dans  une  ravine,  reçut  phifieurs 
coups  de  fufils,  &  tomba  mort  fur  la 
place.  Les  Sauvages  vinrent  fondre  auflî- 
tôt  fur  fa  cabane  pour  la  piller.  Son 
Nègre  qui  faifoit  toute  fa  compagnie 
&  toute  fa  défenfe  ,  s'arma  d'un  coùteau 
de  bûcheron  pour  empêcher  le  pillage, 
&  bleffa  même  un  Sauvage.  Cette  ac- 
tion de  zele  lui  coûta  la  vie.  Heureufe- 
ment,  il  y  avoit  peu  de  mois  qu'il  avoit 
reçu  le  Baptême ,  &  il  menoit  une  vie 
très- chrétienne. 

Ces  Sauvages  qui  jufques^là  avoient 
parufenfibles  à  TafFeaion  que  leur  por- 
toit  le  Miffionnaire ,  fe  reprochèrent  fa 
jnort  dès  qu'ils  furent  capables  de  ré* 
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flexion  ^  mais  revenant  à  leur  férocité 
Naturelle ,  ils  prirent  la  réfolution  de 
mettre  le  comble  à  leur  crime  en  dé- 
truifant  le  pofte  François.  »  Puifque  le 
»  Chef  noir  eft  mort  ^  s'écrièrent  -  ils  y 

c'efl:  comme  fi  tous  lesPrançoisétoient 
»  morts ^  n'en  épargnons  aucun. 

Dès  le  lendemain  ils  exécutèrent  leur 
barbare  projet  ;  ils  fe  rendirent  de  grand 
matin  ail  fort  qui  n'étoit  éloigné  que 
d'une  lieue*  On  crut  qu'ils  vouloient 
chanter  le  calumet  au  Chevalier  des 
Roches^  qui  commandoit  ce  pofle  en 
l^abfence  de  M.  de  Codere,  Il  n'y  avoit 
que  dix-fept  hommes  qui  ne  foupçon- 
noient  aucune  mauvaife  volonté  de  la 
part  des  Sauvages;  ils  furent  tous  égor- 
gés ,  &  pas  un:  rt'échappa  à  la  fureuï* 
de  ces  barbares.  Ils  accordèrent  néan- 
moins la  vie  à  quatre  femmes  &  à  cinq 
enfans  qu'ils  y  trouvèrent,  &  dont  ils 
firent  leurs  efclaves. 

Un  de  ces  Ya:^ous  ayant  dépouillé  le 
Mifîionnaire ,  fe  revêtit  de  fes  habits  ^ 
&  annonça  bientôt  aux  Natche:^^  que  fa 
nation  avoit  tenu  fa  parole,  &  que  leà 
François  établis  chez  elle ,  étoient  tous 
maffacrés»  On  n'en  douta  prefque  plus 
dans  cette  ville,  quand  on  y  apprit  ce  qui 
Tenait  d'arriver  au  Pere  Doutreleau* 
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Ce  Mlffionnaire  avoit  pris  le  temps  de 
rhivemement  des  Sauvages  pour  venir 
nous  voir ,  afin  de  régler  quelques  af- 
faires de  fa  Mifîîon.  Il  étolt  parti  le 
premier  jour  de  cette  année  1730,  & 
ne  croyant  pas  pouvoir  arriver  à  temps 
pour  dire  la  Mefle  chez  le  P.  Souel  , 
dont  11  ignorok  la  deftinée ,  il  prit  le 
parti  de  la  dire  auprès  de  l'embouchure 
de  la  petite  rivière  des  Ya^om ,  oîi  il 
avolt  cabané. 

Comme  il  fe  préparoit  à  une  fi  fainte 
a£tion  ,  on  vit  aborder  une  pyrogue  de 
Sauvages;  on  leur  demanda  de  quelle 
Nation  ils  étolent  :  Ya^oasy  camarades 
des  François ,  répondirent-ils ,  en  falfant 
mille  amitiés  aux  voyageurs  qui  accorn- 
pagnolent  le  MiiTionnaire  ,  &c  en  leur 
préfentant  des  vivres.  Péhdant  que  le 
Pere  dreflbit  fon  autel ,  il  pafla  une  com- 
pagnie d'outardes  fur  laquelle  les  voya- 
geurs déchargèrent  les  deux  feuls  fufils 
qu'ils  euflent ,  fans  penfer  à  les  rechar- 
ger, parce  qu'on  allok  commencer  la 
Mefle.  Les  Sauvages  le  remarquèrent  ; 
ils  fe  mirent  derrière  les  voyageurs, 
comme  s'ils  avolent  defleln  d'entendre 
la  Mefle ,  quoiqu'ils  ne  fuflent  pas  Chré- 
tiens. 

Au  temps  que  le  Pere  difoit  le  Kyrït 
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eleifon ,  les  Sauvages  firent  leur  décharge. 
Le  Miflionnaire  le  fentant  blefle  au  bras 
droit ,  &  voyant  un  des  voyageuk  tué 
à  fes  pieds ,  6c  les  quatre  autres  en  fuite , 
fe  mit  à  genoux  pour  recevoir  le  der- 
nier coup  de  la  mort  qu'il  regardoit 
comme  certaine.  Dans  cette  pofture  il 
effuya  deux  ou  trois  décharges.  Quoi- 
que les  Sauvages  tiraffent  fur  lui  prefque 
à  bout  portant  >  ils  ne  lui  firent  point  de 
nouvelles  bleffures.  Se  voyant  donc 
comme  miracitleufement  échappé  à  tant 
de  coups  mortels,  il  prit  la  fuite  ayant 
encore  fes  habits  facerdotaux,  &  fans 
autre  défenfe  qu'une  grande  confiance 
"%n  Dieu,  dont  il  venoit  d'éprouver  la 
proteftion  toute  particulière.  Il  fe  jetta 
à  l'eau;  ayant  avancé  quelques  pas,  il 
faifit  la  pyro^ue  dans  laquelle  s'en- 
fuyoient  deux  des  voyageurs,  qui  le 
croyoient  mort  de  tous  les  coups  qu'ils 
avoient  entendu  tirer  fur  lui.  En  mon- 
tant dans  la  pyrogue ,  &  tournant  la 
tête  pour  voir  fi  on  ne  le  fuivoit  pas 
de  trop  près  ,  il  reçut  dans  la  bouche 
un  coup  de  plomb  à  outardes,  la  plu- 
part des  grains  s'applatirent  contre  fes 
dents,  quelques-uns  entrèrent  dans  les 
gencives  &  y  refterent  long-temps;  j'y 
en  ai  vu  deux  moi-même,  Le  Pere  Dou- 
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treleau ,  tout  blefle  qu'il  étoit  ^  fe  char- 
gea de  gouverner  la  pyrogue,  &  fes 
deux  compagnons  fe  mirent  à  ramer, 
Malheureufement  l'un  d'eux  avoit  eu  en 
partant  la  cuiffe  caffée  d'un  coup  de 
fufil ,  dont  il  eft  demeuré  eftropié. 

Vous  jugez  bien ,  mon  révérend  Pere  j 
que  le  Miflionnaire  &  fes  compagnon» 
ne  penferent  plus  à  remonter  la  rivière  ; 
ils  defcendirent  le  Mlffiflipi  le  plus  vite 
qu'ils  purent,  &  perdirent  enfin  de  vue 
la  pyrogue  de  leurs  ennemis,  qui  les 
avoient  pourfuivis  pendant  plus  d'une 
heure ,  en  faifant  un  feu  continuel  fur 
eux ,  &  qui  fe  vantèrent  au  village  de 
les  avoir  tués.  Les  deux  rameurs  furent 
fouvent  tentés  de  fp  rendre  ;  mais  en- 
couragés par  le  Miflîonnaire ,  ils  firent 
peur  à  leur  tour  aux  Sauvages.  Une 
vieille  arme  qui  n'étoit  point  chargée, 
ni  en  état  de  l'être,  qu'ils  leur  montre^ 
rent  de  temps  en  temps ,  leur  fit  faire 
fouvent  le  plongeon  dans  leur  pyrogue, 
&  les  obligea  enfin  de  fe  retirer. 

Dès  qu'ils  fe  virent  débarraffés  de 
leurs  ennemis ,  ils  panferent  leurs  plaies 
comme  ils  purent,  &  jettant  dans  le 
fleuve  tout  ce  qu'ils  avoient  dans  leurs 
pyrogues,  pour  s'éloigner  plus  aifément 
de  cette  rive  meurtrière ,  ils  ne  CQiifer- 
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gèrent  que  quelques  morceaux  de  lard 
4crud  pour  leur  nourriture. 

Leur  defleln  étoit  de  s'arrêter  en  paf- 
fant  aux  .Natchc:^;  mais  ayant  apperçu 
les  maifons  françoifes  ou  abbatues  ou 
brûlées ,  ils  ne  jugèrent  pas  à  propos 
d'écouter  les  complimens  des  Sauvages, 
qui  du  bord  du  fleuve  les  invitoient  à 
mettre  pied  à  terre  :  ils  gagnèrent  au 
plus  vite  le  large ,  &  par-là  ils  évitèrent 
les  coups  qu'on  tira  inutilement  fur  eux. 
C'eft  alors  qu'ils  commencèrent  à  fe  dé- 
ifier de  toutes  ces  nations  fauvages ,  & 
qu'ils  réfolurent  de  n'approcher  de  la 
terre  qu'àlaNouvelle  Orléans,  &  même, 
fuppolé  que  ces  barbares  s'en  fuflent 
rendus  les  maîtres ,  de  dériver  jufqu'à 
îa  Balize ,  où  ils  efpéroient  trouver  quel- 
que vaiffeau  françois  à  portée  de  re- 
cueillir les  débris  de  la  colonie. 

En  paflant  devant  les  Tonikas  ^  ils 
s'éloignèrent  le  plus  qu'ils  purent  de 
leur  bord  ;  mais  ils  furent  découverts  , 
&  une  pyrogue  qu'on  avoit  dépêchée 
pour  les  reconnoître ,  ne  fut  pas  long- 
temps fans  les  approcher.  Leur  crainte 
&  leur  défiance  fe  renouvelèrent ,  & 
ils  ne  prirent  le  parti  de  s'arrêter ,  que 
quand  ils  s'apperçurent  qu'on  parloit 
fort  bien  françois  dans  cette  pyrogue  ; 

alors 
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alors  Ils  revinrent  de  leur  frayeur  5  & 
dans  l'abattement  où  ils  étoient ,  ils 
furent  bien  confolés  de  pouvoir  mettre 
pied  à  terre*  Ils  y  trouvèrent  la  petite 
armée  françoife  qui  fe  formoit,  des  Offi- 
ciers compatiflans  &  tout-à-fait  gra- 
cieux, un  chirurgien  &  des  rafraîchif- 
femens  :  ils  fe  refirent  un  peu  après  tant 
de  dangers  &  de  miferes,  &  ils  profi- 
tèrent dès  le  lendemain  d'une  pyrogue 
tju'on  équipoit  pour  la  Nouvelà  Orléans. 

Je  ne  puis  vous  exprimer ,  mon  ré- 
vérend Père,  quel  fut  mon  faififfement, 
quand  je  vis  le  Pere  Doutreleau  le  bras 
en  écharpe,  arriver  de  plus  de  quatre 
cens  lieues ,  n'ayant  que  fa  foutane  qui 
ne  fut  point  d'emprunt.  Ma  furprife 
augmenta  au  récit  de  fes  aventures  ;  je 
le  mis  auflî-tôt  entre  les  mains  du  frère 
Parifel ,  qui  vifita  fes  plaies ,  &  qui  les 
a  panfées  avec  un  grand  foin  &  un 
prompt  fuccès. 

Le  Millionnaire  n'étoit  point  encore 
entièrement  guéri  de  fes  bleffures  5  qu'il 
partit  pour  aller  fervir  d'Aumônier  à 
l'armée  françoife  ,  comme  il  l'avoit  pro- 
mis à  Meflieurs  les  Officiers  qui  l'en 
avoient  prié.  Il  partagea  avec  eux  les 
fatigues  du  fiege  des  Natchci ,  &  il  y 
-donna  de  nouvelles  preuves  de  fon 
Tome  VU.  C 
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zele ,  de  fa  fagefle ,  &  de  fon  courage. 

A  fon  retour  des  Natchei ,  il  vint  fe 
délaffer  ici  pendant  fix  femaines ,  qu'il 
trouva  bien  longues ,  &  qui  me  paru- 
rent bien  courtes.  Il  étoit  dans  l'impa- 
tience de  retourner  à  fa  chère  Miffion; 
mais  il  me  fallut  l'équiper  générale- 
ment de  tout  ce  qui  elt  nécefiaire  à  un 
Miffionnaire  ,  &  il  fut  obligé  d'attendre 
le  convoi  pour  les  Illinois.  Les  rifques 
qu'on  couroit  fur  le  fleuve  durant  ce 
foulevement  des  Sauvages ,  portèrent 
M.  le  Commandant  à  défendre  aux  voya- 
geurs d'aller  par  bandes  féparées.  Il  par- 
tit le  i6  Avril  avec  plufieurs  autres  en 
alTez  grand  nombre ,  pour  n'avoir  rien 
à  craindre  des  ennemis.  J'appris  en  effet 
qu'ils  s'étoient  rendus  au-defliis  des 
Jîkenfas^  fans  qu'il  leur  fut  arrivé  aucun 
accident. 

Le  plaifir  de  voir  le  Pere  Doutreleau 
pour  la  première  fois ,  &  de  le  voir 
échappé  à  tant  de  périls  ,  fut  bien  trou- 
blé par  la  vive  douleur  que  je  reffentois 
de  la  perte  de  deux  Mlffionnaires ,  dont 
vous  connoilîiez  aufîi^bien  que  moi  le 
mérite.  Vous  fçavez  qu'à  un  très-aima- 
ble caraûere ,  ils  joignoient  les  qualités 
propres  des  hommes  apoftoliques  ;  qu'ils 
étoknt  très-afFeâtionnés  à  leur  Miffion  j 
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qu'ils  parloient  déjà  affez  bien  la  langue 
des  Sauvages;  que  leurs  premiers  tfa- 
vaux  produifoient  de  grands  fruits ,  &Z 
en  auroient  produit  bien  d'autres,  puif- 
que  l'un  &  l'autre  n'avoient  gueres  que 
trente-cinq  à  trente-fix  ans.  Cette  perte 
qui  m'occupe  uniquement,  ne  me  per- 
met pas  même  de  penfer  à  la  perte  que 
nous  avons  faite  de  leurs  Nègres  &C  de 
leurs  effets,  quoiqu'elle  dérange  bien: 
une  Mi{rion  qui  ne  fait  que  de  nai  re ,  &C 
qui  eft  dans  des  befoins  que  vous  con- 
TiOiiTez  mieux  que  perfonne. 

Au  rede ,  il  n'eft  rien  arrivé  à  ceî 
deux  exceilens  Mifïionnaires  que  nous 
pleurons ,  à  quoi  ils  ne  fe  fulfent  pré- 
parés, lorfqu'ils  fe  confacrerent  aux 
Millions  des  Sauvages  de  cette  colonie. 
Cette  feule  difpofition ,  indépendam- 
ment de  tout  le  refte ,  a  mis  fans  doute 
une  grande  différence  aux  yeux  de  Dieu 
entre  leur  mort  &  celle  de  tant  d'autres, 
qui  ont  été  les  martyrs  du  nom  Fran- 
çois. Aufli  fuis- je  bien  perfuadé  que  la 
crainte  d'un  fort  femblable  ne  rallentira 
point  le  zele  de  ceux  de  nos  pères  qui 
auroient  la  penfée  de  nous  fuivre ,  & 
ne  détournera  pas  nos  Supérieurs  de  fe 
rendre  aux  faints  defirs  qu'ils  auront  de 
venir  partager  nos  travaux. 

€  il 
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Connolflant  comme  vous  faîtes,  moni 
Révérend  Pere  5  la  vigilance  &  les  vues 
de  M.  notre  Commandant,  vous  jugez 
bien  qu'il  ne  s'eft  pas  endormi  dans  les 
triftes  conjonftures  où  nous  nous  trou- 
vions. On  peut  dire  fans  flatterie  qu'il 
s'eft  furpaffé  lui-même  par  les  mouve- 
inens  continuels  qu'il  s'eft  donné,  &  par 
les  fages  mefures  qu'il  a  prifes  pour  ven- 
ger le  fang  François ,  &  pour  prévenir 
les  malheurs  dont  prefque  tous  les  poftes 
de  la  colonie  étoient  menacés. 

Auffi-tôt  qu'il  eut  appris  l'irruption 
imprévue  des  Sauvages  Natche^ ,  il  en  fit 
porter  la  nouvelle  dans  tous  les  poftes, 
&  jufqu'aux  Illint)is  ,  non  par  la  voie  di-^ 
rede  &  ordinaire  du  fleuve  qui  étoit 
fermée,  mais  d'un  côté  par  les  Natchi" 
toches  &c  les  Akenfas  ;  &  de  l'autre  par 
la  mobile  &:  les  Tchicachas  ;  il  invita  les 
voifins  nos  alliés,  &  particulièrement 
les  TchaciaSj  à  venger  cette  perfidie  ;  il 
fournit  d'armes  &  de  mimitions  toutes 
les  maifons  de  la  ville  &  des  habita- 
tions ;  il  fit  monter  deux  vaifl'eaux  ; 
fçavoir  le  Duc  de  Bourbon  &  l'Aie-? 
xandre  .j,  vers  les  Tonikas.  Ces  valfTeaux 
étoient  comme  deux  bonnes  forterefles 
contre  les  infultes  des  Sauvages ,  &  en 
ças  d'attaque  j  deux  afyles  affurés  pour 
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les  femmes  &  pour  les  enfans;  il  fit 
faire  un  foffé  d'enceinte  autour  de  la 
ville ,  &  il  plaça  des  corps-de-garde  à 
fes  quatre  extrémités  ;  il  forma  pour  fa 
défenfe  plufieurs  compagnies  de  milice 
bourgeoife ,  qui  continuent  de  monter 
la  garde  tous  les  foirs.  Comme  il  y  avoit 
plus  à  craindre  dans  les  concefîions  & 
les  habitations  que  dans  la  ville ,  on  s'y 
eft  fortifié  avec  plus  de  foin  :  il  y  a  de 
bons  forts  aux  Ckapitoulas  ^  aux  Cannes 
brûlées^  aux  Allemands^  2iWX  Bayagoulas ^ 
&  à  la  Pointe  coupée. 

D'abord  M.  notre  Commandant  n'é- 
coutant que  fon  courage,  prit  le  def- 
fein  de  fe  mettre  à  la  tête  des  troupes  ^ 
mais  on  lui  repréfenta  qu'il  ne  devoit 
point  quitter  la  Nouvelle  Orléans  où  fa 
préfence  étoit  abfolument  nécefiaire  ; 
qu'il  y  avoit  à  craindre  qu'il  ne  prît 
envie  aux  Tchacias  de  tomber  fur  la 
ville ,  fi  elle  étoit  dégarnie  de  troupes , 

que  les  Nègres,  pour  s'affranchir  de 
refclavage ,  ne  fe  joignirent  à  eux , 
ainfi  que  quelques-uns  s'étolent  joints 
aux  Natchei.  D'ailleurs  il  pouvoit  être 
tranquille  fur  la  conduite  des  troupes, 
M.  le  Chevalier  de  Loubois,  dont  il 
CpnnoiiToit l'expérience  ôcla  bravoure, 
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ayant  été  chargé  de  les  commander. 

Pendant  que  notre  petite  armée  fe 
rendolt  aux  Tonikas  ^  fept  cens  Tchaclas 
ramafîes  &  conduits  par  M.  le  Sueur, 
marchoient  vers  les  Natckei;  on  fut  in- 
formé par  un  parti  de  leurs  gens ,  que 
ces  Sauvages  n'étoient  miUem.ent  fur 
leurs  gardes  5  &  qu'ils  paffoient  toutes 
les  nuits  à  danfer.  Les  Tchaclas  les  fur- 
prirent,  &  vinrent  fondre  fur  eux  le  27 
Janvier  'à  la  pointe  du  jour;  en  moins 
de  trois  heures  ils  délivrèrent  59  per- 
fonnes  5  tant  femmes  qu'enfans,  avec  le 
Tailleur  &  le  Charpentier  5  &  106  Nè- 
gres ou  Negrefles  avec  leurs  enfans  ;  ils 
firent  18  Natchey^  efclaves^  &  levèrent 
60  chevelures  ;  ils  en  auroient  levé  da- 
Viintage ,  s'ils  ne  s'étoient  pas  attachés 
à  délivrer  les  efclaves^,  comme  on  le 
leur  avoit  recommandé.  Ils  n'eurent 
que  deux  hommes  de  tués ,  &  fept  ou 
huit  de  bleffés.  Ils  fe  campèrent  avec 
leur  prife  à  la  concefTion  de  fainte-Ca- 
therine  ,  dans  un  fimple  parc  fermé  de 
pieux.  La  viftoire  eût  été  complette, 
s'ils  euffent  attendu  l'armée  françoife , 
ainfi  qu'on  en  étoit  convenu  avec  leurs 
Députés. 

Les  Natchei  fe  voyant  attaqués  par 
les  formidables  Tchaclas^  regardereat 
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leur  défaîte  comme  certaine ,  Ils  fe  .ren* 
fermèrent  dans  deux  forts,  &  pafferent 
les  nuits  fuivantes  à  darifer  leur  danfe 
de  mort.  Dans  leurs  harangues  on  les 
entendoit  reprocher  aux  TchaBas  leur 
perfidie ,  de  ce  qu'ils  s'étoient  déclarés 
en  faveur  des  François ,  contre  la  parole 
qu'ils  leur  avoient  donnée  de  s'unir  à  eux 
pour  les  détruire* 

Trois  jours  avant  cette  aûion,  le 
fieur  Mefplex  arriva  aux  Natchei  avec 
cinq  autres  François  :  ils  s'étoient  offerts 
à  M.  de  Loubois,  pour  aller  leur  por- 
ter des  paroles  de  paix,  afin  de  pouvoir 
fous  ce  prétexte  s'informer  de  leurs 
forces  &  de  leur  fituation  préfente.  En 
defcendant  de  la  barque,  ils  rencontrèrent 
un  parti,  qui,  fans  leur  donner  le  temps 
de  parler,  leur  tua  trois  hommes,  & 
fît  les  trois  autres  prifonniers.  Le  len- 
demain ils  renvoyèrent  un  de  ces  pri- 
fonniers avec  une  lettre ,  par  laquelle 
ils  demandoient  pour  otage  le  fieur 
Broutin ,  qui  avoit  autrefois  commandé 
chez  eux,  &  le  chef  des  Tonikas  :  de 
plus  ils  exigeoient  pour  la  rançon  des 
femmes,  des  enfans  &  des  efclaves  deux 
cens  fufils,  deux  cens  barrils  de  poudre, 
deux  cens  barrils  de  balles,  deux  mille 
pierres  à  fufil,  deux  cens  couteaux, 
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deux  cens  haches ,  deux  cens  pioches , 
vingt  quarts  d'eau-de-vie,  vingt  bar- 
riques de  vin;  vingt  barrils  de  ver- 
millon ,  deux  cens  chemifes ,  vingt 
pièces  de  limbourg,  vingt  pièces  de 
toile  5  vingt  habits  galonnés  fur  les  cou- 
tures, vingt  chapeaux  bordés  avec  des 
plumets ,  &  cent  habits  plus  fimples. 
Leur  deffein  étoit  d'égorger  les  François 
qui  apporteroient  ces  marchandifes.  Dès 
le  même  jour  ils  brûlèrent  avec  la  der- 
nière inhumanité  le  fieur  Mefplex&fon 
compagnon. 

Le  8  Février,  les  François  avec  les 
Tonikas  ,  &  quelques  autres  petites 
Nations  qui  font  vers  le  bas  du  Mif- 
fiffipi,  arrivèrent  aux  Natche^.  Ils  s'em- 
parèrent de  leur  temple  dédié  au  fo- 
leil.  ^ 

L'impatience  &  rindoclllté  des  Tchac* 
tas  y  lefquels,  comme  prefque  tous  les 
Sauvages,  ne  font  capables  que  d'un 
coup  de  main ,  &  enfuite  fe  retirent  ; 
le  trop  petit  nombre  de  foldats  François 
qui  fe  trouvèrent  accablés  de  fatigues; 
le  manque  de  vivres  que  les  Sauvages 
voloient  aux  François;  le  défaut  de 
anunitions  dont  on  ne  pouvoit  raflafier 
les  Tckacîas^  qui  en  dépenfoient  une 
partie  inutilement  ,  &  qui  mettoient 
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rautre  en  réferve  pour  la  chafle  ;  la 
réfiftance  des  Natchc^  qui  s'étoient  bien 
fortifiés  5  &  qui  fe  battoient  en  défef- 
pérés  ;  tout  cela  détermina  à  écouter 
les  proportions  que  firent  les  afiiégés 
après  fept  jours  de  tranchée  ouverte. 
Ils  menaçoient ,  fi  nous  perfiftions  dans 
le  fiége ,  de  brûler  ce  qui  leur  reftoit 
de  François,  &  ils  s'offrirent  de  les  ren- 
dre, fi  nous  voulions  retirer  nos  fept 
pièces  de  canons,  qui,  dans  le  fond, 
faute  d'un  bon  canonnier ,  &  dans  les 
circonftances  préfentes,  n'étoient  guère 
propres  qu'à  leur  faire  peur. 

Les  propofitions  furent  acceptées  & 
accomplies  de  part  &  d'autre.  Le  iç 
Février,  les  affiégés  remirent  fidèlement 
tout  ce  qu'ils  avoient  promis,  &  les 
affiégeans  fe  retirèrent  avec  leurs  ca- 
nons dans  un  petit  fort  qu'on  éleva 
promptement  fur  TEfcôre  auprès  du 
fleuve  ,  pour  inquiéter  toujours  les 
Natche:(^ ,  &  pour  afl^urer  le  paflage  aux 
voyageurs.  M.  Perrier  en  donna  le  com^ 
mandement  à  M.  Dartaguette,  pour  re- 
connoître  l'intrépidité  avec  laquelle , 
durant  le  fiége ,  il  s'expofoit  aux  plus 
grands  dangers,  &  bravoit  par-tout  la 
mort. 

Avant  que  les  Tckaclas  fe  détermi- 
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naflent  à  donner  fur  les  Natche^y  îîs 
étoient  allés  chez  eux  porter  le  calu- 
met. Ils  y  furent  reçus  d'une  manière 
affez  nouvelle  :  ils  les  trouvèrent  eux 
&  leurs  chevaux  parés  de  chafubles  & 
de  devants  d'autel  :  plufieurs  portoient 
à  leur  col  des  patènes ,  buvoient  & 
donnoient  à  boire  de  Feau-de-vie  dans 
des  calices  &  des  ciboires.  Les  Tchaclas 
«ux-mêmeS  j  quand  ils  eurent  pillé  nos 
ennemis ,  renouvelèrent  cette  profa- 
nation facrilége ,  en  faifant  dans  leurs 
danfes  &  dans  leurs  jeux  le  même 
iifage  de  nos  ornemens  &  de  nos  vafes 
facrés.  On  n'en  a  pu  retirer  qu'une 
petite  partie.  La  plupart  de  leurs  chefs 
îbnt  venus  ici  pour  fe  faire  payer  des 
chevelures  qu'ils  ont  levées  ,  &  des 
François  ou  des  Nègres  qu'ils  ont 
délivrés.  Ils  nous  ont  fait  acheter  bien 
cher  leurs  petits  fervices ,  &  ne  don- 
nent guère  envie  de  les  employer  dans 
la  fuite  ^  d'autant  plus  qu'ils  ont  paru 
beaucoup  moins  braves  que  les  petites 
'Nations ,  dont  ils  ne  fe  font  redouter 
que  par  leur  grand  nombre.  Les  mala- 
dies diminuent  tous  les  ans  cette  Na- 
tion ^  qui  eft  maintenant  réduite  à  trois 
ou  quatre  mille  guerriers.  Depuis  que 
ces  Sauvages  ont  fait  connoître  ici  leur 
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caraftere ,  on  ne  peut  plus  les  foufFrir  : 
ils  font  infolens ,  féroces ,  dégoùtans , 
importuns  &  infatiables.  On  plaint  & 
on  admire  tout  à  la  fois  nos  Miflîon- 
naires  ,  de  renoncer  à  toute  fociété , 
pour  n'avoir  que  celle  de  ces  Bar- 
bares. 

J'ai  renouvelle  connoiffance  avec 
Paadako  un  des  chefs,  &  avec  un  grand 
nombre  d'autres  Tchacias.  Ils  m'ont 
rendu  beaucoup  de  vifites  intérelïees  ^ 
&  m'ont  fouvent  répété  à-peu-près  le 
même  compliment  qu'ils  me  firent  il  y 
a  plus  d'un  an ,  lorfque  je  les  quittai. 
«  Nos  cœurs  &  ceux  de  nos  enfans 
»  pleurent ,  m'ont-ils  dit ,  dépuis  que 
»  nous  ne  te  voyons  plus  ;  tu  com- 
»  mençois  à  avoir  de  l'efprit  comme 
»  nous  y  tu  nous  entendois ,  &  nous 
»  t'entendions,  tu  nous  aimes,  &  nous 
»  t'aimons;  pourquoi  nous  as-tu  quitté? 

Que  ne  reviens-tu  ?  Allons  viens-t'en 
»  avec  nous  ».  Vous  fçavez ,  mon  Ré- 
vérend Pere ,  que  je  ne  pouvois  ré- 
pondre à  leurs  defirs  :  ainfi  je  leur  dis 
Amplement  que  je  les  irai  rejoindre 
dès  que  je  le  pourrai;  qu'après  tout  je 
ne  fuis  ici  que  de  corps ,  &  que  mon 
cœur  eft  demeuré  chez  eux  :  «  cela  eft 
f>  bon,  repartit  un  de  ces  Sauvages^ 
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mais  cependant  ton  cœur  ne  nous^ 
y>  dit  rien,  il  ne  nous  donne  rien  ». 
C'eft  toujours  là  qu'ils  en  reviennent; 
ils  ne  nous  aiment ,  &  ne  nous  trou- 
vent de  Tefprit  qu'autant  que  nous  leur 
donnons. 

Il  eft  vrai  que  Paatlako  a  combattu 
avec  beaucoup  de  valeur  contre  les 
Natchei^  il  y  a  même  reçu  un  coup 
de  fufil  dans  les  reins  :  pour  le  con- 
foler  de  fa  bleffure  ,  on  Ta  reçu  avec 
plus  d'eftime  &  d'amitié  que  les  autres. 
A  peine  s'eft-il  vu  dans  fon  village  y 
qu'enflé  de  ces  légères  marques  de  dif» 
tinâion  ,  il  a  dit  au  Pere  Baudouin , 
que  toute  la  Nouvelle^  Orléans  avoit  été 
dans  d'étranges  allarmes  au  fujet  de  fa 
maladie  ^  &  que  M.  Perrier  a  informé 
le  Roi  de  fa  bravoure  &  des  grands 
fervices  qu'il  a  rendus  dans  la  dernière 
expédition.  A  ces  traits ,  je  reconnois 
le  génie  de  cette  Nation  ;  c'eft  la  pré- 
fomption  &  la  vanité  même. 

On  a  abandonné  aux  Tchaclas  trois 
Nègres  des  plus  mutins ,  &  qui  s'étoient 
déclarés  le  plus  pour  \ts  Natchei^;i\s  les 
ont  brûlé  vifs  avec  une  cruauté  qui  a  inf- 
piré  à  tous  les  Nègres  une  noiivelle  horr 
jeur  des  Sauvages  :  il  en  peut  refulter  uq 
Êicn  pour  la  sûreté  de  la  Colonie.  Les 
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remporté  de  nouveaux  avantages  fur  les 
Nacckei^&c  y  ont  fait  plufieurs  prifonnlers: 
ils  ont  brûlé  trois  femmes  &  quatre  hom- 
mes, après  leur  avoir  levé  la  chevelure,r 
On  dit  que  le  peuple  commence  à  s'ac- 
coutumer à  un  fpeâacle  fi  barbare. 

On  ne  put  s'empêcher  d'être  atten- 
dri, lorfqu'on  vit  arriver  en  cette  ville 
les  femmes  Françoifes ,  que  les  Nacchc7^ 
avoient  fait  leurs  efclaves  :  les  niiferes 
qu'elles  ont  foufFertes  étoient  peintes 
fur  leurs  vifages  :  cependant  il  paroît 
qu'elles  les  ont  bientôt  oubliées  :  du 
moins  plufieurs  d'entr'elles  fe  font  fort 
preffées  de  fe  remarier^  &  on  affure 
qu'il  y  a  eu  de  grandes  démonftrations 
de  joie  à  leurs  nôce^. 

Les  petites  filles  que  nul  des  habitans 
n'a  voulu  adopter ,  ont  grofii  le  troupeau 
intéreflant  des  orphelines  que  les  Reîi- 
gieufes  élèvent.  Le  grand  nombre  de  ces 
enfans  ne  fert  qu'à  augmenter  leur  cha- 
rité &  leurs  attentions.  On  leur  a  fait 
tme  claffe  féparée,  &  on  leur  a  donné 
deux  maîtrefles  particulières. 

Il  n'y  en  a  pas  une  de  cette  fainte 
Communauté,  qui  ne  foit  charmée  d'a- 
voir paffé  les  mers,  ne  dut -elle  faire 
ici  d'autre  bien  que  celui  de  conferver 
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ces  enfans  dans  l'innocence ,  &  de  doia- 
ner  une  éducation  polie  &  chrétienne  à 
de  jeunes  Françoifes  qui  rifquoient  de 
n'être  gueres  mieux  élevées  que  des 
efclaves.  On  fait  efpérer  à  ces  faintes 
filles  qu'avant  la  fin  de  Tannée  elles 
occuperont  la  maifon  neuve  qu'on  leur 
deftine,  &  après  laquelle  elles  foupirent 
depuis  long-temps. 

Quand  elles  y  feront  une  fois  logées,' 
à  rinftruûion  des  penfionnaires ,  des 
orphelines ,  des  filles  du  dehors  &  des 
Negreffes  ,  elles  ajouteront  encore  le 
foin  des  malades  de  l'hôpital ,  &  d\me 
maifon  de  refuge  pour  les  femmes  de 
vertu  fufpede  :  peut-être  mêm^e  que  dans 
la  fuite  elles  pourront  aider  à  donner 
régulièrement  chaque  année  la  retraite 
à  un  grand  nombre  de  dames,  félon  le 
goût  que  nous  leur  en  avons  infpiré. 

Tant  d'oeuvres  de  charité  fuffiroient 
pour  occuper  en  France  plufieurs  com- 
munautés &  des  inftituts  différens.  Que 
ne  peut  point  un  grand  zele?  Ces  divers 
travaux  n'étonnent  point  fept  Urfulines^ 
&  elles  comptent  de  les  foutenir  avec 
la  grâce  de  Dieu,  fans  que  Tobfervance 
religieufe  en  fouifre.  Pour  moi  je  crains 
fort,  que  s'il  ne  leur  vient  pas  du  fe- 
cours  ,  elles  ne  fuccombent  fous  le 
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poids  de  tant  de  fatigues.  Ceux  qui  avant 
que  de  les  connoître^  difoient  qu'elles 
vendent  trop  tôt,  &  en  trop  grand 
nombre,  ont  bien  changé  de  fentimens 
&  de  langage  :  témoins  de  leur  conduite 
édifiante,  &  des  grands  fervices  qu'elles 
rendent  à  la  Colonie  ,  ils  trouvent 
qu  elles  font  venues  trop  tard ,  &  qu  il 
n'en  fçauroit  trop  venir  de  la  même 
vertu  &  du  même  mérite. 

Les  Tchikachas^  Nation  brave,  mais 
perfide,  &  peu  connue  des  François ^ 
ont  tâché  de  débaucher  la  Nation  Illi- 
noife  :  ils  ont  même  fondé  quelques  par- 
ticuliers, pour  voir  s'ils  ne  pourroient 
pas  l'attirer  au  parti  des  Sauvages  enne- 
mis de  notre  Nation.  Les  Illinois  leur 
ont  répondu  qu'ils  font  prefque  tous 
de  la  prière;  ( c'eft- à-dire,  félon  leur 
manière  de  s'exprimer,  qu'ils  font  Chré- 
tiens) &  que  d'ailleurs  ils  lont  invio« 
lablement  attachés  aux  François ,  par 
les  alliances  que  plufieurs  de  leur  Na- 
tion ont  contrariées  avec  eux,  en  épou- 
fant  leurs  filles. 

«  Nous  nous  mettrons  toujours,  a]ou- 
y>  terent-t-ils  ,  au-devant  des  ennemis  des 
»  François;  il  faudra  nous  paffer  fur  le 
»  ventre  pour  aller  à  eux ,  &  nous 
»  frapper  nous-mêmes  au  çœur  avant 
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»  que  de  leur  porter  un  feul  coup  >r; 

Leur  conduite  s'eft  foutenue  &  n'a 
point  démenti  leurs  paroles.  A  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  guerre  des  Natche^ 
&  des  Yaious  ^  ils  font  venus  ici  pleurer 
les  Robes  noires  (i)  &  les  François  ^  & 
offrir  les  lervices  de  leur  nation  à  M. 
Perrier,  pour  vanger  la  mort  des  Fran- 
çois. Je  me  trouvai  au  gouvernement  à 
leur  arrivée ,  &  je  fus  charmé  des  ha- 
rangues qu'ils  firent,  Chikagou ,  que  vous 
avez  vit  à  Paris ,  étoit  à  la  tête  des  MU" 
cliigamias  ,  &  Mamantouenfa  à  la  tête 
des  Kaskakias. 

Chikagou  parla  le  premier.  Il  étendit 
dans  la  falle  un  tapis  de  peau  de  biche  , 
bordé  de  porc-épis  ^  fur  lequel  il  mit 
deux  calumets ,  avec  divers  agrémens 
fauvages  ,  qu'il  accompagna  d'un  pré- 
fent  à  l'ordinaire.  «  Voilà ,  dit-il  y  en 
»  montrant  ces  deux  calumets  ^  deux 
»  paroles  que  nous  t'apportons  5  Tune 
»  de  Religion  y  &  l'autre  de  paix  ou 
»  de  guerre  ,  félon  que  tu  l'ordonneras. 
»  Nous  écoutons  avec  refpcû  les  Coni- 
»  mandans ,  parce  qu'ils  nous  portent 
»  la  parole  du  Roi  notre  Pere  ;  &:  plus 


(1)  C'eft  ainfi  qu'ils  nomment  les  Miflioxi- 
naires. 
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encore  les  Robes  noires ,  parce  qu'ils 
»  nous  portent  la  parole  de  Dieu  même , 
»  qui  eft  le  Roi  des  Rois.  Nous  fommes 
»  venus  de  bien  loin  pleurer  avec  toi  la 
»  mort  des  François  ,  &  t'offrir  nos 
»  Guerriers  pour  frapper  fur  les  Nations 
»  ennemies  que  tu  voudras  nous  marquer, 
»  Tu  n'as  qu'à  parler.  Quand  je  paffai 
»  en  France^  le  Roi  me  promit  fa  pro- 
»  teûion  pour  la  Prière  ,  &  me  recom- 
»  manda  de  ne  la  quitter  jamais  ;  je  m'en 
»  fouviendrai  toujours.  Accorde -nous 
»  aufli  ta  protection  pour  nous  &  pour 
»  nos  Robes  noires».  Il  expofa  enfuite 
les  fentimens  édifîans  dont  il  étoit  péné- 
tré fur  la  Religion,  que  l'Interprète  Bail- 
larjon  nous  fît  à  demi  entendre  en  très- 
mauvais  François. 

Mamantouenfa  parla  enfuite  ;  fa  ha- 
rangue étoit  laconique  ,  &  d'un  ftyle 
bien  différent  de  celui  des  Sauvages  , 
qui  répètent  cent  fois  la  même  chofe 
dans  le  même  difcours. 

«  Voilà  5  dit-il  5  en  adreflant  la  parole 
»  à  M.  Perrier  ,  deux  jeunes  efclaves 
»  Padoukas  ,  quelques  pelleteries  ,  & 
»  d'autres  bagatelles  ;  c'eft  un  petit  pré- 
»  fent  que  je  te  fais  ;  mon  delTein  n'eft 
»  pas  de  l'engager  à  m'en  faire  un  plus 
^  grand  ;  tout  ce  que  je  te  demande  y 
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»  c'eft  ton  cœur  &  ta  proteftlon  ;  J'ert 
»  fuis  plus  jaloux  que  de  toutes  les  mar- 
»  chandifes  du  monde  ,  &  quand  je  te 
»  la  demande  ,  c'eft  uniquement  pour  la 
»  Prière,  Mes  fentimens  fur  la  guerre 
»  font  les  mêmes  que  ceux  de  Chikagou , 
»  qui  vient  de  parler  :  vainement  répé- 
»  terois- je  ce  que  tu  viens  d'entendre  >^ 

Un  autre  vieux  Chef,  qui.avoit  l'air 
d'un  ancien  Patriarche ,  fe  leva  auffi  :  il 
fe  contenta  de  dire  qu'il  vouloit  mourir 
comme  il  avolt  toujours  vécu,  dans  la 
Prière.  «  La  dernière  parole ,  ajoûta-t-il, 
»  que  nous  ont  dit  nos  Pères  ,  étant  fur 
M  le  point  de  rendre  le  dernier  foupir  , 
»  c'eft  d'être  toujours  attachés  à  la 
»  Prière  ,  &  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
»  moyen  d'être  heureux  en  cette  vie,  & 
»  bien  plus  encore  dans  l'autre  après  la 
»  mort  ». 

M.  Perrler ,  qui  a  de  grands  fentimens 
de  Religion ,  écoutoit  avec  un  fenlible 
plaifir  ces  harangues  fauVages  ;  il  s'aban- 
donna aux  mouvemens  de  fon  cœur  ^ 
fans  avoir  befoin  de  recourir  aux  détours 
&  aux  déguifemens  qui  font  fouvent 
néceflalres  quand  on  traite  avec  le  com- 
mun des  Sauvages.  A  chaque  harangue  , 
il  fit  une  réponfe  telle  que  ces  bons 
Chrétiens  pouvoient  la  fouhaiter  :  il  les 
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remercia  de  leurs  offres  de  fervlce  pour 
la  guerre ,  étant  affez  forts  contre  les 
ennemis  qui  occupent  le  bas  du  fleuve  ; 
mais  il  les  avertit  de  fe  tenir  fur  leurs 
gardes  ,  &  de  prendre  notre  défenfe 
contre  ceux  qui  habitent  le  haut  du 
même  fleuve. 

On  fe  défie  toujours  des  Sauvages 
appellés  Renards ,  quoiqu'ils  n'ofent  plus 
rien  entreprendre  ,  depuis  que  le  Père 
Guignas  a  détaché  de  leur  parti  les  Na- 
tions des  Kikapoux  &  des  Maskoutins. 
Vous  fçavez,  mon  Révérend  Pere  ,  qu'é- 
tant en  Canada ,  il  eut  le  courage  de  pé- 
nétrer jufques  chez  les  vSic//^,  Sauvages 
errans  vers  la  fource  du  Miffiiîipi ,  4  en- 
viron huit  cens  lieues  de  la  NoiivdU  Or- 
léans  ,  &  à  fix  cens  lieues  de  Québec. 
Obligé  d'abandonner  cette  Miflion  naif- 
fante  ,  par  le  mauvais  fuccès  qu'a  voit  eu 
l'entreprife  contre  les  Renards ,  il  def- 
cendit  le  fleuve  pour  fe  rendre  aux  Illi- 
nois. Le  15  Oftobre  de  Tannée  1728  ,  il 
fut  arrêté  à  mi-chemin  par  les  Kikapoux 
&  les  Maskoutins.  Pendant  cinq  mois 
qu'il  fut  captif  chez,  ces  Sauvages  ,  il 
eut  beaucoup  à  fouffrir  &  tout  à  crain- 
dre. Il  vit  le  moment  où  il  alloit  être 
brûlé  vif,  &  il  fe  préparoit  à  finir  fa 
vie  dans  cet  horrible  tourment ,  lorf- 
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qu'il  fut  adopté  par  un  vieillard ,  dont 
la  famille  lui  fauva  la  vie ,  &  lui  pro- 
cura la  liberté.  Nos  Miffionnaires  ,  qui 
étoient  chez  les  Illinois  ^  rie  furent  pas 
plutôt  înftruits  de  fa  trifte  fitnatian, "qu'ils 
lui  procurèrent  tous  les  adouciffemens 
qu'ils  purent.  Tout  ce  qu'il  reçut  ,  il 
l'employa  à  gagner  les  Sauvages  :  il  y 
réuffit ,  jufqu'à  les  engager  même  à  le 
conduire  chez  les  Illinois ,  &  à  y  venir 
faire  la  paix  avec  les  François  &  les 
Sauvages  de  ce  quartier.  Sept  ôu  huit 
mois  après  la  conclufion  de  cette  paix, 
les  Maskoutins  &  les  Kikapoux  revinrent 
encore  chez  les  Illinois  ,  &  emmenèrent 
le  P«re  Guignas  pour  paffer  Thy  ver  avec 
eux ,  d'où  ,  félon  les  apparences ,  il  re- 
tournera en  Canada.  Ces  fatiguans  voya- 
ges l'ont  extrêmement  vieilli;  mais  fort 
ièle,  plein  de  feu  &  d'aftivité,  femble 
lui  donner  de  nouvelles  forces. 

Les  Illinois  n'eurent  point  d'autre 
maifon  que  ia  nôtre  ^  pendant  les  trois 
femaines  qu'ils  demeurèrent  dans  cette 
ville  :  ils  nous  charmèrent  par  leur  piété  ; 
&  par  leur  vie  édifiante.  Tous  les  foirs 
ils  récitoient  le  chapelet  à  deux  chœurs  , 
&  tous  les  matins  ils  entendoient  ma 
Meffe  5  pendant  laquelle,  fur -tout  les 
Dimanches  &  les  Fêtes ,  ils  chantoien^t 
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différentes  prières  de  TEgllfe  conformes 
aux  dlfFérens  Offices  du  jour  ;  à  la  fin 
de  la  Meffe  ,  ils  ne  manquoient  jamais 
de  chanter  de  tout  leur  cœur  la  prière 
pour  le  Roi.  Les  Religieufes  chantolent 
le  premier  couplet  latin  fur  le  tonordi* 
naire  du  chant  Grégorien,  &  les  Illinois 
çontinuolent  les  autres  couplets  en  leur 
langue  ,  fur  le  même  ton.  Ce  fpeftacle  , 
quiétoît  nouveau ,  attiroit  grand  monde 
dans  l'EgUfe ,  &  infpirolt  une  tendre 
dévotion.  Dans  le  cours  de  la  journée  ^ 
&  après  le  fouper,  ils  chantoient  fou-»* 
vent  ou  feuls  ou  tous  enfemble ,  diverfes 
prières  de  TEglife  ,  telles  que  font  le 
Vicsim^  &c.  f^£xilla  RegLs  ^  &ie.Stabat 
Mater ^  ôçc.  A  les  entendre,  on  s'apper- 
cevoit  aifément  qu'ils  avolent  plus  de 
goût  &:  de  plaifir  à  chanter  ces  faints 
Cantiques ,  que  le  commun  des  Sauvages  , 
&  même  beaucoup  de  François  n'en 
trouvent  à  chanter  des  chanfons  frivoles 
&:  fouvent  diffolues. 

On  feroit  étonné ,  comme  je  l'ai  été 
moi-même  en  arrivant  dans  cette  Miffion^ 
de  voir  qu'un  grand  nombre  de  nos 
François  ne  font  pas,  à  beaucoup  près, 
fi  bien  inftruits  de  la  Religion  que  le 
font  ces  Néophytes:  its  n'ignorent  pref- 
qjj'aacune  des  hiftoires  de  l'ancien  $5 
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du  nouveau  Teftament  :  ils  ont  d^ex- 
cellentes  méthodes  d'entendre  la  falnte 
Meffe  &  de  recevoir  les  Sacremens  ;  leur 
Catéchifme ,  qui  m'eft  tombé  entre  les 
mains ,  avec  la  tradudVion  littérale  qu'en 
a  fait  le  Pere  le  Boullanger  ,  eft  un  par- 
tait modèle  pour  ceux  qui  en  auroient 
belbln  dans  leurs  nouvelles  Mlffions. 
On  n'a  laiffé  ignorer  à  ces  bons  Sauvages 
aucun  de  nosMyfteres  &de  nos  devoirs: 
on  s'eft  attaché  au  fond  &  à  l'eflentiel  de 
la  Religion  ,  qu'on  leur  a  expofé  d'une 
manière  également  ihftrudive  &  folide. 

La  première  penfée  qui  vient  à  ceux 
qui  connoiffent  ces  Sauvages  ,  c'eft  qu'il 
en  a  bien  dû  coûter ,  &  qu*il  en  coûte 
bien  encore  aux  Miflionnaires ,  pour  les 
tormer  de  la  forte  au  Chriftianifme* 
Mais  leur  affiduité  &  leur  patience  eft 
abondamment  récompenfée  par  les  bé- 
nédidions  qu'il  plaît  à  Dieu  de  répandre 
fur  leurs  travaux.  Le  Pere  le  Boullanger 
me  mande  qu'il  eft  obligé  ^  pour  la  fé- 
conde fois,  d'augmenter  confidérable- 
ment  fon  Eglife ,  par  le  grand  nombre 
de  Sauvages  qui,  chaque  année,  reçoi- 
vent le  Baptême. 

Le  premier  jour  que  les  Illinois  virent 
les  Religieufes  ,  Mamantouenfa  ,  apper- 
cevant  auprès  d'elles  une  troupe  de  pcr 
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tites  filles,  «  je  vois  bien,  leur  dit-il, 
»  que  vous  n'êtes  pas  des  Religleufes 
»  fans  deffein  ».  Il  vouloit  dire  qu'elles 
n'étoient  pas  de  fimples  lolitaires  qui  ne 
travaillent  qu'à  leur  propre  perfedion. 

Vous  êtes,  leur  ajouta-til  ,  comme 
»  les  Robes  noires  ,  nos  Pères  ;  vous 

travaillez  pour  les  autres.  Ah  !  fi 
»  nous  avions  là-haut  deux  ou  trois 
»  de  vous  autres ,  nos  femmes  &  nos 
»  filles  auroient  plus  d'efprit ,  &  feroient 
»  meilleures  Chrétiennes.  Hé  bien  !  lui 
»  répondit  la  Mere  Supérieure  ,  choi- 
»  fiflez  celles  que  vous  voulez.  Ce 
»  n'eft  point  à  nous  à  choifir ,  répondit 
»  Mamantoumfa  y  c'eft  à  vous  qui  les 
y>  connoiffez.  Le  choix  doit  tomber  fur 
»  celles  qui  font  le  plus  attachées  à  Dieu, 
»  &  qui  l'aiment  davantage  ». 

Vous  jugez  affez ,  mon  Révérend  Pere , 
combien  ces  faintes  filles  furent  charmées 
de  trouver  dans  un  Sauvage  des  fentimens 
fi  raifonnables  &  fi  chrétiens.  Ah  !  qu'il 
faudra  de  temps  &  de  peines  pour  ap- 
prendre aux  Tchacias  à  penfer  &  à  parler 
de  la  forte.  Ce  ne  peut  être  que  l'ou- 
vrage de  celui  qui  fçait  ,  quand  il  lui 
plaît ,  changer  les  pierres  en  enfans  d'A- 
braham. 

Chikagou  garde  précieufement ,  dans 
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line  bourfe  faîte  exprès,  la  magnifîqiié 
tabatière  que  feu  Madame  la  Ducheffe 
d^Orléans  lui  donna  à  Verfailles.  Quelque 
offre  qu'on  lui  en  ait  faite  ,  il  n'a  jamais 
voulu  s'en  défaire  ;  attention  bien  re- 
marquable dans  un  Sauvage  ,  dont  le 
caraftere  eft  de  fe  dégoûter  bien-tôt  de 
tout  ce  qu'il  a ,  &  de  defirer  paflionné- 
ment  ce  qu'il  voit  &  ce  qu'il  n'a  pas. 

Tout  ce  que  Chikagou  a  raconté  de  la 
France  à  fes  compatriotes ,  leur  a  paru 
incroyable.  «  On  t'a  payé ,  lui  difoit-on , 
»  pour  nous  faire  accroire  toutes  ces 
>^  belles  fîûions.  Nous  voulons  bien 
»  croire  ,  lui  difoient  fes  parens ,  & 
M  ceux  à  qui  fa  fmcérité  étoit  moins 

fufpeâe  ,  que  tu  as  vu  tout  ce  que 
»  tu  nous  dis  ;  mais  il  faut  qu'un  charme 
»  t'ait  fafciné  les  yeux  ;  car  il  n'eft  pas 
»  poffible  que  la  France  foit  telle  que 
^  tu  nous  la  dépeins  ».  Lorfqu'il  difoit 
qu'en  France  il  y  a  cinq  cabanes  les 
unes  fur  les  autres ,  &  qu'elles  font  auffi 
élevées  que  les  plus  grands  arbres  ;  qu'il 
y  a  autant  de  monde  dans  les  rues  de 
Paris  j,  que  de  brins  d'herbes  dans  les 
prairies  ,  &  de  maringouins  dans  les 
bois  ;  qu'on  s'y  promené  ,  &  qu'on  fait 
même  de  longs  voyages  dans  des  ca- 
banes de  cuirs  ambulantes  ;  on  ne  le 

croyoit 
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croyoît  pas  plus  que  lorfqu'il  ajoutoit 
qu'il  avoit  vu  de  longues  cabanes  pleines 
de  malades,  oii  d'habiles  Chirurgiens 
faifoient  les  plus  belles  cures.  «Ecoutez  , 
»  leur  difoit-il  plaifamment,  vous  man- 
y>  que-t-il  uabras  ,  une  janibe,  un  œil , 
.  »  une  dent ,  une  poitrine  ,  fi  vous  étiez 
»  en  France  ,  on  vous  *en  remettroit 
»  d'autres  ^  fans  qu'il  y  parut  ».  Ce  qui 
aie  plus  embarraffé  Mamantouenfa^Q^mnà 
il  a  vu  des  vaifleaux  ,  c'ell:  de  fçavoir 
comment,  de  la  terre  oh  Ton  conftruit 
ces  vaiffeaux ,  on  peut  les  lancer  à  l'eau , 
&  où  Ton  peut  trouver  aflez  de  bras  pour 
jetter ,  &  iiir-tout  pour  lever  des  ancres 
d'un  poids  fi  énorme.  On  lui  expliqua 
Tun  &  l'autre ,  &  il  admira  le  génie  des 
François  qui  étoient  capables  de  fi  belles 
inventions. 

Ces  Illinois  partirent  le  dernier  jour 
de  Juin  :  ils  pourront  bien  fe  joindre  aux 
Akcnfas ,  pour  tomber  fur  les  Tabous  &C 
fur  les  Corrojs.  Ceux-ci  s'étant  mis  en 
chemin  pour  fe  retirer  chez  les  Tchika- 
chas  ,  où  ils  portoient  les  chevelures 
françoifes  qu'ils  avoient  enlevées  ,  fu- 
rent furpris  en  route  par  les  Tchatchou- 
I  mas  &c  par  quelques  TchaBas ,  qui  leur 
j  levèrent  dix-huit  chevelures  ,  &  déli- 
vrerent  les  femmes  françoifes  avec  leurs 
Tome  FIL  D 
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cntans.  Quelque  temps  après  ,  ils  iwxerit 
encore  attaqués  par  un  parti  à^Jlkenfas  , 
qui  leur  levèrent  quatre  chevelure  ,  <ic 
firent  pluficurs  femmes  prlfonnieres.  Ces 
bons  Sauvages  rencontrèrent  à  leur  re- 
tour deux  Pyrogues  de  chaffeurs  Fran- 
çois :  ils  les  frôlèrent ,  félon  leur  cou- 
tume ,  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds  ^ 
en  pleurant  la  mort  des  François  & 
celle  de  leur  Pere  en  Jefus-Chrift.  Ils 
jurèrent  que  pendant  qu'il  y  aurolt  un 
^kenfa  au  monde  ,  les  Natche^^  &  les 
Ya^Qus  ne  feroient  point  fans  ennemis. 
Ils  montrèrent  une  cloche  &  quelques 
livres ,  qu'ils  apportoîent,  difoient-ils, 
pour  le  premier  Chef  noir  qui  viendra 
dans  leur  village.  C'eil  tout  ce  qu'il^ 
avoient  trouvé  dans  la  cabajie  du  Pere 
Souel. 

rétois  en  peine  de  fçavoir  ce  que  ces 
Barbares  avoient  fait  du  corps  de  ce 
Mifîionnaîre  :mais  une  femme  françolfe , 
qui  étoit  alors  leur  efclave ,  m'a  appris 
qu'elle  les  a  enfin  engagés  à  lui  donner 
la  lépulture.  »  Je  l'ai  vu ,  m'a-t-elle  dit 
»  plufieurs  fois ,  couché  fur  le  dos  dans 
»  les  cannes  affez  près  de  fa  maifon  ,  oa 
»  ne  lui  avoit  ôté  que  fa  foutanne.  Quoi- 
»  qu'il  fût  mort  depuis  quinze  jours  , 
»  il  avoit  la  peau  auffi  blanche  &  les 
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joues  aiiffi  vermeilles  que  s^il  eut  été 
»  liiîiplement  endormi  :  Je  fus  tentée 
»  d'examiner  où  il  avolt  reçu  le  coup, 
»  mais  le  refpeft  arrêta  ma  citriofité  : 
>>  je  me  mis  un  moment  à  genoux,  & 

j'emportai  fon  mouchoir  qui  étoit 

auprès  de  lui  ». 

Les  fidèles  Akenfas  pleurent  tous  le* 
jours  dans  leur  village  la  mort  du  P. 
du  Poiflbn  :  ils  demandent  ,  avec  les 
dernières  inftances  ,  un  autre  Miffion- 
naire  :  on  ne  peut  pas  fe  difpenfer  de 
raccorder  à  une  Nation  fi  aimable,  & 
de  tout  temps  très-attachée  aux  François  ; 
d'une  pudeur  que  les  autres  Nations 
ignorent ,  &  qui  n'a  d'obftacle  particu- 
lier au  Chriftianifme  ,  que  fon  extrême 
penchant  pour  la  jonglerie. 

Vous  ne  devineriez  pas ,  mon  Révé- 
rend Pere ,  qu'on  a  tâché  de  nous  con- 
foler  dans  notre  juft^  douleur ,  en  nous 
félicitant  de  ce  que  notre  perte  n  avoit 
pas  été  plus  générale.  En  effet ,  les  deux 
chers  Mifîionnaires  que  nous  pleurons , 
ne  paroiffoient  pas  à  beaucoup  près  être 
auffi  expofés  à  la  cruauté*  des^  Sauva- 
ges y  que  le  font  pluiieurs  autres  ,  &  fur- 
tout  le  P.  de  Guyenne ,  &  encore  plus 
le  P.  Baudouin. 

Cçlui-ci  eft  fan5  aucune  défenfe  au 

B  ii 
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niiUeu  de  la  grande  Nation  des  Tchacias^ 
On  a  toujours  été  dans  une  grande  dé- 
fiance de  ces  Sauvages  ,  même  dans  le 
temps  qu'ils  faHolentpournous  la  guerre 
aux  A'^^i/cAe:^;.  Maintenant  ils  font  deve- 
nus fi  fiers  de  leur  prétendue  viftoire, 
que  nous  avons  encore  plus  de  befoia 
4e  troupes  pour  réprimer  leur  infolence , 
&  les  contenir  dans  le  devoir  ,  que 
y  pour  achever  d'exterminer  nos  ennemis 
déclarés. 

Le  P.  de  Guyenne  ,  après  bien  des 
contradictions  de  la  part  des  Sauvages 
<lu  voifmage  de  la  Caroline  ,  s'étoit  fait 
bâtir  deux  cabanes  dans  deux  difFérens 
villages ,  pour  être  plus  à  portée  d'ap- 
prendre leur  langue  &  de  les  inftruire  ; 
elles  viennent  d'être  abattues.  Il  fera 
enfin  obligé  de  borner  fon  zèle  au  Fort 
François  des  Alihamons  ,  ou  de  cher- 
cher uae  moiffoh  plus  abondante  fur 
les  bords  du  Milïiflipi. 

Il  ne  refte  plus,  mon  Révérend  Pere, 
^ue  de  vous  informer  de  la  fituation  de 
nos  ennemis.  Ils  fe  font  réunis  auprès 
de  la  rivière  4es  Ouachitas  ,  fur  laquelle 
ils  ont  trois  forts.  On  croit  que  les  Nat- 
chei  font  encore  au  nombre  de  500 
guerriers  ,  fans  compter  leurs  femmes 
&  leurs  enfans  :  il$  n'étoient  guère 
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que  700  avant  la  guerre  ;  11  n'y  a  pas 
plus  de  quarante  guerriers  parmi  les 
Yaipiis  &  les  Corroys.  Ils  ont  femé  du 
maïs  entre  deux  petites  rivières  qui  cou- 
lent auprès  de  leurs  forts  :  il  ne  f  au  droit 
que  leur  couper  ce  maïs  pour  les  affa- 
mer pendant  l'hiver  ;  mais  la  chofe  n'eft 
pas  aifée  ,  à  ce  que  difent  les  petites 
Nations  qui  les  harcèlent  continuelle- 
ment. Ce  Pays  eft  coupé  de  Bayouks  ^ 
&  remplis  de  cannes  ,  011  la  quantité  in- 
croyable de  maringouins  ne  permet  pas 
de  fe  tenir  long-temps  en  embufcade* 

Les  Natchei^  qui  s'étoient  cantonnés 
dans  leurs  forts  depuis  la  dernière  ex- 
pédition ,  commencent  à  reparoître.  Ou- 
trés de  ce  qu'un  parti  à^Oumas  &  de 
Bayagoulas  leur  a  enlevé  une  Pyrogue, 
où  il  y  avoit  fept  hommes ,  une  femme 
&  deux  enfans  ;  il  font  allés  en  grand 
nombre  près  d'un  petit  fort ,  où  ils  ont 
furpris  dix  François  &  vingt  Nègres.  Il 
n'y  a  eu  qu'un  petit  foldat  avec  deux 
Nègres  qui  fe  foit  fauvé.  Il  avoit  échappé 
au  maffacre  que  firent  les  Natche^^  en  fe 
cachant  dans  un  four  :  il  leur  a  échappé 
cette  fois-ci  en  fe  cachant  dans  un  tronc 
d'arbre. 

Voi^        bien ,  mon  Révérend  Pere 
que  cette  guerre  retarde  l'établiffement 

D  iij 
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françoîs  :  cependant  on  fe  flatte  qiié 
ce  malheur  produira  un  plus  grand  bien , 
en  déterminant  la  Cour  à  envoyer  les 
forces  néceffaires ,  pour  tranquiilifer  la 
Colonie  &  la  rendre  floriffante.  Quoi 
qu'il  n'y  ait  rien  à  craindre  à  la  Noïl- 
y  elle  Orléans^  ni  des  petites  Nations  voi- 
sines ,  dont  nos  feuls  Nègres  viendroient 
à  bout  dans  une  matinée ,  ni  même  des 
Tchaclas  qui  n'oferoient  s'expofer  fur  le 
îac  en  grand  nombre  :  cependant  une 
terreur  panique  s'efl:  emparée  de  pref- 
que  tous  les  efprits ,  fur-tout  des  femr 
mes  ;  mais  elles  feront  raffurées  à  l'ar- 
rivée des  premières  troupes  de  France 
que  nous  attendons  inceflamment.  Pour 
ce  qui  eft  de  nos  Miffionnaires ,  ils  font 
très-tranquilles  :  les  périls  auxquels  ils 
fe  voyent  expofés ,  femblent  augmenter 
leur  joie,  &  ranimer  leur  zèle.  Souve- 
nez-vous d'eux  &  de  moi  dans  vos 
faints  facrifices ,  en  l'union  defquels  je 
fuis  avec  refpeâ: ,  &c» 
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LETTRE 

Du  Perc  Vivier^  Miffionnalrc  aux  Illinois ^ 
au  Pere  t  *  *. 

Mon  cher  ami^ 
P.  X. 

Quand  on  part  de  France  pour  les 
pays  lointains ,  il  n'en  coûte  rien  pour 
faire  des  promeffes  à  fes  amis  ;  mais  , 
arrivé  au  terme ,  ce  n'eft  pas  un  petit 
embarras  de  les  exécuter,  fur-tout  les 
premières  années  ;  nous  n'avons  ici 
qu'une  feule  occafion  tous  les  ans  pour 
faire  tenir  nos  lettres  en  France  ;  il  faut 
donc  confacrer  une  huitaine  de  Jours  à 
écrire  fans  relâche,  fil'on  veut  effectuer 
toutes  fes  promelTes.  De  plus ,  ce  qu'on, 
a  à  mander  de  ces  pays- ci  ,  eft  fi  peu 
curieux,  fi  peu  édifiant,  que  cela  ne 
vaut  pas  la  peine  de  mettre  la  plume  à 
la  rnain.  C'efi  moins  pour  fatisfaire  votre 
curiofité ,  que  pour  répondre  à  l'amitié 
que  vous  me  témoignez,  que  Je  vous 
écris  aujourd'hui.  Tâchons  cependant 
^e  vous  donner  quelqu'idée  du  pays , 
de  fes  habitans  &  de  nos  occupations. 

-     D  iv 
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Les  Illinois  font  par  le  39^  degré  de 
latitude  feptentrionale ,  environ  à  9  dé- 
grés de  la  Nouvelle  Orléans,  Capitale  de 
toute  la  Colonie  ;  le  climat  eft  à  peu 
près  comme  celui  de  France ,  avec  cette 
différence,  que  Fhiver  y  eft  moins  long 
&  moins  continu ,  &  les  chaleurs  un  peu 
plus  grandes  en  été  ;  le  pays  en  général 
ell  entrecoupé  de  plaines  &:  de  forêts^ 
&  arrofé  d'affez  belles  rivières.  Le  bœuf 
fauvage ,  le  chevreuil ,  le  cerf^  l'ours  , 
îe  dinde  fauvage  ,  abondent  de  toutes 
parts,  en  toute  {i\\{on  ,  excepté  près 
des  endroits  qui  font  habités  :  il  faut 
aller  pour  l'ordinaire  à  une  ou  deux 
lieues  pour  trouver  le  chevreuil ,  &  à 
fept  ou  huit  pour  trouver  le  bœuf,  Pen* 
dant  une  partie  de  l'automne ,  pendant 
l'hiver  ,  &  une  partie  du  printemps  , 
le  pays  eft  innondé  de  cignes  ,  d'outar- 
des, d'oies,  de  canards  de  trois  efpeces, 
de  pigeons  fauvages ,  de  farcelles  &  de 
certains  oifeaux ,  gros  comme  des  pou- 
les 5  qu'on  appelle  faifans  en  ce  pays-ci  ; 
mais  que  je  nommerois  plutôt  gelinotes  ; 
qui  cependant  ne  valent  pas  les  gelinotes 
d'Europe ,  à  ce  que  je  penfe.  Je  ne  parle 
pas  des  perdrix  &  des  lièvres  ,  parce 
qu'on  ne  daigne  pas  tirer  deffus.  Le$ 
plantes ,  les  arbres  ^  les  légumes  qu'oa 
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a  apportées  de  France  ou  de  Canada  , 
y  réuffifent  affez  bien;  en  général  le  pays 
peut  produire  toutes  les  cbofes  nécef- 
faires  &  même  agréables  à  la  vie. 

Les  habitans  font  de  trois  efpeces  : 
des  François  ,  des  Nègres  &  des  Sau- 
vages, fans  parler  des  Mstifs ,  qui  naiffent 
•des  uns  &  des  autres  pour  l'ordinaire , 
contre  la  Loi  de  Dieu.  H  y  a  cinq 
villages  François  ,  &  trois  villages  de 
Sauvages  ,  dans  Tefpace  de  vingt-une 
lieues,  fitués  entre  le  Mifîiffipi ,  &  une 
autre  rivière  ,  qu'oui  appelle  la  rivière 
des  Karkakiad.  Dans  les  cinq  villages 
François  ,  il  peut  y  avoir  onze  cens 
blancs  ,  trois  cens  noirs ,  &:  une  foi- 
xantaine  d'efclaves  rouges  ,  autrement 
Sauvages.  Les  trois  villages  Illinois  ne 
contiennent  pas  plus  de  huit  cens  Sau- 
vages de  tout  âge.  Les  François  habi- 
tués en  ce  pays-ci ,  font  appliqués  ,  pour 
la  plupart,  à  la  culture  des  terres  :  ils  fe* 
ment  du  froment  en  quantité  ;  ils  élèvent 
dès  bœufs  venus  de  France ,  des  cochons, 
des  chevaux  en  grand  nombre  ;  ce  qui , 
outre  la  chaflfe ,  leur  donne  une  grande 
alfance  pour  vivre.  Oa  ne  craint  point 
la  famine  en  ce  pays-ci  :  il  y  a  toujours 
des  vivres  trois  fois  plus  qu'on  n'en  peitf 
confommer  ^  outre  le  froment  :  le  maïs  ^ 
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autrement  bled  de  Turquie  ,  vient  â_ 
foifon  tovis  les  ans  ;  on  tranfporte  à  la 
îîouvelle  Orléans  quantité  de  farines. 
[Voyons  les  Sauvages  en  particulier  \  on 
îi^en  a  que  de  faufles  idées  en  Europe;, 
à  peine  les  croit-on  des  hommes.  On  fe 
trompe  groffiérement.  Les  Sauvages,  & 
fur-tout  les  Illinois  ^  font  d'un  caractère 
fort  doux  &  fort  fociables  :  ils  ont  de 
l'efprit  y  &  paroiffent  en  avoir  plus  que 
îa  plupart  de  nos  payfans ,  autant  au 
moins  que  la  plupart  des  François ,  ce 
qui  provient  de  cette  liberté  dans  la- 
quelle ils  font  élevés  ;  le  refpeft  ne 
les  rend  jamais  timides  ;  comme  il  n'y 
a  point  de  rang  &  de  dignité  parmi  eux  , 
tout  homme  leur  paroît  égaL  Un  Illinois 
parleroît  auflî  hardiment  au  Roi  de 
France  qu'au  dernier  de  fes  fujets  ;  la 
plûpart  font  capables  de  foutenir  une 
iConverfatlon  avec  qui  que  ce  foit  , 
pourvu  qu'on  ne  traite  point  de  matière 
hors  de  leur  fphere  ;  ils  entendent  très- 
Bien  raillerie  ;  ils  ne  fçavent  ce  que 
.c*eft  que  difputer  &  s'emporter  en  con- 
verfant  ;  jamais  ils  ne  vous  interrom- 
pront dans  la  converfation  :  jeleurtrouve 
bien  des  qualités  qui  manquent  aux  peu- 
ples civiliiés.  Ils  font  diftribués  par  ca- 
banes j  uue  cabane  eft  une  efpece  de 
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chambre  commune ,  oîi  il  y  a  commu* 
nément  quinze  à  vingt  perfonnes  ;  ils 
vivent  tous  dans  une  grande  paix ,  ce 
qui  provient ,  en  grande  partie  ,  de  ce 
qu'on  laiffe  faire  à  un  chacun  ce  que 
bon  lui  femble.  Depuis  le  commence- 
ment d'oftobre  jufqu'à  la  mi-mars ,  ils 
font  en  chafle  à  quarante  &  cinquante 
lieues  de  leur  village  ;  &  à  la  mi-Mars,  ils 
reviennent  à  leur  viliage,alors  les  femmes 
font  leurs  femences  du  mais  ;  pour  les 
hommes  ,  à  la  réferve  de  quelques  pe- 
tites chafles  qu'ils  font  de  temps  en 
temps ,  ils  mènent  une  vie  parfaitement 
olfîve  ;  ils  caufent  en  fumant  la  pipe  , 
&  c'eft  tout.  En  général  les  nilnois  font 
fort  parelTeux  &  fort  adonnés  à  l'eau- 
de-vie ,  ce  qui  eft  caufe  du  peu  de 
fruit  que  nous  faifons  parmi  eux.  Nous 
avions  autrefois  des  Miflionnaires  dans 
les  trois  villages.  Meilleurs  des  Miffions 
Etrangères  font  chargés  de  Fun  de  ces 
trois  villages  ;  nous  avons  abandonné 
le  fécond  faute  de  Millionnaire,  &  parce 
qu*on  y  faifolt  fort  peu  de  fruits  :  nous 
nous  fommes  bornés  au  troilieme  ^  qui 
feul  eft  plus  confidérable  que  les  deux 
-autres.  Nous  y  fommes  deux  Prêtres  ; 
mais  la  molflon  ne  répond  pas  à  nos 
travaux.  Si  ces  Miffions  n'ont  point  eu 
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plus  defiiccès^ce  n'eft  pas  la  faute  de  ceux 
qui  nous  ont  précédé;  car  leur  mémoire 
eft  encore  en  vénération  parmi  les  Fran- 
çois &  les  Illinois;  cela  vient  peut-être 
du  mauvais  exemple  des  François ,  mêlés 
continuellement  parmi  ces  peuples ,  de 
Teau-de-vie  qu'on  leur  vend ,  &  fur-tout 
de  leur  caraftere  tout-à-fait  ennemi  de 
toute  gêne ,  &:  par  conféquent  de  toute 
Religion.  Quand  les  premiers  Miffion- 
naires  font  venus  parmi  les  Illinois ,  nous 
voyons  par  les  écrits  qu'ils  nous  ont 
laifles  ,  qu'ils  comptoient  cinq  mille 
perfonnes  de  tout  âge  dans  cette  Nation , 
aujourd'hui  on  n'en  compte  pas  deux 
mille  ;  il  faut  noter  qu'outre  ces  trois 
villages  que  je  vous  ai  marqués  ,  il  en 
eft  un  quatrième  de  la  même  Nation  à 
quatre-vingt  lieues  d'ici ,  prefqu'auffi 
confidérable  que  les  trois  autres.  Jugez 
par-là  combien  ils  ont  diminué  dans  l'ef- 
pace  de  foixanteans.  Je  me  recommande 
à  vos  faints  facrifices  ,  en  l'union  def- 
quels  j'ai  l'honneur  d'être ,  &c, 

j4ux  Illinois^  ce  8  Juin  lySo. 
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LETTRE 

Du  Pere  Vivier^  de  la  Compagnie  dejefus^ 
à  tin  Pere  de  la  même  Compagnie, 

Aux  Illinois ,  le  17  Novembre  1750* 

Mon  Révérend  PerEj, 
La  paix  de  N.  S* 

J'accepte  avec  plaifir  la  propofiticTîî  v 
que  vous  me  faites.  Les  foibles  mérites 
que  je  puis  acquérir  par  mes  travaux  ^ 
je  conlens  volontiers  à  vous  en  faire 
part,  dans  Taffurance  que  vous  me  don- 
nez de  m'aider  de  vos  faintes  prieres.^ 
Je  gagne  trop  dans  cette  fociété,  pour 
n'y  pas  entrer  de  tout  mon  cœur. 

Un  autre  point  que  vous  defirez ,  & 
fur"  lequel  je  vais  vousfatisfâire  ,  c'efl:  le 
détail  de  nos  Miflîons.  Nous  en  avons 
trois  dans  ces  quartiers  :  une  de  Sau- 
vages ,  une  de  François ,  une  troifieme 
qui  efl:  en  partie  de  François  &  en  partie 
de  Sauvages. 

La  première  efl:  compofée  de  plu^ 
de  fix  ceris  Illinois,  tous  baptifés^  à  la 
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réferve  de  cinq  ou  fix  :  mais  feau- Je- 
vie  que  leur  vendent  les  François ,  fur- 
tout  les  foldats  ^  m^ilgré  les  détenfes 
réitérées  de  la  part  du  Roi  ;  &  ce  qu'on 
leur  en  diftribue  quelque-fois ,  fous  pré- 
texte de  les.maintenir  dans  nos  intérêts  , 
a  ruiné  cette  Miffion  ,  &  a  fait  aban- 
donner au  plus  grand  nombre  notre 
fainte  Religion;  Les  Sauvages ,  &  les 
lUinois  en  particulier  ^  qui  font  les  plus 
doux  &  les  plus  traitables  des  hommes , 
deviennent,  dans  rivreffe 5  des  forcenés 
&  des  bêtes  féroces.  Alors  ils  fe  jettent 
1^,  uns,  fur  les  autres  5  fe  donnent  des 
coups  de  couteaux  ^  fe  déchirent  mu- 
tuellenient,  I^Iufieur^  ont  perdu  leurs 
oreilles,  quelques-uns  une  partie  de 
leurs  nés  dans  ces  fcenes  tragiques.  Le 
plus  grand  bien  que  nous  faifons  parmi 
eux  ,-confrfl:e  dans  le  baptêine  que  nous 
conférons  aux  enfans  moribons.  Ma  ré- 
fidence  ordinaire  eft  dans  cette  MifTion: 
de  Sauvages  avec  le  Pere  Guienne  qui 
me  fert  de  Maître  dans  l'étude  de  la 
langue  lUinoifco 

La  Cure  Françoife  que  deffert  le  Pere 
Vattrin,  eft  de  plus  de  quatre  cens  Fran- 
çois de  tout  âge,  &  de  plus  de  deux  cens 
cinquante  Nègres.  La  troifieme  Miffion 
eft  à  foixante-dix  lieues  d'ici.  Elle  eû 
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beaucoup  moins  confidérable  ;  c'eft  le 
Pere  Meurin  qui  en  eft  chargé.  Le  refte 
de  notre  Miffion  de  la  Louifiane  con- 
fiiîe  dans  une  réfidence  à  la  Nouvelle 
Orléans,  où  demeure  le  Supérieur  gé- 
néral de  la  Million ,  un  autre  de  nos 
Pères  ,  avec  deux  Frères.  Nous  y  avons 
xuie  habitation  affez  confidérable  ,  & 
en  aflez  bon  état.  Ceft  des  revenus 
de  cette  habitation ,  joints  aux  penfions 
que  nous  fait  le  Roi  ^  qu'on  fournit  aux 
befoins  des  Miffionnaires. 

Quand  la  Mifîîon  eft  fuffifamment 
pourvue  d'ouvriers  (  qui  dans  cette  co- 
lonie doivent  être  juiqu'au  nombre  de 
douze)  ,  on  en  entretient  un  aux  Akan- 
fas  5  un  autre  aux  Tcbaftas ,  un  troi- 
fieme  aux  Alibamons.  Le  Révérend  Pere 
Baudouin  ,  aftuellement  Supérieur  gé- 
néral de  la  MiiTion  ,  réfidolt  cirdevant 
parmi  les  Tcbadas  il  a  demeuré  dix- 
huit  ans  parmi  ces  Barbares.  Lorfqu'il 
étoit  à  la  veille  d'y  faire  quelque  fruit  ^ 
les  foulevemens  que  les  Anglois  oat  ex- 
cité dans  cette  Nation  ,  &  le  péril  où 
il  étoit  évidemment  expofé ,  ont  obligé 
le  Pere  Vitri ,  alors  Supérieur  général  ^ 
de  concert  avec  M.  le  Gouverneur ,  à  le 
rappeller  à  la  Nouvelle  Orléans.  Aujour- 
d'hui que  les  troubles  commencent  à 
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s'appaîfer ,  on  penfe  à  rétablir  cettç  Mif- 
fion.  Le  Pere  Moran  étoit,  il  y  a  quel- 
ques années,  aux  Alibamons.  L'inipof- 
fibilité  d'y  exercer  fon  miniftere  ,  tant 
à  l'égard  des  Sauvages  que  des  François, 
a  engagé  le  Supérieur  à  le  rappeller  pour 
lui  confier  la  direftion  des  Religleufes  8c 
de  l'hôpital  du  Roi  dont  nous  fommes 
chargés. 

Les  Anglois  commercent  ,  ainfî  que 
les  François  ,  parmi  les  Sauvages  Ali- 
bamons. Vous  concevez  quel  obftacle 
cê  peut  être  au  progrès  de  la  Religion  ; 
Les  Anglois  font  toujours  prêts  à  prê- 
cher la  controverfe.  Un  pauvre  Sau- 
vage feroit-il  en  état  de  fliire  un  choix, 
nous  n'avons  actuellement  perfonne  par- 
mi les  Akanfas.  Tel  eft  ,  mon  Révérend 
Pere  ,  l'état  de  notre  Miflîon,  Le  refte 
de  ma  lettre  fera  une  courte  descrip- 
tion de  ce  pays.  Ji'y  entrerai  dans  un 
détail  peut  -  être  affez  peu  intéreflant 
pour  vous  5  mais  qui  deviendroit  utile 
à  cette  contrée  ,  fi  le  Gouvernement 
avoit  égard  à  une  partie  de  ce  qu'il 
renferme. 

L'embouchure  du  Mifliffipi  eft  par  le 
vingt-neuvième  degré  de  latitude  fep- 
tentrionale.  Le  Roi  y  entretient  une  pe- 
tite garnifon  &  un  Pilote  pour  recevoir 
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les  vaiffeaux ,  &  les  introduire  dans  le 
fleuve. La  multitude  des  ifles,  des  bancs, 
noa  de  fablç ,  mais  de  vafe  dont  elle 
eft  remplie,  en  rend  l'entrée  difficile 
à  quiconque  ne  Ta  pas  pratiquée.  Il  eft 
queftion  d'en  trouver  la  paffe  ,  &  il  n'y 
a  qu'un  Pilote  habitué  dans  l'endroit 
même ,  qui  en  ait  une  parfaite  connoif- 
fance.  Le  Miffiflîpi  eft  difficile  à  remon- 
ter pour  le^  vaiffeaux.  Outre  que  le  flux 
de  la  mer  ne  s'y  fait  point  fentir  ,  il  fait 
des  circuits  continuels  ;  de  forte  qu'il 
faut  ou  fe  touer  ,  ou  avoir  continuel- 
lement à  fes  ordres  totis  les  rhombs  de 
^vent.  Depuis  le  vingt-neuvième  jufqu'aii 
trente-unième  degré  de  latitude ,  il  ne 
m'a  pas  paru  plus  large  que  la  Seine 
devant  Rouen  ;  mais  il  eft  infiniment 
plus  profond.  En  remontant  ,  on  le 
trouve  plus  large  ;  mais  il  a  ^  à  propor- 
tion ,  moins  de  profondeur.  On  lui 
connoît  plus  de  fept  cens  lieues  de  cours 
du  nord  au  fud.  Au  rapport  des  derniers 
Voyageurs ,  fa  fource ,  qui  eft  à  plus  de 
trois  cens  lieues  au  nord  des  Illinois  , 
eft  formée  de  la  décharge  de  quelques 
lacs  &  marais. 

Miffiffipl  fignifie  grand  fleuve  en  lan- 
gue Illinoife.  Il  femble  qu'il  ait  ufurpé 
cette  dénomination  fur  le  M^ffouri* 
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Avant  fa  jondion  avec  cette  nvîefé  ^ 
le  Mlflifîîpi  n'eft  pas  confidérable.  Il  a 
peu  de  courant  :  au  Heu  que  le  Miffouri 
eft  plus  large  ^  plus  profond  ,  plus  rapi- 
de 5  &  prend  fa  fource  d'encore  bien  plus 
loin.  Plufieurs  rivières  confidérables  fe 
jettent  dans  le  Mifliflipl  ;  mais  il  femble 
que  le  Miffouri  feul  lui  fournit  plus  d'eau 
que  toutes  ces  rivières  enfemble  :  en 
voici  Ta  preuve.  L'eau  de  la  p^lupart,  je 
pourrois  dire  de  toutes  les  rivières  que 
jfeçoit  le  Miflîfîîpi ,  n'eft  que  médio- 
crement bonnes  Celle  de  plufieurs  ell 
pofitivement  niai  faîne  ;  celle  du  Miffif- 
fipi  même ,  avant  fon  alliance  avec  le 
Mlflburi  y  neû  pas  des  meilleures  ;  aiî 
contraire  ^  l'eau  du  Milîburi  eft  la  meil* 
leure  eau  du  monde  :  or  celle  du  Miffif» 
fipi  depuis  fa  jonftion  avec  le  Miffouri  ^ 
jusqu'à  la  mer  5  devient  excellente.  Il 
faut  donc  que  l'eau  du  Miffouri  foit  la 
dominante.  Les  premiers  Voyageurs  ve*- 
nus  par  le  Canada  ,  ont  découvert  le 
Mîfliflipi  :  voilà  pourquoi  celui-ci  a  ac- 
quis le  furnom  de  grand  aux  dépens  d« 
la  gloire  de  l'autre. 

Les  deux  rives  du  Miffiffipi  font  bor-" 
dées  y  dans  prefque  tout  fon  cours  ^  de 
deux  lifieres  d'épaiffes  forêts  ,  qui  ont 
t^intôt  plus  y  tantôt  moins  de  profon- 
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Heuf  $  depuis  une  demi  -  liëue  jufqu'à 
quatre  lieues.  Derrière  ces  forêts  ,  vous 
trouvez  des  pays  plus  élevés  ^  entre* 
coupés  de  plaines  &  de  bois,  oii  les 
arbres  font  prefqu'aufli  clair  femés  que 
dans  nos  promenades  publiques  :  ce  qui 
provient  en  partie  de  ce  que  les  Sau- 
vages mettent  le  feu  dans  les  prairies 
vers  la  fin  de  l'automne,  lorfque  les 
herbes  font  defféchées.  Le  feu  qui  gagne 
de  toutes  parts ,  détruit  la  plupart  des 
jeunes  arbres  :  ce  qui  n'arrive  pas  dansr 
les  endroits  plus  voifins  du  fleuve ,  parce 
que  le  terrein  y  étant  plus  bas  ^  &  par 
là  plus  aquatique ,  les  herbes  confervent 
plus  long-temps  leur  verdure  ,  &  font 
moins  acceffibles  aux  atteintes  du  feu. 

Les  plaines  &  les  forêts  font  peu* 
plées  de  bœufs  fauvages  qu'on  ren- 
contre par  bandes  y  de  chevreuils ,  d« 
cerfs ,  d'ours,  de  tigres  en  petit  nombre  ^ 
de  loups  à  foifon ,  mais  beaucoup  plus 
petits  que  ceux  d'Europe,  &  beaucoup 
moins  entreprenans  ;  de  chats  fauvages, 
de  dindes  fauvages  ,  de  faifans  &  autres 
animaux  moins  connus  &  moins  confi- 
dérables.  Le  fleuve  &  toutes  les  rivières 
qui  s'y  jettent  ,  ainfi  que  les  lacs  qui 
font  en  grand  nombre  ,  mais  qui  cha- 
cun en  particulier  ont  affez  peu  d'é- 
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tendue,  font  la  retraite  des  caftôrs; 
d'une  quantité  prodigleufe  de  canards 
de  trois  efpeces ,  de  farcelles ,  d'outar- 
des 5  d'oies  y  de  cignes ,  de  beccaflînes 
&  de  quelques  autres  oifeaux  aqua- 
tiques dont  le  nom  n'eft  pas  connu  en 
Europe  ,  flms  parler  des  poiflbns  de  bien 
des  efpeces  qui  y  abondent. 

Ce  n'eft  qu'à  quinze  lieues  au-defliis 
de  rembouchure  du  MiiTiffipi  ,  qu'on 
commence  à  appercevoir  les  premières 
habitations  françoifes  ,  les  terres  qui 
font  plus  bas  n'étant  pas  habitables. 
Elles  font  fituées  fur  les  deux  bords  du 
fieuve  jufqu'à  la  ville.  Les  terres  ,  dans 
cet  efpace  qui  eft  de  quinze  lieues ,  ne 
font  pas  toutes  occupées  ;  il  en  eft  plu- 
fieurs  qui  attendent  de  nouveaux  habi- 
tans.  La  nouvelle  Orléans ,  Métropole 
de  la  Louifiane  ,  eft  bâtie  fur  la  rive 
orientale  du  fleuve  :  elle  eft  de  médiocre 
grandeur  ;  les  rues  en  font  tirées  au 
cordeau  ;  les  maifons  font ,  les  unes  de 
brique  ,  les  autres  de  bois  :  elle  eft  peu- 
plée de  François  5  •de  Nègres  &  de  quel- 
ques Sauvages  efclaves  ,  qui  tous  en- 
femble  ne  montent  pas ,  à  ce  qui  m'a 
paru  5  à  plus  de  mille  &  deux  cens 
perfonnes. 

Le  climat  ^  quoiqu'infinement  plus  fup- 
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portable  que  celui  des  Ifles ,  paroît  pe- 
fant  à  un  nouveau  débarqué.  Si  le  pays 
ëtoit  moins  chargé  de  forêts ,  fur-tout 
du  côté  de  la  mer  ,  le  vent  du  large 
qui  y  pénéireroit ,  tempéreroit  beau- 
coup la  chaleur.  Le  terroir  en  eft  fort 
bon;prefque  toutes  efpeces  de  légumes  y 
viennent  affez  bien  ;  on  y  a  de  magni- 
fiques orangers  ;  on  y  recueille  de  rin- 
digo ,  du  maïs  en  abondance ,  du  ris , 
des  patates ,  du  coton  ,  du  tabac.  La 
vigne  y  pourroit  réuffir  :  du  moins  j'y 
ai  vu  d'alTez  bon  mufcat.  Le  climat  ell: 
trop  chaud  pour  le  froment.  Le  bled 
farrazin  ,  le  tuillet ,  l'avoine  y  réuffif- 
fent  parfaitement.  On  élevé  ,  dans  le 
pays ,  toute  efpece  de  volailles ,  &  les 
bêtes  à  cornes  s'y  font  fort  multipliées. 
Les  forêts  font  aujourd'hui  le  plus  grand 
&  le  plus  sûr  revenu  de  bien  des  habi- 
tans  ;  ils  en  tirent  quantité  de  bois  pro- 
pres à  la  bâtiffe  ,  qu'ils  préparent  avec 
facilité  &  avec  peu  de  frais  ,  par  le 
moyen  de  moulins  à  planches  que  plu- 
fieurs  ont  fait  conftruire. 

Vous  obfer verez  que  le  terrein ,  trente 
lieues  au  -  deffous  de  la  ville ,  &  pref- 
qu'autant  au-deffus  ,  efl:  fmguliérement 
difpofé.  Dans  prefque  tout  le  pays  ,  *le 
bord  d'un  fleuve  efl  l'endroit  le  plus 
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bas  :  ici  ,  au  contraire  ,  c'efl:  TendroiÉ 
le  plus  élevé.  Du  fleuve  à  Tentrée  des 
Cyprieres ,  qui  iont  des  forêts  ,  à  pîu- 
fieurs  arpens  derrière  les  habitations  ,  il 
Y  a  jufqu'à  quinze  pieds  de  pente.  Vou- 
lez-vous arrofer  votre  terre  ?  faites  une 
faignée  à  la  rivière  ,  &  une  digue  à  Fex- 
t-rémité  de  votre  foffé  ;  en  peu  de  temps 
elle  fe  couvrira  d'eau.  Pour  pratiquer 
un  moulin  5  il  n'eft  queftion  non  plus 
que  d'une  ouverture  à  la  rivière  ;  l'eau 
découle  dans  les  Cyprieres  jufqu'à  la 
mer.  Il  ne  faudroit  cependant  pas  abufer 
par-tout  de  cette  facilité;  l'eau  ne  trou- 
vant pas  toujours  un  écoulement  facile, 
inonderoiî  à  la  fin  les  habitations. 

A  la  nouvelle  Orléans ,  rien  n'eft  plus 
rare  que  les  pierres  :  vous  donneriez  un 
louis  poiur  en  avoir  une  qui  fut  du 
pays,  que  vous  ne  la  trouveriez  pas; 
on  y  fubftitue  de  la  brique  qu'on  y  fait. 
h'X  chaux  s'y  fait  de  coquillages  qu'on 
va  chercher  à  trois  ou  quatre  lieues  fur 
le  bord  du  lac  Pontchartrain.  On  y 
trouve^  chofe  aflez  Singulière ,  des  mon- 
tagnes de  coquillages  :  il  s'en  trouve  pa- 
reillement bien  avant  dans  les  terres  , 
à  deux  ou  trois  pieds  de  la  fuperficie^» 
On  fait  defcendre  à  la  nouvelle  Or- 
léaiis^  des  pays  d'^a  Iwit  ôc  des  con- 
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trées  adjacentes  ,  du  bœuf  falé  ,  du 
fuit ,  du  goudron  ,  des  pelleteries  ,  de 
riiuile  d^ours  ;  &  en  particulier  de  chez 
les  Illinois  ,  des  farines  &  des  lards.  Il 
croît  aux  environs ,  &  encore  plus  du 
côté  de  la  Mobile  ,  quantité  d'arbres 
qu'on  a  nommés  eirlers ,  parce  xjue  de 
leur  graine  on  a  trouvé  le  moyen  d'ex- 
traire une  cire  qui  ,  bien  travaillée  , 
irolt  prefque  de  pair  avec  la  cire  de 
France.  Si  Fufage  de  cette  cire  pou- 
voit  s'introduire  en  Europe,  ce  feroit 
luie  branché  de  commerce  bien  confi- 
derable  pour  la  colonie.  Vous  voyez 
par  tous  ces  détails ,  qu'on  peut  faire 
quelque  commerce  à  la  Nouvelle  Or- 
léans. Cétoit  beaucoup  quand  il  entroit, 
les  années  précédentes ,  huit  à  dix  na- 
vires dans  le  Miffiflipi  ;  il  y  en  eft  entre 
plus  de  quarante  cette  année  ,  la  plu- 
part de  la  Martinique  &  de  Saint  -  Do- 
mingue  ;  ils  font  venus  fe  charger  fur-? 
tout  de  bois  &  de  briques ,  pour  ré-^ 
parer  deux  incendies  arrivés,  dit- on, 
dans  ces  deux  -ifles  par  le  feu  du  Ciel. 

En  remontant  le  fleuve  ,  on  trouve 
au-deffus  de  la  Nouvelle  Orléans ,  des 
habitations  Françoifes  comme  au  -  def- 
fous.  L'établiffement  le  plus  confidé- 
rable  eft  une  petite  colonie  d'Allemands 
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qui  en  eft  à  dix  lieues.  La  Pointe  cou*- 
pée  eil  à  trente -cinq  lieues  des  Alle- 
mands :  on  y  a  conftruit  un  fort  dé 
pieux  ,  où  Ton  entretient  une  petite 
garnifon*  On  compte  foixante  habita- 
tions rangées  dans  refpace  de  cinq  à 
fix  lieues  fur  le  bord  occidental  du 
fleuve.  A  cinquante  lieues  de  la  Pointe 
coupée font  les  Natchez  ;  nous  n'y 
avons  plus  qu'une  garnifon  emprifon- 
née ,  p(§ur  ainfi  dire  ,  dans  un  fort ,  par 
la  crainte  des  Chicachats  &  autres  Sau- 
vages ennemis.  [1  y  avoit  autrefois  une 
foixantaine  d'habitations  ,  &  une  Nà- 
tion  fauvage  affez  nombreufe ,  du  nom 
de  Natchez  ,  qui  nous  çtoit  fort  atta- 
chée 5  &  dont  on  tiroit  de  grands  fer- 
vices  ;  la,  tyrannie  qu'un  Commandant 
François  entreprit  d'exercçr  fur  eux  , 
les  pouffa  à  bout.  Un  jour  ils  firent 
jnain  baffe  fur  tous  les  François,  à  la 
réferve  de  quelques-uns  qui  fe  dérobè- 
rent par  la  fuue.  lin  de  nos  Pères  qui 
defcendoit  le  Miffiffipi  ,  &  qu'on  pria 
de  féjourner  pour  dire  la  Meffe  le  Di- 
manche 5  fut  enveloppé  dans  le  maf- 
fapre.  Depuis  ce  temps-Jà ,  on  s'eft  vengé 
de  ce  coup  par  la  deftruftion  prefque 
totale  de  la  Nation  Natchez  :  il  n'en  refte 
plus  que  quelques-uns  répandus  parmi  les 

Chiçachats 
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Cblcacliats  &  les  Chéraquis ,  oîi  ils  font 
précairement  prefqiie  comme  efclaves. 

A  la  Pointe  coupée ,  &  encore  plus 
aux  Natchez  ,  il  croît  d'excellent  tabac. 
Si  ,  au  lieu  de  tirer  des  étrangers  le 
tabac  qui  fe  confomme  en  France ,  on 
le  tiroit  de  ce  pays-ci ,  on  en  auroit  de 
meilleur  ;  on  épargneroit  l'argent  qu'oa 
fait  fortir  pour  cela  du  Royaume^  &  oa 
établiroit  la  colonie. 

A  cent  lieues  au-deffus  des  Natchez  l 
font  les  Akanfas ,  Nation  fauvage ,  d'en- 
viron quatre  cens  guerriers.  Nous  avons 
près  d'eux  vm  fort  avec  garnifon ,  pour 
rafraîchir  les  convois  qui  montent  aux 
Illinois.  Il  y  avoit  quelques  habitans  ; 
mais  au  mois  de  Mai  1648  ,  les  Chica- 
chats,  nos  irréconciliables  ennemis  ,  fé- 
condés de  quelques  autres  barbares ,  ont 
attaqué  fubitement  ce  pofte  ;  ils  ont  tué 
plufieurs  perfonnes  ,  en  ont  emmené 
îreize  en  captivité  ;  le  refte  s'eft  fauvé 
dans  le  fort,  dans  lequel  il  n'y  avoit 
pour  lors  qu'une  douzaine  de  foldats» 
Ils  ont  fait  mine  de  vouloir  l'attaquer; 
mais  à  peine  eurent-ils  perdu  deux  de 
leurs  gens ,  qu'ils  battirent  en  retraite. 
Leur  Tambour  étoit  un  déferteur  Fran- 
çois >  de  la  garnifon  même  des  Akanfas. 

On  compte,  des  Akanfas  aux  Illinois, 
Tom^  VIL  E 
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près  de  cent  cinquante  lieues  :  dans 
toute  cette  étendue  de  pays,  vous  ne 
trouvez  pas  un  hameau  ;  cependant , 
pour  nous  en  affurer  la  pofleffion  ,  il 
îeroit  bien  à  propos  que  nous  eulîions 
quelque  bon  fort  fur  TOuabache,  le 
feul  endroit  par  où  les  Anglois  puiflent 
entrer  dans  le  Miliiffipi. 

Les  Illinois  font  par  les  38  degrés  15 
minutes  de  latitude.  Le  climat ,  bien 
différent  de  celui  de  la  Nouvelle  Or- 
léans ,  eft  à  peu  près  femblabîe  à  celui 
de  la  France  :  les  grandes  chaleurs  s'y 
font  fentir  un  peu  plutôt  &  plus  vive- 
ment ;  mais  elles  ne  font  ni  conitantes 
ni  durables.  Les  grands  froids  arrivent 
plus  tard.  En  hiver,  quand  le  nord  fouffle, 
le  Mifliffipi  gele  à  porter  les  charrettes 
les  plus  chargées  ;  mais  ces  froids  ne 
font  pas  de  durée.  L'hiver  eft  ici  une 
alternative  de  froid  piquant  &  de  temps 
affez  doux,  félon  que  régnent  les  vents 
du  nord  &  de  midi ,  qui  fe  fuccedent 
alTez  régulièrement.  Cette  alternative 
eft  fort  nuifible  aux  arbres  fruitiers.  Il 
fera  un  temps  fort  doux ,  même  un  peu 
chaud,  dès  la  mi- Février;  les  arbres 
entrent  en  féve,  fe  couvrent  de  fleurs; 
furvient  un  coup  de  vent  du  nord  qui 
détruit  les  plus  belles  efpérances. 
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Le  terroir  eft  fertile  :  toute  efpece 
de  légumes  y  réiuîiroit  prefqii'auffi-blen 
qu'en  France ,  û  on  les  cultivoit  avec 
foin.  Le  froment  n'y  donne  cependant 
communément  que  depuis  cinq  jufqu'à 
huit  pour  un;  mais  il  eft  à  remarquer 
que  les  terres  font  cultivées  fort  négli- 
gemment ;  &  que  depuis   trente  ans 
qu'on  les  travaille ,  on  ne  lésa  Jamais  fu- 
mées. Ce  médiocre  fuccès  du  froment 
provient  encore  davantage  des  brouil- 
lards épais  &  des  chaleurs  trop  préci- 
pitées :  mais  en  dédommagement  le 
maïs,  connu  en  France  fous  le  nom  de 
bled  de  Turquie,  y  réuffit  merveilleu- 
fement  bien  :  il  donne  plus  de  mille  pour 
un  ;  c'eft  la  nourriture  des  animaux 
domeftiques,  des  efclaves  &  de  la  plu- 
part des  naturels  du  pays ,  qui  en  man- 
gent par  régal.  Le  pays  produit  trois 
fois  plus  de  vivres  qu'il  n'en  peut  con- 
fommer.  Nulle  part  la  chaffe  n'eft  plus 
abondante  ;  depuis  la  mi-06îobre  juf- 
qu'à la  fin  de  Mars ,  on  ne  vit  prefque 
que  de  gibier  ,  fur -tout  de  boeuf  fau- 
vage  &  de  chevreuil. 

Les  bêtes  à  cornes  y  ont  extrême- 
ment multiplié  ;  elles  ne  coûtent  pour 
la  plupart  ni  foin  ni  dépenfe.  Les  ani- 
maux de  travail  paifTent  dans  une  vafte 
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commune  auteur  du  village  ;  les  autf  J 
en  bien  plus  grand  nombre ,  deftinés  à 
la  propagation  de  leur  efpece,  font 
comme  renfermés  toute  l'année  dans 
une  péninfule  de  plus  de  dix  lieues  de 
furface,  formée  par  le  Miffiffipi  &  par 
la  rivière  des  Tamarouas.  Ces  animaux 
qu'on  approche  rarement,  font  de  vernis 
prefque  fauvages  ;  il  faut  ufer  d'artifice 
pour  les  attrapper.  Un  habitant  a-t-il 
befoin  d'une  paire  de  bœufs ,  il  va  dans 
la  péninfule  :  apperçoit-il  un  taureau 
qui  foit  de  taille  à  être  dompté ,  il  lui 
jjette  une  poignée  de  fel;  il  étend  une 
longue  corde  avec  vm  nœud  coulant  ; 
il  fe  couche  :  l'animal  friand  de  fel  s'ap- 
proche; dès  qu'il  a  le  pied  dans  le  lacet, 
l'homme  aux  aguets  tire  la  corde,  & 
voilà  le  taureau  pris.  On  en  fait  de 
même  pour  les  chevaux,  les  veaux  & 
les  poulins  ;  c'eft  là  tout  ce  qu'il  en 
coûte  pour  avoir  une  paire  de  bœufs  pu 
de  chevaux.  Au  refte,  ces  animaux  ne 
font  fujçts  ici  à  aucune  maladie  :  ils 
vivent  long-temps ,  &  ne  meurent  pour 
l'ordinaire  que  de  vieilleffe. 

Il  y  a  dans  cette  partie  de  la  Loui- 
fiane  cinq  villages  François ,  trois  d'il- 
linois ,  dans  l'efpace  de  vingt-deux  lieues, 
fîtués  dans  une  longue  prairie ,  bornéç 
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à  Teft  par  une  chaîne  de  montagnes  & 
par  la  rivière  des  Tamarouas  ;  &  àToueft, 
par  le  Mlffiffipi.  Les  cinq  villages  Fran- 
çois compofent  enfemble  environ  cent 
quarante  familles.  Les  trois  villages  Sau- 
vages peuvent  fournir  trois  cens  hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes.  Il  y  a 
dans  le  pays  plufieurs  fontaines  falées  ; 
Tune  defqiielles,  à  deux  lieues  d'ici, 
fournit  tout  le  fel  qui  s'y  confomme, 
ou  dans  les  contrées  circonvoifmes ,  & 
même  dans  phiiieurs  poftes  de  la  dé- 
pendance du  Canada.  Il  y  a  des  mines 
fans  nombre  ;  mais  comme  il  ne  fe 
trouve  perfonne  en  état  de  faire  les 
dépenfes  néceflalres  pour  les  ouvrir  & 
les  travailler  ,  elles  relient  dans  leur 
état  primitif.  Quelques  particuliers  fe 
bornent  à  tirer  du  plomb  de  quelques- 
unes  5  parce  qu'il  s'en  trouve  prefqu'à 
la  fuperficie  des  mines.  Ils  en  fourniffent 
le  pays ,  toutes  les  Nations  Sauvages 
du  Miflburi  &  du  Mifliffipi ,  &  plufieursi 
portes  du  Canada.  Deux  Efpagnols  &c 
Portugais  qui  font  ici,  &  qui  préten- 
dent fe  connoître  un  peu  en  fait  de  mi- 
nes &  de  minéraux ,  affurent  que  celles- 
ci  ne  différent  point  des  mines  du 
Mexique  &c  du  Pérou  ;  &  que  fi  on  les 
fouilloit  un  peu  avant ,  il  eû  à  croire 
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qu'on  trouverolt  du  minéral  d'argent 
fous  le  minéral  de  plomb.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'eft  que  le  plomb  en  eft 
très-fin  5  &  qu'on  en  tire  quelque  peu 
d'argent;  on  a  trouvé  aulîî  du  borax 
dans  ces  mines ,  &  de  l'or  en  quelques 
endroits,  mais  en  très-petite  quantité. 
Qu'il  y  ait  des  mines  de  cuivre,  cela 
eil:  indubitable,  puifque  de  temps  à 
autre  on  en  trouve  de  très -grands 
morceaux  dans  les  ruifleaux. 

Iln'eft  point,  dans  toute  l'Amérique, 
d'Officier  particulier  dans  le  départe- 
ment de  celui  qui  commande  pour  le 
Roi  aux  Illinois.  Au  nord  &nord-oueft, 
l'étendue  en  eft  illimitée  :  il  s'étend  dans 
les  immenfes  pays  qu'arrofent  le  Miffouri 
&  les  rivières  qui  fe  jettent  dans  ce 
fleuve ,  pays  les  plus  beaux  du  monde. 
Que  de  Nations  Sauvages  dans  ces  vaftes 
contrées  s'offrent  au  zele  des  Miffion- 
naires  !  Elles  font  du  diftriâ:  de  Meffieurs 
des  Miffipns  étrangères,  à  qui  M.  TEvêque 
de  Québec  les  a  adjugées  depuis  plu- 
lieurs  années.  Ces  Meilleurs  font  ici  au 
nombre  de  trois,  qui  deffervent  deux 
Cures  Françoifes  :  on  ne  peut  rien  de 
plus  aimable  pour  le  caraftere,  ni  de 
plus  édifiant  pour  la  conduite  :  nous 
vivons  avec  eux  comme  fi  nous  étion$ 
meiîibres  d'un  même  corps. 
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Parmi  les  Nations  du  Mlffourl,  il  eu 
eft  qui  paroiffent  avoir  une  clifpofitioa 
particulière  à  recevoir  l'Evangile  ;  par 
exemple  ,  les  Pamfmahas.  L'un  des 
Meffieurs  dont  je  viens  de  parler,  écri- 
vit un  jour  à  un  François  qui  com- 
merçoit  chez  ces  Sauvages,  &  il  le  pria 
dans  fa  lettre  de  baptifer  les  enfans 
moribonds.  Le  chef  du  village  apper- 
cevant  cette  lettre  :  qu'y  a-t-il  de  nou- 
veau, dit-il  au  François?  Rien ,  repartit 
celui-ci.  Mais  quoi ,  reprend  le  Sauvage, 
parce  que  nous  fommes  de  couleur 
rouge  ,  ne  pouvons-nous  pas  fçavoir  les 
nouvelles?  Ceft  le  Chef  noir,  reprit 
le  François,  qui  m'écrit  &  me  recom- 
mande de  baptifer  les  enfans  moribonds, 
pour  les  envoyer  au  grand  Efprit.  Le 
chef5auvage,  parfaitement  fatisfait,  lui 
dit  :  ne  t'inquiètes  point,  je  me  charge 
moi-même  de  te  foire  avertir  toutes  les 
fois  qu'il  y  aura  quelqu'enfant  en  dan- 
ger. Il  affemble  fes  gens  :  que  penfez- 
vous,  leur  dit-il,  de  ce  Chef  noir? 
(car  c'eft  ainfi  qu'ils  appellent  les  Mif- 
fionnaires  )  Nous  ne  l'avons  jamais  vu; 
nous  ne  lui  avons  jamais  fait  de  bien  ; 
il  demeure  loin  de  nous,  au-delà  du 
foleil ,  &  cependant  il  penfe  à  notre 
village  :  il  nous  veut  faire  du  bien  ;  6c 
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quand  nos  enfans  viennent  à  mourif ,  iî 
veut  les  envoyer  au  grand  Efprit  :  il  faut 
que  ce  chef  noir  foit  bien  bon. 

Quelques  négocians  qui  venoient  de 
fon  village ,  m'ont  cité  des  traits  qui 
prouvent  que  tout  fauvage  qu'il  eft,  il 
n'en  a  pas  moins  d'efprit  &  de  bonfens, 
A  la  mort  de  fon  prédéceffeur ,  tous  les 
fuffrages  de  fa  Nation  fe  réunirent  en  fa 
faveur.  Il  sVxcufa  d'abord  d'accepter  la 
qualité  de  Chef  ;  mais  enfin  contraint 
cFacquiefcer  ,  vous  voulez  donc  ,  leur 
dit-il  5  que  je  fois  votre  Chef,  j'y  con- 
fens  ;  mais  fongez  que  je  veux  être  véri- 
tablement Chef  ,  &  qu'on  m'obéiffe 
ponûuellement  en  cette  qualité.  Jufqu'à 
préfent  les  veuves  &  les  orphelins  ont 
^té  dans  l'abandon  ,  je  prétends  que 
dorénavant  on  pourvoie  à  leurs  befoins; 
&  afin  qu'ils  ne  foient  point  oubliés  ,  je 
veux  &  je  prétends  qu'ils  foient  les  pre- 
miers partagés.  En  conféquence ,  il  or- 
donne à  fon  Efcapia ,  qui  eft  comme  fon 
Maître  d'hôtel ,  de  réferver ,  toutes  les 
fois  qu'on  ira  à  la  chaffe ,  une  quantité 
de  viandes  fuffifante  pour  les  veuves  & 
les  orphelins.  Ces  peuples  n'ont  encore 
que  très-peu  de  fufils.  Ils  chafTent  à  che- 
val avec  la  flèche  &  la  lance  ;  ils  envi- 
ronnent une  troupe  de  bœufs  ,  &  il  en 
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tft  peu  qui  leur  échappent.  Les  bêtes 
mlfes  par  terre  ,  rÉfcapia  du  Chef  va  en 
toucher  de  la  main  un  certain  nombre  , 
c'ell  la  part  des  veuves  &  des  orphelins  ; 
il  n'eft  permis  à  perfonne  d'en  rien 
prendre.  Un  des  chaffeurs,  par  inad- 
vertance fans  doute,  s'étant  mis  en  de- 
voir d'en  couper  un  morceau ,  le  Chef 
fur-le-champ  le  tua  d'un  coup  de  fufil. 
Ce  Chef  reçoit  les  François  avec  beau- 
coup de  diftinâion  ;  il  ne  les  fait  manger 
qu'avec  luifeul,  ou  avec  quelque  chef 
de  Nation  étrangère,  s'il  s'en  rencontre. 
Il  honore  du  titre  de  foleil  le  François 
le  plus  miférable  qui  fe  trouvera  dans 
fon  village  ;  &  en  conféquence  il  dit 
que  le  ciel  eft  toujours  ferein  tant  que 
le  François  y  féjourne.  Il  n'y  a  qu'un 
mois  qu'il  eft  venu  faluer  notre  com- 
mandant :  je  fuis  allé  exprès  au  fort  de 
Chartres,  à  fix  lieues  d'ici,  pour  le 
voir.  C'eft  un  parfaitement  bel  homme. 
Il  m'a  fait  politeffe  à  fa  manière,  &  m'a 
invité  à  aller  donner  de  l'efprit  à  fes 
gens,  c'eft-à-dire ,  à  les  inftruire.  Soa 
village,  à  ce  que  rapportent  les  Fran- 
çois qui  y  ont  été,  peut  fournir  neuf 
cens  hommes  en  état  de  porter  les 
armes. 

Au  refte ,  ce  pays-ci  eft  d'une  bien 
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plus  grande  importance  qu'on  ne  s'Ima- 
gine. Par  fa  pofition  feule  il  mérite  que 
la  France  n'épargne  rien  pourfe  le  con- 
ferver  ;  il  eft  vrai  qu'il  n'a  pas  encore 
enrichi  les  coffres  du  Roi ,  que  les  con- 
vois font  coûteux;  mais  il  n'eft  pas  moins 
vrai  que  la  tranquillité  du  Canada  &  la 
fureté  de  tout  le  bas  de  la  Colonie  en 
dépendent.  Certainement  fans  ce  pofte  , 
plus  de  communication  par  terre  entre 
la  Louifiane  &  le  Canada.  Autre  confî- 
dération  ,  plufieurs  quartiers  du  même 
Canada ,  &  tous  ceux  du  bas  fleuve  fe 
trouveroient  privés  des  vivres  qu'ils 
tirent  des  Illinois ,  &  qui  fouvent  font 
povir  eux  d'une  grande  reflburce.  Le  Roi 
en  faifant  ici  un  établiffement  folide ,  pare 
à  tous  ces  inconvéniens  :  il  s'affure  de  la 
poflefîion  du  plus  vafte  ,  du  plus  beau 
pays  de  l'Amérique  feptentrionale.  Pour 
s'en  convaincre  ,  il  fuffit  de  jetter  les 
yeux  fur  la  carte  fi  connue  de  la  Loui- 
fiane 5  de  confidérer  la  fituation  des  Illi- 
nois ,  &  la  multitude  des  Nations  aux- 
quelles ce  porte  fert  communément  de 
barrière.  Je  fuis  en  l'union  de  vos  faints 
facrifices  ^  &c. 
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LETTRE 

Du  Pere  Margat^  Mijfîonnalre  de  la  Com- 
pagnic  de  Jcfus  ,  au  Perc  *  de  la 
même  Compagnie. 

A  Notre-Dame  de  la  petite 
Anfe  ,  côte  de  Saint-Do- 
mingue 5  dépendante  du 
Cap.  Ce  27  Février  172 5  • 

Mon  Révérend  Pere, 

La  paix  de  N,S* 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  &  je  ne  puis 
la  lire  que  mon  cœur  ne  s'attendrlffe  : 
je  vous  avouerai  même  que  les  grands 
fentimens  dont  elle  eft  remplie ,  né  con- 
tribuent pas  peu  à  ranimer  mon  zèle  , 
&  à  me  foutenir  dans  les  peines  atta- 
chées au  faint  Mlniftere ,  auquel  Dieu  , 
par  fon  infinie  miféricorde  ,  a  daigné 
m'appeller. 

Il  y  a  long-temps  ,  me  dites-vous  , 
que  vous  foupirez  après  les  MifTions: 
votre  attrait  feroit  pour  les  plus  labo- 
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rieufes ,  &  pour  celles  où  il  y  a  le  plus 
à  fouiFrir  :  une  feule  difficulté  vous  ar- 
rête, c'eft  le  peu  de  difpofition  que 
vous  vous  fentez  à  apprendre  des  lan- 
gues étrangères.  Cet  obftacle  5  m'ajoutez- 
vous  ,  ne  fe  trouve  point  dans  nos  Mif- 
fions  de  l'Amérique  Méridionale  ,&  c'eft 
ce  qui  vous  les  feroit  choifir  préféra- 
blement  aux  autres.  Mais  vous  êtes  bien 
aife  de  fçavoir  à  quels  travaux  elles  en- 
gagent 5  le  bien  qu'il  y  a  à  faire  pour 
avancer  la  gloire  de  Dieu  &  procurer 
le  falut  des  ames  ,  &  enfin  ce  qu'on  y 
trouve  à  foufFrir  dans  Texercice  de  nos 
fondions.  C'eft  fur  quoi  je  vais  vous  fa- 
tisfaire  fans  vous  rien  déguifer,  &  avec 
toute  la  fincérité  que  vous  me  connoiffez. 
Quand  nous  n'aurions  d'autre  occu- 
pation ,  que  celle  d'être  chargés  de  la 
conduite  fpirituelle  des  François  ,  que 
la  richeffe  du  commerce  attire  ici  de 
toutes  les  Provinces  ,  il  y  auroit  ,  ce 
me  femble ,  de  quoi  contenter  le  zèle 
d'un  homme  Apoftolique  :  prêcher  , 
confefTer  ,  catéchifer ,  adminiftrer  les 
Sacremens ,  vifiter  les  malades ,  aflîfter 
les  moribondîs  ,  entretenir  la  paix  & 
l'union  dans  les  familles ,  voilà  à  quoi 
engage  notre  miniftere  ;  mais  ce  n'en 
eft  qu'vme  partie  :  les  Nègres  efclaves  ne 
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font  pas  im  moindre  objet  de  notre  zèle  , 
nous  pouvons  même  les  regarder  comme 
notre  couronne  &  notre  gloire. 

En  effet ,  il  femble  que  la  providence 
ne  les  ait  tiré  de  leur  Pays ,  que  pour 
leur  faire  trouver  ici  une  véritable  terre 
de  promiflion  ,  &  qu'il  ait  voulu  récom- 
penfer  la  fer  vitude  temporelle ,  à  laquelle 
le  malheur  de  leur  condition  les  afTu* 
jettit,  par  la  véritable  liberté  des  en- 
fans  de  Dieu  ,  où  nous  les  mettons 
avec  un  fuccès  qui  ne  peut  s'attribuer 
qu'à  la  grâce  &  aux  bénédiûions  du 
Seigneur. 

Vous  ne  ferez  pas  fâché  de  connoî- 
tre  le  caraftere  &  le  génie  d'une  Na- 
tion 5  à  la  converlion  de  laquelle  vous 
travaillerez  peut-être  un  jour.  L'idée 
que  je  vais  vous  en  donner  ne  fera  pas 
tout  à  fait  conforme  à  celle  que  fe  for- 
ment quelques-uns  de  nos  commerçans 
qui  croyent  leur  faire  beaucoup  d'hon- 
neur de  les  diftinguer  du  commun  des 
bêtes ,  &  qui  ont  de  la  peine  à  s'ima- 
giner que  des  Peuples,  d'une  couleur  fi 
différente  de  la  leur ,  puifTent  être  de 
la  même  efpece  que  les  Européens. 

Il  efl  vrai  qu'à  parler  en  général,  ils 
font  communément  groflîers,  ftupides^ 
brutaux, plus  ou  moins,  félon  la  difîe* 
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rence  des  lieux  oii  ils  ont  pris  naîiTancei 
Le  commerce  qu'ils  ont  avec  les  Euro- 
péens &  avec  leurs  compatriotes  ,  an- 
ciens dans  la  Colonie ,  les  civilife  &  les 
rend  dociles.  Il  s'en  trouve  même  plu- 
fieurs  parmi  eux  qui  ont  de  Tefprit  & 
du  talent  pour  les  Arts  auxquels  on  les 
applique ,  &  où  fouvent  ils  réuffiflent 
mieux  que  les  François. 

Leur  fimplicité  naturelle  les  difpofe 
en  quelque  forte  à  mieux  recevoir  les 
vérités  Chrétiennes.  Ils  font  peu  atta- 
chés aux  fuperftitions  de  leur  Pays ,  & 
la  plupart  arrivent  ici  fans  aucune  tein- 
ture de  Religion.  Comme  il  n'y  a  point 
de  préjugés  à  vaincre  ,  leurs  efprits  font 
plus  capables  des  imprefîions  du  Chrifr 
tianifme  ,  &  c'eft  ce  que  l'expérience 
nous  apprend  tous  les  jours.  Le  bap- 
tême ,  pour  peu  qu'il  leur  foit  connu  , 
devient  l'objet  de  leurs  defirs.  Ils  le 
demandent  avec  des  empreflemens  in- 
croyables, &  ils  témoignent  une  véné- 
ration profonde  pour  tout  ce  qui  y  a 
du  rapport.  Le  jour  où  ils  ont  le  bon- 
heur d'y  être  admis  ,  eft  le  plus  facré  de 
leur  vie.  Ceux  qu'ils  ont  choifis  pour 
parreins  &  marreines  ,  acquièrent  fur 
eux  un  droit  auquel  ils  fe  feroient  un 
fcrupule  de  n'être  pas  fournis. 
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A  certains  vices  près,  qui  fe  reffen- 
tent  du  climat  oii  ils  font  nés  ,  ôc  qui 
font  fomentés  par  la  licence  de  leur 
éducation  &  par  les  mauvais  exemples 
qu'ils  ont  fouvent  devant  les  yeux ,  on 
ne  trouveroit  prefque  point  d'obftacle 
à  leur  parfaite  converfion.  Mais  quand 
on  les  a  une  fois  fixés  par  les  engage- 
mens  d'un  légitime  mariage ,  cet  obf- 
tacle  ceffe  d'ordinaire  ,  &  ils  devien- 
nent d'excellens  Chrétiens. 

Ce  font  ces  pauvres  efclaves  ,  au 
nombre  d'environ  cinquante  mille,  qui 
nous  occupent  continuellement  dix-huit 
Mîffionnaires  que  nous  femmes.  Quand 
nous  ne  trouverions  d'autre  bien  à  faire , 
que  de  baptifer  les  enfans  d'une  Nation 
qui  multiplie  beaucoup ,  &  qui  s'accroît 
chaque  année  par  la  multitude  des  vaif- 
feaux  qui  en  tranfportent  un  grand  nom- 
bre dans  cette  Colonie ,  le  zèle  d'un 
ouvrier  Evangélique  auroit  de  quoi  fe 
fatisfaire  ;  il  ne  fe  paffe  gueres  de  fe- 
maines  qu'on  n'en  apporte  cinq  ou  fix 
à  l'Eglife  ,  &  quelquefois  davantage. 
Ces  enfans  nés  dans  le  fein  de  la  Re- 
ligion 5  en  apprennent  de  bonne  heure 
les  principes  &  les  maximes  ;  ils  n'ont 
prefque  rien  de  la  groffiereté  de  leurs 
pères  ;  ils  ont  plus  d'efprit ,  &  parlent 
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notre  langue  plus  purement  &  avec  plus 
de  facilité  que  la  plupart  des  payfans 
&  des  artlfans  de  France.  Quand  ils 
Ibnt  parvenus  à  un  certain  âge ,  &  qu'on 
les  a  fixés  par  le  mariage  ,  il  n'eft  pas 
rare  de  trouver  parmi  eux  de  faintes 
familles  ,  oii  règne  la  crainte  de  Dieu  , 
rattachement  confiant  à  leurs  devoirs  , 
Taffiduitéà  la  prière  &  aux  plusfervens 
exercices  du  Chriftianifme.  On  a  vu  de 
jeunes  efclaves  donner  des  preuves  écla- 
tantes de  leur  fermeté  ,  &  s'expofer  aux 
plus  rigoureux  traitemens  ,  plutôt  que 
de  confentir  aux  foUicitations  de  ceux 
qui  cherchoient  à  les  féduire. 

Quoique  les  Nègres  nouvellement  ar- 
rivés de  Guinée,  n'aient  pas,  générale- 
ment parlant ,  d'aufli  heureufes  difpofi- 
tions  5  on  ne  laiffe  pas  de  les  tourner 
affez  aifément  au  bien.  Il  eft  vrai  que 
le  caraftere  de  leur  dévotion  eft  con- 
forme à  la  groffiereté  de  leur  génie  , 
mais  on  y  trouve  cette  précieufe  fim- 
pllcité  fi  vantée  dans  l'Evangile  :  croire 
un  feul  Dieu  en  trois  perïonnes  ,  le 
craindre  &  l'aimer  ,  efpérer  le  Ciel , 
appréhender  l'enfer ,  éviter  le  péché  , 
réciter  les  prières ,  fe  confefler  de  temps 
en  temps ,  communier  lorfqu'on  les  en 
juge  capable,  voilà  toute  leur  dévo* 
tion. 
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Du  refle  ,  ils  ont  une  docilité  entière  ; 
ils  nous  écoutent  avec  attention  ,  & 
pourvu  que  ce  qu'on  leur  dit  foit  à  leur 
portée ,  ils  profitent  infenfiblement  de 
nos  inftru£lions  :  ils  en  confèrent  en- 
femble  à  leur  manière  ;  les  plus  fça- 
vans  inftruifent  leurs  compatriotes  nou- 
veaux venus  ,  &  leur  donnent  une 
grande  idée  du  baptême.  Ce  font  des 
femences  qui  fructifient  avec  le  temps. 
Ils  les  préfentent  enfuite  au  Miffionnaire 
afin  qu'il  les  examine  ;  ils  leur  font  ré^ 
péter  en  fa  préfence  ce  qu'ils  leur  ont 
appris;  &  lorfqu'on  les  trouve  frim- 
famment  inftruits  ,  &  que  d'ailleurs  on 
eft  informé  de  leur  bonne  conduite  , 
on  détermine  le  jour  qu'on  les  admet- 
tra au  baptême. 

On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  confiance 
&  au  refpeft  que  ces  pauvres  gens  ont 
pour  les  Millionnaires  :  ils  nous  regardent 
comme  leurs  pères  en  Jefus-Chrift.  C'eft 
à  nous  qu'ils  s'adreffent  dans  toutes  leurs 
peines  ;  c'eft  nous  qui  les  dirigeons  dans 
leurs  établlffemens  ,  &  qui  les  récon- 
cilions dans  leurs  querelles  ;  c'eft  par 
notre  interceflîon  qu'ils  obtiennent  fou- 
vent  de  leurs  maîtres  le  pardon  des 
fautes  qui  leur  auroient  attiré  de  fé- 
yeres  châtimens  ;  ils  font  convaincus 
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que  nous  avons  leurs  intérêts  à  cœur^ 
&  que  nous  nous  employons  à  adoucir 
la  rigueur  de  leur  captivité  ,  par  tous 
les  moyens  que  la  Religion  &  Thuma- 
nité  nous  fuggerent  ;  ils  y  font  fenfi- 
bles  ,  &  ils  cherchent  en  toute  occa- 
fion  à  nous  en  marquer  leur  reconnoif" 
fance. 

Si  nous  étions  un  plus  grand  nombre 
d'ouvriers  ,  nous  pourrions  parcourir 
plus  fouvent  pendant  Tannée  les  diver- 
ses habitations  qui  font  quelquefois  éloi- 
gnées de  quatre  ou  cinq  lieues  de  l'E- 
glife  ;  nos  inftruftions  plus  fréquentes 
produiroient  de  plus  grands  fruits  ,  & 
ranimeroient  la  ferveur  de  ces  bonnes 
gens  ;  mais  comme  nous  fommes  feuîs 
dans  chaque  dlftriâ  ,  il  ne  nous  eft 
gueres  pofîible  de  nous  éloigner  de  no- 
tre Eglife  5  de  crainte  que  pendant  no- 
tre abfence ,  on  ne  vienne  nous  cher- 
cher pour  des  malades  qui  font  toujours 
en  grand  nombre. 

Voilà  ,  mon  Révérend  Pere  ,  une 
légère  idée  de  ce  qui  fe  peut  faire  ici 
d  avantageux  pour  la  gloire  de  Dieu  & 
le  falut  des  ames  :  venons  aux  peines 
attachées  à  notre  miniftere.  On  n'en 
manque  point ,  &  ceux  qui  fe  confacrent 
à  ces  Miffions,  doivent  s'attendre  à 
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dîverfes  épreuves.  Il  y  en  a  que  caufe 
l'intempérie  du  climat  ,  d'autres  qui 
font  attachés  à  la  nature  des  emplois.  Il 
y  en  a  de  particulières  pour  les  nou- 
veaux venus  ,  d'autres  qui  font  le  fruit 
des  travaux  &  du  long  féjoiir.  Il  y  en 
a  enfin  qui  crucifient  le  corps  &  altèrent 
la  fanté>  &  d'autres  qui  tourmentent 
l'efprit  &  affligent  l'ame.  Dans  les  unes 
&  les  autres  on  trouve  de  quoi  exercer 
la  patience. 

Je  ne  vous  diffimulerai'  pas  que 
cette  ifle  préfente  d'abord  un  coup- 
d'œil  charmant  à  un  Miffionnaire  nou- 
vellement débarqué.  Une  vafte  plaine, 
de  vertes  prairies  ,  des  habitations  bien 
cultivées,  des  jardins  plantés,  les  uns 
d'indigo,  &  les  autres  de  cannes  à 
fiicre  ,  rangés  avec  art  &  fymétrie  ; 
l'horifon  borné  ou  par  la  mer,  ou  par 
des  montagnes  couvertes  de  bois  qui 
s'élevant  en  amphitéatre  forment  une 
perfpe£tive  variée  d'une  infinité  d'ob-^ 
jets  difFérens.  Des  chemins  tirés  au  cor- 
deau, bordés  des  deux  côtés  par  des 
haies  vives  de  citronniers  &  d'orangers  ; 
mille  fleurs  qui  réjouiffent  la  vue  &: 
parfument  l'air.  Ce  fpeûacle  perfuade  à 
un  nouveau  venu,  qu'il  a  trouvé  une  de 
ces  ifies  enchantées  qui  ne  fubfiftent  que 
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dans  rimagination  des  Poètes.  Mais  toiUe 
riante  qii'eft  cette  image,  mettez -vous 
dans  refprlt  qu'il  n'y  a  qu\me  grande 
envie  de  faire  fortune ,  ou  un  zèle  ar- 
dent de  travailler  au  falut  des  ames, 
qui  puiffe  faire  trouver  quelque  agré- 
ment dans  ce  féjour. 

Je  regarde  comme  une  des  plus  grandes 
incommodités  de  cette  ifle  la  chaleur 
excefîive  du  climat ,  dont  j'attribue  en 
partie  la  caufe  à  la  fituation  même  de 
l'ifle.  Ses  côtes  font  affez  baffes  ;  & 
comme  elle  eft  partagée  dans  toute  fa 
longueur  par  une  chaîne  de  hautes  mon- 
tagnes, elle  reçoit  par  réflexion  tous 
les  rayons  du  foleil  qui  réchauffent  ex- 
trêmement. Cette  conjecture  me  paroît 
d'autant  mieux  fondée,  que  plus  la  plaine 
s'élargit ,  moins  la  chaleur  eff  fenfible. 
Au  contraire  dans  les  anfes,  &  dans  les 
autres  endroits  plus  ferrés ,  tels  que  font 
le  cap ,  le  petit  Goave,  &c.  les  chaleurs 
y  font  prefque  infupportables. 

Il  eft  vrai  que  par  une  difpofition 
admirable  de  la  Providence,  cette  vio- 
lente chaleur  eft  modérée  par  deux 
fortes  de  vents  qui  s'élèvent  régulière- 
ment chaque  jour;  l'un  qu'on  appelle 
brife  ,  s'élève  vers  les  dix  heures  du 
matin,  &  fouffle  de  Teft  à  Toueft  jufqu'à 
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«quatre  ou  cinq  heures  du  foîr  ;  Tautre 
qu'on  nomme  vent  de  terre  ,  s'élève 
de  Toueft  fur  les  fix  ou  fept  heures  du 
foir,  &  dure  jufqu'à  huit  heures  du 
matin.  Mais  comme  Taftion  de  ces  vents 
eft  fouvent  arrêtée  ou  interrompue  par 
diverfes  caufes,  il  refte  toujours  affez 
de  chaleur  pour  fatiguer  extraordinai- 
rement  ceux  que  leurs  affaires  appel* 
lent  hors  de  la  maifon  ,  fur  -  tout  depuis 
neuf  heures  du  matin  jufqu*à  quatre 
heures  du  foir  de  Tété ,  qui  dure  pref- 
que  neuf  mois  entiers. 

Ceft  dans  ce  temps-là  qu'on  eft  ex- 
pofé  à  recevoir  ces  violens  coups  de 
ibleil ,  qui  caufent  des  £evres  accoîn-» 
pagnées  de  tranfports  &  de  douleurs  de 
tête  inconcevables  :  elles  mettent  le 
fang  &  les  efprits  dans  un  très  -  grand 
mouvement  :  j'en  ai  vu  à  qui  Ton  avoit 
mis  fur  la  tête  des  bouteilles  d'étain 
remplies  d'eau  ;  l'agitation  des  efprits  la 
faifoit  bouillonner  comme  fi  la  bouteille 
avoit  été  fur  le  feu.  Si  l'impreflion  du 
foleil  fe  fait  fur  la  main  ou  fur  la  jambe, 
elle  y  caufe  une  inflacpmation  femblable 
à  une  éréfipelle. 

Nos  habitans  ont  la  précaution  de  ne 
fortir  que  rarement  d;ans  ces  heures  cri* 
tiques,  ou  bien  ilç  nç  voyagent  qu'eq^ 
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chaife  :  c'eft  une  voiture  qui  efl  dévé-^ 
nue  très- commune  ,  &  ce  n'eft  plus 
une  diftlndiion  de  s'en  lervir.  On  nous 
a  Ibuvent  preffé  d'en  ufer  comme  d'au- 
tres Religieux  qui  ont  leurs  Miffions 
dans  cette  partie  de  Tifle  qui  dépend 
de  Leogane  :  mais  nous  n'avons  pas  cru 
jufqu'ici  devoir  nous  procurer  cette 
commodité  ,  &  nous  nous  contentons 
de  quelques  chevaux  ,  fcuvent  affez 
mauvais,  à  caufe  de  la  rareté  des  bons, 
&  du  prix  excefîif  où  les  fait  monter 
la  quantité  des  chaifes  roulantes. 

Cependant  notre  miniflere  nous  en- 
gage  à  de  fréquens  &  pénibles  voyages  : 
il  nous  eft  même  impoffible  de  garder 
certaines  melures  que  la  prudence  fem- 
bleroit  exiger,  pour  être  en  état  de  ren- 
dre de  plus  longs  fervices.  On  nous 
vient  chercher  à  toute  heure  ,  &c  le 
jour  &  la  nuit ,  quelquefois  pour  plu- 
fieurs  endroits  éloignés  les  uns  des  au- 
tres, foit  pour  confefler,  foit  pour  ad- 
mlniftrer  le  Baptême.  A  peine  eft-on 
de  retour  d'un  quartier  ,  qu'on  nous 
appelle  dans  un 'autre.  Souvent,  après 
une  courfe  fatigante  ,  lorfqu'on  croit 
prendre  un  peu  de  repos,  on  vient  au 
milieu  de  la  nuit  interrompre  notre  fom- 
ipieil,  pour  courir  à  un  prétendu  mori- 
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bond ,  qui  fe  porte  quelquefois  mieux 
que  nous. 

Encore  efl-on  heureux  lorfque  ,  pen- 
dant ces  courfes  ,  on  n'eft  point  accueilli 
de  ces  orages  foudains  &  violens,  qui 
fe  forment  preique  toutes  les  après- 
dinées  depuis  le  mois  d'Avril  jufqu'aii 
mois  de  Novembre.  Les  rayons  du  foleil 
élevant  le  matin  les  vapeurs  de  la  terre, 
les  ramaffent,  &  en  forment  le  foir  des 
efpeces  d'ouragans  ,  toujours  accom- 
pagnés d'éclairs ,  de  tonnerre  ,  &  d'un 
vent  impétueux,  La  pluie  tombe  alors  û 
abondamment ,  qu'en  un  inftant  on  eft 
tout  percé.  Ce  ne  feroit  ailleurs  qu'un 
rafraîchiflement;mais  ici  ces  fortes  d'ac- 
cidens  font  fuivis  d'ordinaire  de  quel- 
ques accès  de  fièvre,  ou  de  quel  qu'autre 
fàcheufe  incommodité. 

Quoique  les  chaleurs  folent  moins 
vives  dans  les  maifons  ,  on  ne  laiffe  pas 
d'en  fouffrlr  beaucoup  ;  elles  vous  jet- 
tent dans  l'abattement ,  &  vous  ôtent 
les  forces  &  l'appétit.  Une  quantité 
prodigieufe  de  mouches  achèvent  de 
vous  défoler.  Il  faut  porter  à  tout 
irusment  le  mouchoir  au  vifage  pour 
les  chafler  ,  ou  pour  en  effuyer  la 
fueur  qui  découle  en  abondance. 
Peut-être  croirez-vous  qu'on  fe  fent 
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foulage  ,  lorfque  le  foleil  eft  fur  fotî 
déclin  :  point  du  tout.  Le  vent  qui 
tombe  tout- à-coup  avec  le  foleil,  vous 
laiffe  refpirer  un  air  étouffant  produit 
par  lej  vapeurs  de  la  terre  échauffée, 
qui  ne  font  plus  diiîipées  par  la  bife.  Si 
vous  voulez  fortir  pour  jouir  de  la 
fraîcheur  des  foirées ,  vous  vous  trouvez 
invefti  d'une  armée  de  maringouins  ^  qui 
vous  obligent  de  rentrer  au  plus  vite 
dans  la  maifon,  &  de  vous  y  renfermer. 
Il  y  a  des  temps  où,  quelques  précau* 
tions  qu'on  prenne  ,  on  en  eft  tour- 
inenté  pendant  toute  la  nuit.  Le  bruit 
importun  de  leurs  bourdonnemens ,  & 
la  pointe  aiguë  de  leur  trompe  vous 
agitent  fans  cefTe ,  &  vous  caufent  de 
longues  &  de  dangereufes  infomnies. 

Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  ,  c'eft 
que  vers  le  minuit  le  temps  change,  & 
que  le  vent  de  terre  qui  foufïle  pour- 
lors  avec  plus  de  force,  amené  la  fraî- 
cheur. On  feroit  tenté  d'en  jouir  ;  mais 
il  faut  bien  s'en  donner  de  garde,  il 
faut  même  avoir  foin  de  fe  couvrir  ,  fi 
l'on  ne  veut  s'expofer  à  de  fâcheufes 
maladies. 

Ce  n'eft  pas  à  dire  que  le  foleil  ait  la 
même  force  pendant  toute  l'année  :  les 
ventsdunord  qui  foufHent depuis  le  mois 

de 


6'  curlcujcs.  ll\ 

de  Novembre  jufqu'au  mois  de  Mars, 
modèrent  les  chaleurs  &  amènent  des 
pluies  qui  rafraîchiffent  l'air  ;  mais  ces 
pluies  font  li  abondantes^que  les  rivières 
débordent ,  que  les  chemins  fe  rompent 
&  deviennent  prefque  impraticables. 
Comme  l'air  humide  &  greffier  caufe 
dans  cette  faifon  une  infinité  de  mala- 
dies ,  c'eft  le  temps  où  un  Miffionnaire 
eft  le  plus  occupé  au  dehors.  Il  eil 
obligé  de  pafler  des  rivières  à  la  nage, 
de  le  traîner  dans  les  boues ,  de  grimper 
des  montagnes ,  de  traverfer  des  forêts  , 
de  s'expofer  à  mille  incommodités , 
dont  la  moindre  eft  d'avoir  toute  la 
journée  la  pluie  fur  le  corps. 

Ce  fut  dans  une  femblable  faifon  que 
nous  perdîmes  le  Pere  Vanhove.  Ce 
Miffionnaire,  que  fon  zèle  entraînoit  au- 
delà  de  fes  forces,  étant  appellé  pour 
un  malade  ,  s'obîlina  à  vouloir  pafTer 
une  rivière  que  Forage  avoit  groffie.  La 
violence  des  eaux  l'emporta  ,  &  ce  ne 
fut  que  le  lendemain  qu'on  trouva  fon 
corps  fort  loin  de  l'endroit  où  il  étoit 
tombé.  C'eft  ainfi  que  ,  viftime  de  fa 
charité ,  il  couronna  une  vie  faiate  ,  par 
une  mort  que  nous  avons  regardée 
comme  une  efpece  de  martyre. 

Ileft  difScile  qu'un  air  toujours  em» 
Tome  VU.  F 
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brafé  5  ou  épalffi  par  des  vapeurs  mali- 
gnes ,  ne  caufe  de  fréquentes  maladies  ; 
mais  c'eft  principalement  aux  nouveaux 
venus  qu'il  eft  contraire.  On  n'en  voit 
guère  ,  qui ,  à  leur  arrivée  ,  ne  payent 
le  tribut.  Il  y  en  a  qui  s'en  défendent, 
les  uns  trois  mois,  les  autres  fix,  quel- 
ques -  uns  un  an  &  même  deux  ans  ; 
mais  il  y  en  a  peu  qui  s'en  exemptent. 
L'attaque  eft  vive  &  brufque  les  huit 
premiers  jours  que  la  maladie  fe  déclare, 
il  elle  traîne  en  longueur ,  c'eft  un  ligne 
certain  de  guérifon.  Le  défaut  de  foins 
&  de  ménagement  eft  plus  à  craindre 
flue  la  malignité  du  mal.  Si  la  maladie 
du  pays  s'y  mêle,  le  malade  tombe  dans 
une  mélancolie  profonde,  dont  on  a 
bien  de  la  peine  à  le  tirer.  Ajoutez  les 
chaleurs  excelîives,  qui  étant  fi  fâcheufes 
aux  perfonnes  faines  ,  ne  peuvent  être 
qu'infapportables  à  celles  que  le  poids 
du  mal  accable.  J'ai  palTé  par  cette 
épreuve,  &  je  crus  un  temps  que  je 
deviendrois  abfolument  inutile  à  cette 
Miffion  :  mais  grâce  à  Dieu  ma  fanté 
s'eft  affermiie  ,  &  je  fuis  plus  en  état  que 
perfome  d'en  fupporter  les  travaux. 

Il  ne  faut  que  confidérerle  petit  nom- 
bre de  Millionnaires  que  nous  fommes  , 
pour  com.prendre  qu'il  n'eft  pas  polfible 
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3e  ménager  la  fanté  des  convalefcens, 
autant  qu'il  feroit  néceffaire  pour  leur 
parfait  i-€tabliiîement.  Lorfque  j'arrivai 
ici  accompagné  de  pUifieurs  autres  Mif- 
•fionnaires,  on  ne  fongea  d'abord  qu^à 
profiter  d'un  fe cours  ,  attendu  depuis 
long-temps,  A  peine  fûmes-nous  débar- 
qués, qu'on  deftina  les  uns  à  remplir  les 
poilus  vacans,  &  les  autres  à  deffervir 
les  quartiers  nouvellement  établis.  Le 
dillrift  qui  m'échut  en  partage  ^  étoit  le 
plus  étendu  de  toute  la  Mifïion.  Je  ne 
tardai  guère  à  être  attaqué  de  la  m.ala- 
die  ordinaire.  L'éloignemenî  où  j'étois 
du  centre  de  la  Miffion ,  fit  que  je  m'obf- 
tinai  à  continuer  mes  fondions  plus  long- 
temps que  la  violence  du  mal  ne  le  per- 
mettoit.  Je  me  traînois ,  le  mieux  qu'il 
m'étoit  pofîible  ,  en  allant  affifter  les 
malades;  &  quand  je  ne  pouvois  fouf- 
frir  le  cheval  ni  marcher  à  pied ,  je  me 
faifois  porter  dans  un  hamac  ^?>c  fouvent 
il  arrivoit  qu^en  adniiniftrant  les  Sacre- 
mens  je  tombois  en  foibleffe.  Enfin  il 
fallut  me  tranfporter  à  notre  m.aifon  du 
Cap  5  où  ma  vie  fut  quelque  temps  en 
danger.  Le  Pere  de  la  Verouillere  étant 
parti  pour  remplir  le  porte  que  je  laif- 
îbis  vuid-^  ^  fut  pris  de  la  même  mala- 
die^ &  en  mourut,  Mes  forces  n'étoient 
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pas  encore  bien  rétablies ,  qu'il  me 
fallut  le  remplacer.  Ce  retour  précipité 
produlfit  plufieurs  rechûtes  qui  reculè- 
rent ina  guérifon. 

C'eft  cette  complication  de  travail 
&  de  maladie  qui  a  mis  au  tombeau  le 
Pere  de  Bafte ,  le  Pere  Lexi ,  le  Pere 
AUain,  &  le  Pere  Michel.  Si  l'on  eut 
pu  ménager  les  nouveaux  venus,  & 
leur  laiffer  efiuyer  les  premières  mala- 
dies dans  notre  maifon  du  Cap ,  où  l'on 
ne  manque  d'aucun  fecours  néceffalre, 
TOUS  n'aurions  pas  perdu  d'excellens 
fujets  que  la  mort  a  enlevés  à  la  fleur 
de  l'âge. 

Mais  cette  forte  d'épreuve  ne  re- 
garde point  lesperfonnes  d'un  âge  avan- 
cé :  au  contraire  ce  climat  efl  favorable 
pour  les  veillards,  &  ils  y  trouvent 
de  quoi  réchauffer  les  glaces  de  l'âge. 
Nous  en  avons  quelques  -  uns  qui  font 
venus  fort  âgés  dans  cette  Ifle.  Ils  s'y 
font  fentls  comme  renaître  ,  &  ils  fou- 
tiennent  encore  aujourd'hui  tout  le 
poids  du  travail  avec  plus  de  courage 
&  de  vigueur  que  les  plus  jeunes  d'entre 
nous. 

Une  autre  épreuve  qui  peut  étonner 
un  nouveau  Miffionnaire  accoutumé  au 
tulmute  des  villes  d'Europe,  &  à  la 
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vie  foclable  de  nos  Maifpns,  c'eft  la; 
folitude  :  elle  eft  extrême  j  lorfque  font 
miniftere  ne  l'appelle  point  au- dehors  : 
il  fe  trouve  feul  dans  une  maifon  ifolée 
&  environnée  de  bols  &  de  montagnes , 
loin  des  feconrs  dont  on  peut  avoir 
befoin  à  toute  heure,  livré  à  la  merci 
de  deux  Nègres ,  dont  toute  l'attention 
ell  quelquefois  de  nuire  à  leur  maître. 
Dans  le  temps  des  grandes  pluies  & 
des  débordemens  de  rivières  très-fré- 
quens ,  on  paffe  quelqueifois  jufqu'à  huit 
jours  entiers  fans  voir  perfonne. 

C'eft  alors ,  mon  Révérend  Pere  , 
que  le  don  de  la  prière  &  de  l'étude 
eft  abfolument  néceffaire  pour  n'être 
pas  livré  à  l'ennui.  Ce  n'eft  pas  qu'on 
ne  puiffe  trouver  de  l'occupation  fans 
fortir  de  chez  foi  :  la  décoration  & 
l'entretien  de  fon  Eglife  en  peuvent 
fournir  :  on  peut  auffi  s'appliquer  avec 
agrément  &  utilité  à  la  culture  d'un 
petit  jardin.  Les  légumes  de  France  y 
viennent  bien  communément.  Un  pareil 
amufement  ôte  à  un  défert  cet  air  îrifte 
&  fauvage  qui  en  rendroit  le  féjour 
moins  fupportable.  Ceft  de  plus  l'uni- 
que reffource  qu'on  ait  pendant  le  cours 
de  l'année  ,  pour  fubfifter  le  Carême  oC 
ies  jours  d'abftinence  5  le  poiflbn  étant 
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ici  fDrt  rare,  niolns  par  la  fîérilité  des 
rivières  ou  de  la  mer,  que  par  la  né- 
gligence des  hablîans. 

Mais ,  me  direz  -  vous ,  nos  Maifons 
font-elles  fi  éloignées  les  unes  des  autres 
qu'on  ne  puiffe  fe  voir  de  temps  en 
temps  ?  Je  vous  répondrai  que  ceux  qui 
demeurent  dans  la  plaine,  ayant  des 
voifins  à  trois  o:i  quatre  lieues,  peu-, 
vent  avoir  quelque  commerce  enfemble, 
foit  en  fe  voyant  chez  eux ,  foit  en  fe 
rendant  au  Cap  où  eft  la  Maifon  prin- 
cipale. Mais  ce  plalfir,  le  feul  que  nous 
puiffions  goûter ,  eft  bien  modéré  par 
la  peine  du  voyage,  &  par  rappréhen- 
iion  continuelle  où  l'on  efl  que  pen- 
dant noti'e  ablence  on  ne  vienne  nous 
demander  pour  quelque  m.aladt- .  Il  y  en 
a  d'autres  en  grand  nombre  dont  !e  dé- 
partement eft  dans  des  lieux  de  diffi- 
cile accès ,  dans  de  doubles  montagnes 
fouvent  environnées  de  rivières  dange- 
reufes  :  ceux-là  ne  Iprtent  que  rare- 
ment ,  &  il  y  en  a  tel  que  je  n'ai  pu 
voir  qu'une  fois  depuis  fix  ans  que  Je 
fuis  dans  cette  Miffion. 

Il  eft  vrai  qu'on  pourroit  égayer  fa 
folitude  par  le  commerce  qu'on  cntre- 
tiendrolt  avec  quelques-uns  des  habi- 
tans  :  mais  pour  de  bonnes  raifons  ^ 
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îlOiis  nous  fommes  mis  fur  le  pied  de 
ne  fortlr  de  chez  nous  que  lorfque  la 
bienféance  ou  la  charité  nous  appelle 
au  dehors. 

Enfin,  mon  Révérend  Pere^  fans 
parler  de  beaucoup  d'autres  incommo- 
dités particulières  à  ces  Ifles ,  telles  que 
font  une  multitude  d'infeftes  de  toute 
efpece^  dont  les  uns  font  venimeux  &c 
les  autres  très-importuns,  je  m'arrête 
aux  feules  peines  attachées  à  notre  em- 
ploi. Ce  n'en  eft  pas  une  petite  que  le 
dégoût  caufé  par  notre  afîiduité  conti- 
nuelle auprès  des  Nègres.  On  en  con- 
feffe  quelquefois  plus  de  cent  en  une 
matinée.  L'odeur  du  tabac  en  fumée 
dont  ils  ne  peuvent  fe  paffer ,  jointe  à 
celle  de  l'eau-de-vie  de  cannes  dont  ils 
{ont  très-friands,  compofe  un  parfum 
qui  fait  foulever  le  cœur  à  ceux  qui 
n'y  font  pas  encore  accoutumés. 

Il  en  coûte  encore  plus  à  la  nature  ^ 
îorfqu'on  les  aflifte  dans  leurs  maladies. 
On  les  trouve  dans  leurs  cabanes  éten- 
dus par  terre  fur  un  méchant  cuir  qui 
leur  fert  de  lit,  au  milieu  de  la  fange 
&  de  l'ordure,  fouvent  couverts  d'ul- 
ceres  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds. 
La  chaleur  étouffante  de  ces  réduits 
fermés  de  tous  côtés,  &  où  il  y  a 
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toujours  du  feu ,  la  fumée  épalffe  &  la 
inauvaife  odeur  qui  y  régnent,  font  un 
rude  exercice  pour  un  Miffionnaire  obligé 
d'y  paffer  des  heures  entières,  afin  de 
les  difpofer  à  recevoir  les  Sacremens 
&  de  les  aider  à  mourir  faintement. 
D'ailleurs,  comme  ils  font  la  plupart 
extrêmement  groflîers,  ils  demandent 
ime  application  infinie  y  &  ce  n'eft  qu'à 
force  de  leur  rebattre  les  principes  de 
la  Religion  ^  qu'on  peut  les  inftruire. 

Ceft  fur-tout  dans  l'exercice  de  la 
confeflion  qu'on  a  le  plus  à  travailler. 
La  plupart  s'y  préfentent  comme  des 
ftatues  qui  ne  difent  rien ,  à  moins  qu'on 
ne  les  interroge.  D'autres  vous  acca- 
blent par  le  détail  ennuyeux  de  mille 
inutilités,  qu'on  eft  obligé  d'écouter 
avec  patience  pour  ne  les  pas  rebuter. 
La  difcuflîon  de  leurs  intérêts  eft  une 
autre  fource  d'embarras  :  nous  fommes^ 
les  juges  nés  de  leurs  différends ,  &  il 
faut  une  extrême  patience  pour  les^ 
écouter  &  les  mettre  d'accord.  Je  ne' 
vous  dirai  rien  de  ce  qu'on  a  à  fouffrir 
de  la  part  de  leurs  maîtres  :  s'il  y  a 
ici,  comme  en  Europe,  des  perfonnes 
d'une  vie  exemplaire  &  édifiante,  il  y 
en  a  d'autres,  dont  la  conduite  peu  ré- 
glée eft  une  fource  d'inquiétude 


&  curicufes.  129 

d'affllftion,  pour  ceux  à  qui  Dieu  à 
confié  le  foin  de  leurs  ames. 

Voilà,  mon  Révérend  Pere,  un  ex- 
pofé  fidèle  des  travaux  &  des  fouffran- 
ces  que  cette  Miffion  préfente  à  ceux 
qui  s'y  confacrent.  Je  me  flatte  que 
vous  viendrez  bientôt  les  partager  avec 
nous ,  &  que  l'exemple  d'un  zele  auffi 
ardent  que  le  vôtre,  ranimera  notre 
ferveur  &  nous  aidera  à  foutenir  avec 
plus  de  courage  les  peines  attachées  à 
notre  miniftere.  Je  fuis,  avec  ref- 
ped,&c. 


F  V 
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LETTRE 

Du  Pere  Margat  ^  Miffionnaire  de  la  Com^ 
pagnie  de  Jefus  y  au  Pere  de  la  Neu^ 
ville  ,  de  la  même  Compagnie  ,  Procureur 
des  MiJJions  de  t Amérique. 

A  Notre- Dair.e  de  la  petite 
Anfe  à  Saint-Domingue  ^ 
dépendante  du  Cap.  Cç^ 
20  Novembre  1730. 

Mon  Révérend  Pere^ 
La  paix  de  Notre  Seigneur* 

Les  Mémoires  de  Treroux  de  l'an^ 
née  1719  me  tombèrent  il  y  a  peu  de 
jours,  entre  les  mains:  ea  lifant  Tarti- 
cle  59  du  mois  de  Juiii^  je  fus  arrêté 
par  une  diflertation  fur  la  Pintade^  dont 
on  donne  l'extrait  :  cette  differtation  eft 
de  Monfeigneur  Fontanini,  Arche vê- 
que  Titulaire  d'Ancyre.  Il  Ta  compofée 
en  expliquant  une  Agathe  antique ,  fur 
laquelle  eft  gravée  la  tête  de  la  Déefle 
Ifis. 

Parmi  les  ajuftemens  qui  ornent  la 
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tête  de  la  Déeffe  ,  &c  dont  rUluftre 
Differtateur  donnent  des  explications 
auffi  ingénieufes  que  fçavantes ,  il  infifte 
parrlculiérement  fur  un  oifeau  qui  orne 
la  partie  fupérieure.  du  front  de  la:P.éef- 
fe.  Cet  oifeau  eft,  félon  les  Antiquaires, 
celui  que  les  Romains  appelloient  Jfra-- 
avis^  6c  que  Ton  appelle  indiiiéremînent 
en  Europe^  Poule  d'Afrique,  de  Bar- 
barie, de  Guinée,  de  Numidie,  de 
Tunis ,  de  Mauritanie ,  &  le  plus  or- 
dinairement encore  Pintade. 

Le  fçavant  Prélat  qui  convient  de 
tous  ces  noms,  prétend  que  quelques 
Auteurs  l'ont  confondu  mal-à-proposavec 
im  autre  oifeau  appelle  Meleagndc.  Com- 
me vous  n'ignorez  pas ,  mon  Révérend 
Pere,  que  les  Pintades  font  ici  très- 
communes,  vous  vous  perfuadez  aifé- 
ment  que  nous  fommes  plus  en  état 
de  juger  de  la  vérité  des  faits  énon- 
cés dans  la  diflertation,  qu'on  ne 
peut  l'être  en  Europe.  Je  me  fuis  donc 
imaginé  que  je  ferois  plaifir  aux  Natu- 
raliftes  de  donner  par  manière  d'exa- 
men critique,  quelques  éclairciffemens 
fur  cette  differtation,  Ees  Sçavans  font 
fujets  à  fe  tromper  comme  les  autres; 
c'eft  un  apanage  de  l'humanité ,  &  ce 
(que  j'ai  à  dire  ne  peut  rien  diminuer 
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de  reftime  que  Ton  fait  avec  tant  de 
juftice  d'un  mérite  aufli  folidement  éta- 
bli, que  Teft  celui  du  fçavant  Arche- 
vêque^ dont  je  réfute  le  fentiment. 
Môn'  deffein  eft  dé  faire  voir  dans  cette 
courte  differtatlon,  que  M.  Fontanini 
n'eft  pas  fuffifamment  fondé  à  chercher 
une  différence  fpéclfique  entre  la  Pin^ 
rade  &  la  Meleagride. 

Parmi  un  affez  grand  nombre  d'Au- 
teurs qui  ont  parlé  de  la  Pintade  &  de 
la  Meleagride^  il  y  en  a  qui  les  ont 
confondues  &  n'en  ont  fait  qu'une  efpece; 
tels  font  Varron,  Columelle  &  Pline. 
D'autres  les  ont  diftinguées,  &  en  ont 
fait  deux  diverfes  efpeces  ;  tels  que  font 
Suétone  &Scaliger;avec  cette  différence, 
que  Scaliger  prétend  mettre  Varron  de 
fon  côté,  en  quoi  il  eft  abandonné  du 
fçavant  Prélat  qui  critique  fon  opinion. 

Il  eft  à  propos  de  rapporter  d'abord 
le  paffage  de  Varron,  dont  le  texte 
eft  comme  la  bafe  de  cette  queftion 
&  donne  lieu  à  la  difpute  qui  eft  entre 
M.  Fontanini  &  Scaliger.  Varron ,  an 
neuvième  chapitre  du  troifieme  hvre 
de  l'Agritulture ,  diftingue  trois  efpeces 
de  poules  différentes,  par  autant  de 
iioms  diftingués  :  il  nomme  la  première 
Villatica^  la  féconde  Rujlica,  &  la  trol- 
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fieme  Africana.  Ceft  en  parlant  de  cette 
troifieme  efpece  qu'il  s'explique  ainfi  : 
Gallinœ  funt  ali<z  ^  grandes^  variez^  gib^ 
bcmy  quas  McUagrides  appdlant  GrcecL 
H(zc  novijfîmœ  in  triclinium  gancariunt 
introicrunt  e  culina  propur  fajiidium  ho^ 
minum  y  vencunt  propur  penuriam  rnagnbj 
La  fimple  ledure  de  ce  texte  fait  voir 
que  Varron  ne  pou  voit  s'expliquer  ni 
plus  clairement,  ni  plus  précifement , 
pour  faire  entendre  que  la  Pintade  & 
la  Meleagride  font  de  la  même  efpece* 
Cependant  Scaliger  a  cru  y  trouver 
deux  efpeces  diftinguées,  en  fuppofant 
qu'il  devoit  y  avoir  un  point  après  gib^ 
beray  &  qu'on  devoit  lire  enfuite  ,  qùas 
Meleagrides  appdlant  Grczci^  h(Z  noviffï-* 
mœ ,  &c.  Mais  outre  que  cette  ponctua- 
tion eft  uniquement  de  l'invention  de 
Scaliger,  &  qu'on  n'en  trouve  aucun 
veftige  dans  les  difterens  exemplaires  ; 
c'eft  que'lle  feroit  tomber  Varron  dans 
ime  contradiftion  palpable ,  en  ce  qu'a- 
près avoir  pofé  pour  principe  qu'il  n'y 
a  que  trois  efpeces  de  poules,  il  yen 
ajouteroit-là  même  une  quatrième;  ce 
qui  eft  abfurde  j  au  fentiment  de  M.  Fon- 
taninl. 

Comme  mon  unique  but  eft  d'éclair- 
cir  cette  queftion,  avant  que  de  réfii- 
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ter  le  fenlîment  du  fçavant  Prélat,  je 
crois  devoir  faire  un  commentaire  abrégé 
ce  texte  de  Varron.  En  premier  lieu  , 
.Gallïnce  ftint^  dit-il  ;  la  Pintade  doit  être 
en  effet  rangée  fous  le  genre  des  poules; 
elle  en  a  tous  les  attributs  &  toutes 
les  qualités;  crête,  bec,  plumage  ,  pon- 
tes, couvées,  foin  de  fes  petits.  En  fé- 
cond lieu ,  les  différences  des  poules 
Pintades  font  fort  bien  défignées  par 
Varron  dans  ces  paroles  :  Grandes ,  varice  y 
gibherce.  Grandes;  elles  font  effedive- 
ment  plus  groffes  que  les  poules  com- 
munes. FaricE  ,  leur  plumage  eft  tout 
moucheté.  11  y  en  a  ici  de  deux  cou- 
leurs :  les  premières  ont  des  taches 
noires  &  blanches ,  difpofées  en  for- 
me de  rhomboïdes  ;  d'autres  font  d'un 
gris  plus  cendré.  Les  unes  &c  les  autres 
font  blanches  fous  le  ventre,  au-deffous, 
&  aux  extrémités  des  ailes:  Gibberce^ 
leurs  dos  en  s'élevant  forme  une  efpece 
de  boffe ,  &  repréfente  affez  naturelle- 
ment le  dos  d'une  petite  tortue.  Cette 
boffe  n'eft  cependant  formée  que  du 
replis  des  ailes;  car  lorfqu'elles  font  plu- 
mées, il  n'y  a  nulle  apparence  de  boffe 
fur  le  corps;  ce  qui  la  fait  paroître 
davantage,  c'eft  que  leur  queue  eft  cour- 
te &  recourbée  en  bas,  &  non  pas 
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élevée  &  retrouffée  en  haut,  comme 
celle  des  poules  communes. 

Cette  defcription  que  Varron  fait 
de  la  Pintade^  eft  fort  jufte,  mais  elle 
n'eft  pas  complette  :  je  vais  fuppléer  à 
ce  qui  lui  manque.  Elle  a  le  col  affez 
court,  fort  mince  ,  &  légèrement  cou- 
vert de  duvet.  Sa  tête  eft  finguliere  : 
elle  n'eft  point  couverte  de  plumes  ; 
mais  revêtue  d'une  peau  fpongieufe, 
rude  &  ridée  ,  dont  la  couleur  eft  d'un 
blanc  bleuâtre.  Lefommet  eft  orné  d'une 
petite  crête  en  figure  de  corne  ;  elle  eft 
de  la  hauteur  de  cinq  à  fix  Hgnes  :  c'eft 
une  fubftance  cartilagineufe.  Gefner,  à 
ce  qu'on  rapporte ,  la  compare  au  corna 
du  Bonnet  Ducal,  que  porte  le  Doge 
de  Venife.  Il  y  a  pourtant  de  la  diffé- 
rence en  ce  que  le  corna  du  Bonnet 
Ducal  eft  incliné  fur  le  devant,  com- 
me la  corne  de  la  Licorne  :  au  lieu 
que  la  corne  de  la  Pintade  eft  un  peu 
inclinée  en  arrière,  comme  celle  du 
rhinocéros.  De  la  partie  inférieure  de  la 
tête , qu'on  peut  appeller,quoiqu'impro- 
prement ,  les  joues  de  la  Pintade  ,  pend 
de  chaque  côté  une  barbe  rouge  & 
charnue ,  de  même  nature  &  de  même 
couleur  que  la  crête  des  coqs.  Enfin 
fa  tête  eft  terminée  par  vm  bec  trois  foi& 
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plus  gros  que  celui  des  poules  coni* 
munes,  très-pointu  ^  très-dur,  &  d'une 
belle  couleur  rouge. 

Ajoutons  encore,  pour  donner  une 
defcription  plus  exafte  de  la  Pintade , 
qu'elle  pond  &  couve  de  même  que 
les  poules  ordinaires  :  fes  œufs  font 
plus  petits  &  moins  blancs  ils  tirent 
un  peu  fur  la  couleur  de  chair,  &  font 
marquetés  de  points  noirs.  On  ne  peut 
gueres  l'accoutumer  à  pondre  dans  le 
poulailler  :  elle  cherche  le  plus  épais 
des  haïes  &  des  broffailles ,  où  elle  pond 
jufqu'à  cent  cinquante  œufs  fuccefîi- 
vement ,  pourvu  qu'on  en  laifle  tou- 
jours quelqu'un  dans  fon  nid.  On  ne 
permet  gueres  aux  Pintades  domeftiques 
de  couver  leurs  œufs,  parce  que  les 
mères  ne  s'y  attachent  point,  &  aban- 
donnent fouvent  leurs  petits  ;  on  aimé 
mieux  les  faire  couver  par  des  poules 
d'Indes,  ou  par  des  poules  communes. 
Rien  n'eft  plus  joli  que  les  jeunes  Pin- 
tades :  elles  reffemblent  à  de  petits  per- 
dreaux :  leur  pieds  &  leur  bec  rouges 
joint  à  leurs  plumage  qui  eft  alors  d'un 
gris  de  perdrix,  les  rend  très-agréables  ; 
on  les  nourrit  avec  du  millet  ;  mais  elles 
font  fort  délicates  &  très  -  difficiles  à 
ilever. 
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La  Pintade  eil  un  animal  extrêmement 
vif,  inquiet,  &  turburlent  :  elle  court 
avec  une  vîtefle  extraordinaire ,  à  peu- 
près  comme  la  caille  &  la  perdrix; 
mais  elle  ne  vole  pas  fort  haut  :  elle  fe 
plaît  néanmoins  à  percher  fur  les  toits 
&  fur  les  arbres ,  &  s'y  tient  plus  volon- 
tiers pendant  la  miit  que  dans  les  pou- 
laillers :  fon  cri  eft  aigre  ,  perçant , 
défagréable ,  &  prefque  continuel  :  c'eft 
une  fâcheufe  mufique  pour  ceux  qui 
n'y  font  pas  accoutumés,  &  encore  plus 
pour  les  malades,  &  pour  ceux  qui 
font  fujets  à  des  infomnies.  Du  refte 
elle  eft  d'humeur  querelleufe ,  &  veut 
être  la  maîtreffe  dans  la  bafle-cour.  Les 
plus  groffes  volailles ,  &  même  les  pou- 
les d'Inde  font  forcées  de  lui  céder  La 
dureté  de  fon  bec,*&  Tagilité  de  fes 
mouvemens  la  font  refpefter  de  toute 
la  gent  volatille.  Sa  manière  de  com- 
battre eft  à  peu  près  femblable  à  celle 
que  Sallufte  attribue  aux  Cavaliers  Nu- 
mides :  leurs  charges ,  dit-il ,  font  bruf- 
qiies  &  précipitées  fi  on  leur  réfifte , 
ils  tournent  le  dos ,  &  un  inftant  après 
ils  font  volte-face;  cette  perpétuelle 
alternative  harcelle  extrêmement  l'en- 
nemi. Les  Pintades  qui  fe  fentent  du 
lieu  de  leur  origine ,  ont  confervé  1q 
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génie  Numide.  Les  coqs  d'Inde  glorieuT^ 
de  leur  corpulence,  fe  flattent  devenir 
ailément  à  bout  des  Pintades},  ils  s'a- 
vancent contre  elles  avec  fierté  &  gra* 
vite; mais  celles-ci  les délolent par  leurs 
niarthes  &  contre -marches  :  elles  ont 
plutôt  fait  dix  tours,  &  donné  vingt 
coups  de  bec ,  que  ceux-là  n'ont  penié 
à  fe  niettr^e  en  défenfe. 
f  Les  Pintades  ne  font  point  naturel- 
les de  l'Amérique  ,  elles  nous  viennent 
de  Guinée  :  les  Génois  les  ont  appor- 
tées avec  les  premiers  Nègres,  qu'ils 
s'étoient  engagés  d'amener  aux  Caftillans 
dès  l'année  1508.  Les  Efpagrols  n'ont 
jamais  penfé  à  les  rendre  domeftiques  ; 
ils  les  ont  laiiTé  errer  à  leur  fantaifie 
dans  les' bois  &  dans  les  Savannes,  où 
elles  font  devenues  fauvages  ;  &  com- 
me ils  ont  peu  d'inclination  pour  la 
chaffe  des  oifeaux,  elles  s'y  font  mul- 
tipliées à  l'infini.  On  ne  peut  guère 
voyager  fur  les  terres  efpagnoles,  qu'on 
n'en  trouve  des  bandes  très-nombreu- 
fes.  On  les  appellent  Pintades  marones. 
C'eft  une  épithéte  générale  que  les  Ef- 
pagnols  d'Amérique  ,  &  à  leur  exemple 
nos  Frarçois  donnent  à  tout  ce  qui  eft 
fauvage  6c  errant.  Lorfque  les  François 
commencèrent  à  s'établir  dans  cette 
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Colonie  5  il  yen  avcit  prodîgleufement 
iviv  nos  terres;  mais  comme  ils  font 
grands  deftruâeurs  de  gibier,  ils  en 
ont  tué  une  fi  grande  quantité,  qu'il 
n'en  refte  prefque  plus, 

La  Pintade  marom  eft  un  des  mets 
les  plus  exquis  qu'on  puiffe  fcrvir  fur 
table  ;  fa  chair  eft  tendre  &:  d'un  goût 
qui  furpaffe  celui  des  faifans  :  Le  goût 
des  Pintadts  domeftiques  n'eft  pas  fi 
relevé,  quoiqu'il  foit  meilleur  que  celui 
des  autres  volailles.  Une  jeune  Pintade 
cuite  à  la  broche  n'eft  point  inférieure 
au  perdreau  :  les  vieilles  ne  fe  mangent 
qu'en  pâté  ou  bien  à  la  daube  ;  c'eft  un 
mets  très-délicat. 

Il  femble  que  la  bonté  de  cet  oi- 
feau  &  fa  fécondité  devroient  engager 
nos  habitans  à  en  garnir  leurs  baffes- 
cours,  préférablement  à  toute  autre 
volaille.  Deux  inconvéniens  s'y  oppo- 
fent  :  le  premier  eft  fon  cri  tout-à-foit 
incommode  :  on  pourroit  y  remédier 
en  éloignant  le  poulailîier  de  la  maifon, 
mais  outre  qu'elles  feroient  en  proie 
aux  Nègres, il  feroit  difficile,  pourpmi 
qu'elles  fe  multipliaffent,  de  les  tenir 
renfermées  dans  un  même  lieu;  quel- 
ques-unes ne  manqueroient  pas  de  s'é- 
chapper, qui  fe  perchant  la  nuit  fur  le 
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toit  de  la  maifon  ou  fur  les  arbres 
voifîns^  y  feroient  entendre  continuel- 
lement leurs  cris  importuns.  Le  lecond 
inconvénient,  c'efl:  qu'il  faudroit  fe pri- 
ver de  toute  autre  volaille. 

Il  eft  à  obferver  que  ,  quoique  les 
Pintades  marones  &  domeftiques  foient 
d'une  même  elpece,  celles  que  nous 
élevons  dans  nos  maifons,  ne  viennent 
point  de  race  efpagnole  marone.  On  n'a 
jamais  pu  les  accoutumer  à  relier  dans 
des  baffes- cours  :  elles  on  été  appor- 
tées de  Guinée  il  y  a  environ  treize  à 
quatorze  ans,  c'efl:  depuis  ce  temps-là 
quelles  ont  beaucoup  multiplié  :  leur 
nombre  fe  ferolt  bien- plus  augmenté, 
fans  les  raifons  que  je  viens  d'apporter. 

Après  ces  éclairciffemens  que  j'ai  cru 
néceffaires ,  il  s'agit  d'examiner  la  critique 
de  M.  Fontanini;furquoi  je  dis  d'abord, 
qu'il  ne  me  paroît  pas  que  le  fçavant  Pré- 
lat ait  raifon  de  diftinguer  la  Pintade  de 
la  Meleagride,  Il  a  appuyé  fur  l'autorité 
de  Suetoae  pour  faire  cette  diftindion  : 
mais  il  me  femble  que  dans  la  matière 
dont  il  s'agit,  cet  Auteur  doit  être  moins 
écouté  que  Varron,  Columelle  &  Pline. 
Ceux-ci  font  Naturaliftes  de  profeffion; 
au  lieu  que  Suétone  n'a  fait  fon  capi- 
tal que  des  faits  concernant  THiftoire  ^ 
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&  d'Intrigues  politiques.  D'ailleurs  les 
différences  que  M.  l'Archevêque  d'An- 
cyre  produit,  ne  font  point  alTez  réelles, 
ni  affez  marquées,  pour  fonder  une  pa- 
reille diftinûion  contre  le  fentiment  de 
Varron  &  de  Columelle. 

La  Meleagride,  dit-oa,  marécageu" 
fe.  Il  eût  été  bon  d'en  produire  la 
preuve  &  de  citer  les  Auteurs  qui  en 
portent  ce  témoignage.  Quoi  qu'il  en 
îbit,  la  Pintade  marone  fe  trouve  éga- 
lement dans  les  lieux  aquatiques  ,  fau- 
vages  &  marécageux.  La  MeleagriJe, 
ajoute-t-on,  ejl  peu  foigneufede  fes petits 
quelle  abandonne  fouvent.  La  Pintade  en 
fait  de  même,  ainfi  que  je  l'ai  déjà 
remarqué.  On  continue  :  la  chair  de  la 
Meleagride  ejl  mauvaife.  Oa  le  dit  fans 
doute  fur  le  témoignage  de  Pline  que 
.nous  allons  examiner  tout  à  l'heure. 
La  Pintade^  dit-on  encore,  e/?  beaucoup 
plus  grojfe  &  plus  grajfe  que  la  Mdea^ 
gride.  Il  y  a  des  Pintades  fort  groffes; 
il  y  en  a  de  feches  &  de  maigres  :  il 
y  en  a  aufïi  de  plus  groffes  les  unes  que 
les  autres.  Cette  même  diverfité  ne  fe 
rencontre  - 1- elle  pas  dans  les  poules 
ordinaires  ?  S'avifera-t-on  pour  cela  d'y 
trouver  des  efpeces  différentes  ?  Enfin 
on  finit  par  dire  que  les  appendices  char- 
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nus  &  cartilagineux,  qui  pendent  aux 
joues  des  Pintades^  font  rouges,  &  que 
les  Meleamdcs  les  ont  bleus.  Je  voudrols 
le  voir  pour  en  juger  :  qu'on  fappelle 
ce  que  fai  déjà  dit,  que  la  tête  de  la 
Pintade^  &  une  partie  de  fon  col,  font 
de  couleur  bleue  ,  &  Ton  verra  que 
cette  prétendue  différence  n'eft  qu'une 
erreur,  &  que  faute  d'attention  on  a 
confondu  tantôt  les  appendices  barbus 
avec  la  peau,  &  tantôt  la  peau  avec 
les  appendices. 

D'ailleurs,  quand  les  Pintades  font 
encore  jeunes,  ces  barbes  ne  ieur  pen- 
dent point  encore  aflez  jfenfiblenient 
pour  le  faire  bien  remarquer.  On  ne 
voit  pour  lors  que  la  couleur  bleue 
<le  la  peau  au  bas  de  la  tête.  Lorfque 
les  Pintades  veilliffent,  les  barbes  char- 
mies  prennent  un  rouge  bien  plus  fon- 
cé &  plus  obfcur;  au  lieu  que  la  peau 
du  col  s'allongant  &  fe  rétrécilTant  da- 
vantage dans  les  jeunes,  frappe  plus  les 
yeux  ,  &  fe  fait  mieux  remarquer  que 
les  appendices.  C'efi:  ce  changement  qui 
aura  donné  lieu  à  la  m^éprife  des  Au- 
teurs, qui  ont  écrit  fur  la  poule  de  Nu-- 
midie,  &  qui  aura  fondé  la  différence 
prétendue  des  appendices  dans  la  Pin* 
tadc  jSc  dans  la  McUagridc  y  dont  on 
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aura  fait  mal-à-propos  deux  efpeces  dif- 
férentes. 

Revenons  maintenant  au  paffage  de 
Varron,  &  comparons  ce  qu'il  dit  à 
la  fin  de  ce  paffage  ^  avec  les  paroles 
de  Pline  ,  qui  ne  paroiffent  pas  s'y  ac- 
corder, &  qui  par-là  jettent  de  Tobfcu- 
rite  dans  cette  queftion.  Je  répète  fes 
termes  :  Heu  novijjimcz^  dit-il ,  in  tricli^ 
nium  ganeariiim  introierunt  è  culinz prop-* 
ter  jajîidiurn  hominum  ;  vcmunt  proptcr 
pmuridm ,  magno. 

Ces  paroles  montrent  évidemment 
que  les  Pintades  ou  McUagridcs  s'étôient 
introduites  depuis  quelque  temps  à 
Rome,  &:  que  ceux  qui  tenoient  des 
tables  délicatement  fervies,  fe  dégoûtant 
des  mets  ordinaires,  ne  trouvoient rien 
de  plus  propres  à  réveiller  leur  appétit 
que  ces  oifeaux ,  ce  qui  les  rendoit  ex^ 
trêmement  chers.  Rien  de  plus  naturel 
que  le  fens  de  ces  paroles ,  ôç  rien  en 
même-temps  de  plus  conforme  à  la  vé- 
rité. Horace,  Pétrone,  Juvenal  k  Mar- 
tial nous  le  confirme  en  plufieurs  en- 
droits de  leurs  ouvrages.  La  Pintade  ell 
en  eixet  excellente,  &  elle  doit  faire 
Tornement  &  les  délices  des  meilleures 
tables. 

Il  faut  rendre  juilice  à  M.  Fontamni  ; 
il  a  fort  bien  compris  le  fens  du  paffa^ 
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ge  de  Varron  &  c'eft  avec  raiioa 
qu'il  a  cenluré  Pline  ,  du  moins  quant 
à  un  article  que  je  vais  examiner.  Pline 
après  s'être  expliqué  fur  les  poules  de 
Numidie,  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  que  Varron ,  finit  en  difant  qu  el- 
les font  chères  &  très  -  recherchées  à 
Rome  5  proptcr  ingratum  virus. 

L'illuftre  Archevêque  d'Ancyre  criti- 
que Pline  fur  deux  chofes  :  i^.  Sur  ce 
qu'à  l'exemple  de  Varron,  il  a  con- 
fondu mal-à-propos  la  Pintade  avec  la 
Meleagride;  i^.  lur  ce  qu'il  a  mal  com- 
pris, ou  mal  rendu  le  fens  de  Varron 
touchant  le  fajiidium  hominiun. 

A  régard  du  premier  article ,  j'ai  déjà 
fait  voir  que  c'eft  avec  raifon  que  Co- 
lumelle  &  Varron  ont  confondu  la  Pi;z- 
tade  avec  la  Meleagride^  qui  ne  diffé- 
rent en  effet  que  de  nom.  Elle  s'appelle 
poule  Pintade  ou  Africaine  chez  les  Ro- 
mains,, &  Meleagride  chez  les  Grecs. 
Par  conféquent  Pline  n'a  pu  mieux  faire 
que  de  fe  conformer  au  fentiment  de 
ces  deux  habiles  Naturaliftes. 

Pour  ce  qui  eft  du  lecond  arti- 
cle qui  concerne  le  fajiidium  ho^ 
minum  de  Varron ,  que  Pline  rend  par 
ces  mots  ^propter  ingratum  virus  ^  je  penfe 
comme  M.  Fontanini,  &  en  quelque 

forte 
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forte  je  ferois  porté  à  croire  qu'il  eft 
répréhenfible  :  carfiippofant ,  comme  le 
içavant  Prélat  en  convient,  que  Pline 
&  Varron  font  de  même  fentiment  fur 
la  Pintade  &l  h  Meieagride^  qu'ils  regar- 
dent comme  étant  une  feule  &C  même 
efpece,  il  faut  néceffairement,  ou  que 
Pline  n'ait  pas  compris  le  fajildlum  ho- 
minum  de  Varron ,  ou  que  ces  mots 
propter  ingratum  virus  folent  fautifs ,  & 
que  le  texte  ait  été  corrompu.  En  voici 
la  preuve. 

Tous  deux,  Varron  &  Pline,  con- 
viennent que  la  Pintade  &C  la  McUagridc 
font  la  même  chofe  ;  tous  deux  s'accor- 
dent à  dire  qu'elles  font  fort  recher- 
chées des  Romains  ;  qu'elles  font  fort 
chères  en  Italie,  &  qu'elles  font  les 
délices  des  bonnes  tables  :  mais  Varron 
prétend  qu'elles  ne  font  recherchées 
que  par  les  gens  de  bonne  chère ,  prop-^- 
ter  fajlidium  hominum ,  c'eft  -  à  -  dire ,  que 
pour  piquer  leur  goût ,  &  les  remet- 
tre en  appétit;  &  Pline  veut  qu'elles 
ne  foient  rares  que  propter  ingratum  vi- 
rus  ;  quel  rapport  &  quelle  conléquence  ! 

Le  plus  fçavant  des  Commenta- 
teurs (1)  de  Pline,  que  la  mort  nous 


(i)  Le  Pere  Hardouiii,  Jéfuite. 
Tome  VIL  G 
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a  enlevé  depuis  peu  de  temps,  dit  là- 
deffus  que  ce  Naturallfte  a  voulu  nous 
faire  entendre,  que  la  Pintade  étoit  en 
foi-même  un  fort  mauvais  ragoût,  & 
qu'il  n'étoit  en  vogue  que  par  la  fan- 
taifie  dépravée  des  Romains,  qui  cher- 
choient,  comme  on  fait  encore  aujour^ 
d'hui,  à  ranimer  leur  goût  par  un  mets, 
qui  n'avoit  rien  de  bon  que  fa  rareté  & 
fa  cherté.  La  remarque  eft  fort  bonne , 
tant  qu'elle  fe  renferme  dans  le  général  ; 
mais  on  me  permettra  de  la  trouver 
très-mal  appliquée  à  l'efpece  particu- 
lière dont  il  s'agit  ;  parce  qu'en  effet  la 
Pintade  par  elle-même  mérite  la  préfé- 
rence chez  les  gens  d'un  goût  déhcat , 
&  qu'elle  eft  très-capable  de  devenir 
l'objet  d'un  rafînement  de  fenfualité. 

Je  conviendrai,  fi  Ton  veut,  que  la 
rareté  d'un  mets,  quoique  d'une  bonté 
médiocre,  en  fait  fouvent  le  prix  ;  qu'il 
y  a  même  des  ragoûts  déteftables,  aux- 
quels une  débauche  outrée  peut  donr 
tier  de  la  vogue;  mais  on  conviendra 
auflî  avec  moi,  qu'il  eft  hors  de  vrai- 
semblance, que  des  Auteurs  tels  que 
Varron ,  Pétrone,  Horace,  Juvenal , 
&  Martial  aient  fait  à  l'envi  Téloge  de 
la  Pintade  ,  fi  elle  avoit  été ,  ainfi  que 
Pline  s'exprime ,  un  ragcût  d'empoifop- 
fieur.  Proftcr  ingratum  yiru^s^ 
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Concluons  donc  en  premier  Heu  con- 
tre M.  Fontanlni ,  que.  Varron  ayant 
une  parfaite  connoiiTance  de  la  Pintade 
&  de  la  Meleagride ,  s'eft  exprimé  très- 
exaftement  &  très-clairement ,  folt  quand 
il  les  a  réunies  fous  une  même  efpece  , 
folt  lorfqu'll  a  marqué  la  raifon  de  fa 
rareté  &c  du  prix  qu'elle  coûtoit  à 
Rome. 

Concluons  en  fécond  Heu  avec  M. 
Fontanini ,  que  Pline  n'a  pas  compris , 
ou  a  mal  rendu  le  fens  de  Varron;  ou 
qu'il  n'a  pas  bien  connu  la  nature  de 
la  Pintade ^  ou  enfin,  ce  qui  me  paroît 
plus  vrai-femblable  5  que  le  texte  de 
Pline  n'efl:  pas  fidèlement  rapporté ,  de 
la  manière  dont  on  le  cite  :  Je  crois 
avoir  raifon  de  m.'attacher  à  ce  dernier 
fentimentj  par  l'eftime  que  l'on  doit 
avoir  pour  un  fi  habile  homme,  n'étant 
pas  croyable  que  la  poule  de  Numidie 
fut  affez  peu  connue  de  ce  fçavant  Na- 
turalise ,  pour  qu'il  en  ait  pu  porter 
un  jugement  fi  faux. 

Ce  qui  me  fait  croire  que  le  texte 
pourroit  être  altéré  dans  cet  endroit, 
c'eft  que  les  termes  qu'on  rapporte 
comme  de  lui ,  font  extraordinaires ,  Sc 
tout  à  ftit  obfcurs  Fencura  magno  prop- 
ur  ingratum  virus,.  Ces  derniers  mots 

G  ij 
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fsxe  paroîffoient  incompréhenfibles ,  & 
nullement  faits  l'un  pour  l'autre.  A-t-oa 
jamais  penfé  qu'une  viande  fût  chère  6ç 
recherchée,  parce  qu'elle  eft  détefta- 
ble  6c  capable  d'empoifonner }  D'ail- 
leurs, que  fignifie  un  poifçn  ingrat  ou 
défagréable  ?  Un  Ecrivain  aufli  judir 
çieux  &  aufli  fenfé  qu'eft  Pline,  feroit- 
il  capable  d'employer  une  expreflîon  fi 
i>ifarre&  fi  ridiculement  tortillée  ?  Ceux 
qui  font  à  portée  de  confulter  les  difFé-?, 
rentes  Editions,  pourront  peut-être  y 
trouver  de  quoi  confirmer  mon  fenti- 
'inent;  c'eft  ce  que  j'abandonne  à  leurs 
recherches,  faute  de  commodité  &  de 
iloifir  pour  pouvoir  le  faire  moi-mê- 
Hie.  Je  fuis  avec  beaucoup  de  refpedt  ^ 
«ce. 


4» 
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LETTRE 

Du  Pere  Margat ,  Mijfîonnaire  de  la  Corfi^ 
pagnic  de  Je  fus  ,  au  Pere  de  la  Neuville  , 
de  la  même  Compagnie ,  Procureur  deS 
MiJJions  de  l^ Amérique. 

A  Notre-Dame  de  la  petite  Anfe; 
côte  de  Saint-Domingue  ,  dé-* 
pendante  du  Cap.  Ce  a  Févri«r 
1729. 

M  ON  RÉVÉREND  PeRÎ* 

La  paix  de  N,  S. 

Avant  que  de  répondre  aux  qiief-^ 
lions  que  vous  me  faites  fur  îes  Indiens 
qui  habitoient  anciennement  Tlfle  de 
S.  Domingue  5  permettez-moi  de  me 
réjouir  un  moment  avec  vous,  de  Vi^ 
dée  de  ce  bon  Eccléfiaftique  dont  vous 
me  parlez  dans  votre  lettre.  Touché  ^ 
dites-vous ,  de  l'abandon  où  on  lui  a  dit 
qu'ëtoient  les  Nègres  Marons  de  nos  Co- 
lonies Françoifes,  il  a  fait  des  inftances 
à  la  Cour  pour  être  envoyé  auprès  d'eux 
en  qualité  de  Miffionnaire  5  &  leur  pro- 


1^0  Lettres  édifiantes 

curer  les  fecours  fpirituels  dont  ils 
manquent. 

Il  eft  vrai  que  quelque  vif  qu^alt  pu 
être  juiqu'ici  notre  zèle ,  il  ne  s'efl  pas 
encore  étendu  fi  loin.  SI  ce  vertueux 
Eccléfiaftlque  dont  la  charité  eft  loua- 
ble ,  eût  eu  une  jufte  idée  des  Nègres 
Marons,  il  auroit  fans  doute  cherché 
d'autres  objets  à  fon  zèle ,  Se  auroit  rendu 
plus  de  juftice  à  notre  coiidulte. 

Le  terme  de  Maron  dont  rétimologie 
n'eft  pas  fort  connue  même  aux  Ifles  ^ 
vient  du  mot  Efpagnol  Simaroji^  qui 
yeut  dire  un  fmge  :  on  fçalt  que  ces  ani- 
maux fe  retirent  dans  les  bois ,  ôc  qu'ik 
ji'en  fortent  que  pour  venir  furtive- 
jnfnt  fe  jetter  lur  les  fruits  qui  fe  trou- 
vent dans  les  lieux  volfins  de  leur  re- 
traite ,  &  dont  ils  font  un  grand  dégât* 
G'efl  le  nom  que  les^fpagnols ,  qui  les 
premiers  ont  habité  les  Ifles  ,  donnèrent 
aux  Efclaves  fugitifs  y  &  qui  a  paffé  de- 
puis dans  les  colonies  Françolfes. 

En  effet ,  lorfque  les  Nègres  font  mé- 
contens  de  leurs  maîtres ,  ou  qu'après 
avoir  fait  un  mauvais  coup ,  ils  appré- 
hendent le  châtiment,  ils  fiiyent  dans, 
les  bois  &  dans  les  montagnes  y  ils  s'y 
cachent  pendant  le  jour ,  &  la  nuit  fe 
îepandent  dans  les  habitations  voifines^ 
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pouf  y  faire  leurs  provifions,  &  enlever 
tout  ce  qui  tombe  fous  leurs  maln^^ 
Quelquefois  même  ,  lorfqu'ils  ont  fçu  fe 
procurer  des  armes ,  ils  s'attroupent  pen- 
dant le  jour,  fe  mettent  en  embufcade, 
&  viennent  fondre  fur  les  paflans  ;  en- 
forte  qu'on  eft  fouvent  obligé  d'en- 
voyer des  détachemens  confidérables 
pour  arrêter  leurs  brigandages,  &  les 
ranger  au  devoir. 

Jugez  de-là ,  mon  R.  P.  quelle  figure 
feroitun  Miffionnaire  parmi  ces  fortes  de 
gens  :  s'aviferoit-on  en  France  de  donner 
des  Cfirés  aux  voleurs  de  grand  chemin  ? 
Ce  feroit  pourtant  l'emploi  d'un  Mif- 
fionnaire  qu'on  deftineroit  aux  Nègres 
Marons,  Nous  nous  contentons  d  exhor- 
ter nos  Nègres  à  ne  point  faire  ce  de- 
teftable  métier^S^  quand  quelqu'un  d'eux 
a  eu  le  malheur  de  s'y  engager,  s'il  vient 
nous  trouver  ,  nous  tâchons  d'obtenir 
fon  pardon,  &  de  le  remettre  en  grâce 
avec  fon  Maître. 

Mais  venons  à  l'autre  queftion  que 
vous  me  faites ,  qui  eil  plus  férieufe. 
Vous  voulez  fçavoir  s'il  ne  refte  plus 
d'Indiens  de  ce  grand  nombre  qui  peu- 
ploient  autrefois  Saint  Domingue  ,  & 
*vous  êtes  réfolu,  ajoutez-vous,  de  ne 
rien  épargner  pour  qu'on  travaille  à  leur 
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converfion.  Ceft  fur  quoi  je  vais  voiîS 
fatisfaire. 

11  eft  certam  que  Icrrfque  rAmlral 
Chriftophle  Colomb  aborda  pour  la  pre- 
mière fois  à  rifle  Hahi  ;  (  c'eft  le  nom 
ladien  de  S.  Domingue  )  il  ne  fut  pas 
moins  furpris  de  fa  grandeur ,  que  de  la 
multitude  prodigieufe  de  fes  habitans  : 
cette  terre  de  deux  cens  lieues  de  lon- 
gueur fur  foixante,  &  quelquefois  qua- 
tre-vingt de  largeur,  lui  parut  habitée 
de  toutes  parts,  non- feulement  dans  les 
plaines ,  qui  s'étendent  depuis  le  bord 
de  la  mer ,  jufqu'aux  montagnes  qui 
occupent  le  milieu  de  l'Hle ,  dans  toute 
fa  longueur  de  l'eft  à  Toueft  ;  mais  en- 
core dans  les  montagnes  mêmes ,  lefquel- 
les  ,  quoique  fort  efcarpées  ,  formoient 
néanmoins  des  Etats  conlidcrables. 

A  en  croire  les  Hiûoriens  Efpagnols^ 
il  n'y  avoit  pas  moins  d'un  million  d'In- 
diens 5  lorfque  Colomb  en  fît  la  décou- 
verte :  en  nous  décrivant  les  guerres  que 
ces  conquérans  du  nouveau  monde  eu- 
rent à  foutenir  ;  ils  nous  les  repréfentent 
combattans  contre  les  Armées  de  cent 
mille  hommes  ,  qui  marchoient  fous  les 
ctendarts  d'unfeul  Cacide  ;  ils  comptent 
cinq  ou  fix  Caciques,  dont  la  puiftance 
étoit  égale  j  &  qu'on  n'a  pu  réduire 
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que  les  uns  après  les  autres.  On  pour- 
voit  foupçonner  ces  Hiftoriens  d'avoir 
un  peu  exagéré  ce  nombre  pour  donner 
plus  de  luftre  à  leurs  Héros  ;  mais  Bar- 
thélémy de  Las-Cafas  ,  qui  nîétoit  cer- 
tainement pas  le  panégyrifte  &  l'admi- 
rateur de  fa  Nation  ,  en  compte  un  pa- 
reil nombre ,  &  c'eft  fur  quoi  il  fond^ 
une  partie  des  reproches  amers  qu'il  fait 
à  fes  compatriotes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  &  pour  répondre 
à  votre  queftion^je  vous  dirai,  mon 
R.P.  que  de  cette  multitude  d'Indiens  ^ 
il  n'en  refte  pas  vm  feul  ^  au  moins  dans 
la  partie  Françoife  de  THle  ,  où  Ton  ne 
trouve  aujourd'hui  aucun  veftige  de 
fes  anciens  Habitans.  Il  n'y  en  a  plu$ 
dans  la  partie  Efpagnole  ,  à  la  ré- 
ferve  d'un  petij:  canton,  qui  a  été  long- 
temps inconnu  ,  &  où  quelques-uns  fe 
font  maintenus  comme  par  miracle  d\i 
milieu  de  leurs  ennemis ,  ainfi  que  je 
vous  l'expliquerai  dans  la  fuite. 

Vous  me  demanderez  fans  doute  ce 
qu'eft  devenu  cette  multitude  étonnante 
de  peuples.  Je  vous  avoue ,  mon  R. 
que  la  Religion  ne  peut  s'empêcher  de 
s'élever  contre  la  politique  ,  &  que  l'hu- 
manité a  bien  de  la  peine  à  ne  pas  fe 
récrier  contre  la  deflru^iion  générais: 
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d'une  Nation  ,  qui  ne  s'eft  trouvée  coit^ 
pable  ,  que  pour  n'avoir  pu  fouffrir  les 
injuftices  &  les  violences  de  fon  vain- 
queur. 

On  doit  rendre  juftice  au  zè!e  &  à  la 
piété  des  Rois  Catholiques  Ferdinand 
&  îfabelle  ;  encore  plus  touchés  du  defir 
d'étendre  l'Empire  de  Jefus-Chrift  que 
leur  propre  domination,  ils  prirent  les 
précautions  les  plus  lages  pour  établir  la 
Foi  parmi  leurs  nouveaux  Sujets,  &  af- 
lurer  leur  tranquillité.  Rien  déplus  Chré-- 
tien  que  les  inftruftions  qui  furent  don- 
nées aux  Chefs  de  cette  noble  entre- 
prife  :  on  leur  recommande  fur  toutes 
chofes  que  l'intérêt  de  la  Religion  foit  le 
mobile  &  la  règle  de  toutes  leurs  dé- 
marches :  on  leur  ordonne  d'avoir  de 
grands  m.énagemens  poiir  ces  peuples  , 
de  n'employer  à  leur  converfion  que  les 
moyens  ordinaires  employés  par  l'E- 
glife,  &  de  les  attirer  plutôt  par  la  dou- 
ceur, par  la  raifon  ,  &  par  les  bons, 
exemples  ,  que  par  la  violence  &  par  la 
force. 

Sur-tout  la  Reine  Ifabelle  ,  qui  regar- 
doitja  découverte  des  Indes  comme  fon 
ouvrage,  n'oublia  aucun  des  devoirs 
d'une  Souveraine,  qui  aux  plus  rares  qua- 
lités d'une  Héroïne;,  joignoit  les  plus  V^ifs. 
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&  les  plus  refpeâueux  fentlmens  que  la 
Religion  infpire.  Aufîi  dans  les  diitérens 
voyages  que  fit  Colomb ,  pour  rendre 
compte  à  fes  maîtres  du  fuccès  de  fes 
entreprifes,  la  Reine  qui  lui  donna  de 
fréquentes  audiences,  ne  s'informa,  de 
rien  avec  plus  d'empreffement  que  des 
progrès  de  la  Foi,  &  ne  lui  recomman- 
doit  rien  plus  fortement  que  de  ménager 
des  Sujets ,  qu'une  nouvelle  domination 
ne  devoit  déjà  que  trop  allarmer. 

Mais  il  efl:  affez  ordinaire  que  les 
Rois  ne  trouvent  pas  toujours  dans  leurs 
Miniftres  de  fidèles  exécuteurs  de  leurs 
volontés  :  ceux-là  principalement  qui., 
dépofitaires  de  l'autorité  fouveraine  , 
Fexercent  dans  des  lieux  où  leur  con- 
duite ne  peut  être  que  difficilement  re- 
cherchée ,  ne  s'accoutum.ent  que  trop  à 
en  abufer.  Cette  réflexion  ne  regarde 
point  l'Amiral  Colomb  :  ce  fut  en  tout 
fens  un  des  plus  grands  hommes  de  fon 
fiécle  :  le  fuccès  de  fon  entreprife  qui 
eft  un  des  plus  nobles  efforts  du  génie  9 
du  courage  &  de  la  réfolution  ,  Tim- 
mortalife  avecjuftice  ;  mais  fa  piété  fin- 
guliere ,  fon  attachement  tendre  &  fo- 
lide  à  toutes  les  pratiques  de  la  Religion  ^ 
n'ont  fans  doute  pas  peu  contribué  à  des 
ilîccès-  fi^  éclatans,- 
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il  S' en  fallut  bien  qu'un  fi  grand  homme 
fût  fécondé  comme  il  le  méritoit.  La 
troupe  des  nouveaux  Argonautes  que 
conduifoit  ce  moderne  Jafon,  n'étoit 
pas  toute  compofée  de  Héros.  Si  quel- 
ques-uns en  avoient  la  bravoure ,  très- 
peu  en  eurent  la  fagefle  &  la  modéra- 
tion r  c'étoit  pour  la  plupart  des  hommes 
que  Tefpoir  de  l'impunité  des  crin^ies 
dont  ils  étoient  coupables,  avoient  exilé 
volontairement  de  leur  Patrie ,  &  qui  , 
au  hafard  d'une  mort  du  moins  hono- 
rable ,  afpiroient  aux  rlcheffes  immen- 
fes  de  cette  conquête.  Le  mauvais  ca- 
raftere  de  ces  nouveaux  conquérans  caufa 
la  perte  de  tant  d'ames  qui ,  avec  le 
temps,  auroient  pu  fonder  une  nom- 
breu/e  Chrétienté.  Ici  ,  mon  R.  P, 
pour  vous  obéir,  je  me  trouve  comme 
engagé  à  vous  faire  vm  précis  hiftori- 
que  de  la  première  des  révolutions 
qui  produifit,  en  peu  d'années,  dans  la 
plus  floriflante  Ifle  des  Indes  y  la  perte 
totale  d'une  fi  grande  Nation. 

Ce  fut  5  CQmme  on  fçait  y  au  com- 
ïnencement  de  Décembre  de  l'année 
ï  497,  que  Chriftophe  Colomb ,  après  un 
long  trajet  &  de  grands  rifques  ,  aborda 
enfin  à  cette  Ifle,  à  laquelle  il  donna 
il  abord j  à  caufe  de  (a  grandeur,  le  nom 
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de  Hlfpaniola  ou  petite  Efpagne.  On  ne 
Tappeila  S.  Doiningue  que  clans  la  fuits 
des  temps  ,  &  c'efl  la  Capitale  qui  a 
donné  infenfiblement  ce  nom  à  tx)ute 
riile. 

Ce  fut  par  fa  pointe  la  plus  occi- 
dentale qu'il  la  reconnut  :  il  rangea 
d'abord  toute  la  côte  qui  fait  la  partie 
du  nord  ;  &:  remontant  avec  peine  de 
loueil:  à  l'eû ,  il  jetta  l'ancre  dans  un 
port  de  la  province  de  Marien  ,  entre 
Mancenille  &  Montechrift ,  qu'il  appella 
Port-RoyaL  Ce  canton  étoit  fous  la  do- 
mination d\ia  des  principaux  Caciques 
de  l'ifle  nommée  Guacanariq  :  fon  Etaî 
s'étendoit  le  long  de  la  côte  du  nord  , 
&  comprenoit  tout  le  Pays ,  depuis  ce 
qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Vega  Real , 
jufqu'au  Cap  François  qui  retient  en- 
core maintenant  le  nom  de  ce  Prince  ; 
car  ks  Efpagnols  rappellent  clGuarico^ 
par  corruption  de  Guanarïco. 

Il  n'y  avoit  rien  de  barbare  dans  les 
manières  de  ce  Prince  :  fes  Sujets  s'ap- 
privoiferent  bientôt  avec  ces  Etrangers, 
dont  la  vue  les  avoit  d'^abord  furpris: 
ils  les  reçurent  avec  toute  la  cordialité 
pofTible ,  &  ils  fe  difputoient  les  uns  aux 
autres  à  qui  teroit  plus  de  carelTes  à 
ces  nouveaux  hôtes. 
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Ceux-ci  firent  bientôt  connoître  que* 
Tor  étoît  le  principal  objet  de  leurs  re- 
cherches. Les  Indiens  fe  firent  auflitôt 
un  plaifir  de  fe  dépouiller  de  leurs  ri- 
ches colliers,  &  de  leurs  autres  orne- 
mens  pour  en  faire  préfent  à  ces  nou- 
veaux venus.  Une  fonnette  ou  quel- 
qu'autre  babiole  de  verre  qu'on  leur 
donnoit  en  échange  ,  leur  fembloit  pré- 
férable à  toutes  les  richeffes  qu'ils  ti- 
roient  de  leurs  mines.  Prévenus  de  la 
plus  haute  eûime  pour  ces  étrangers  , 
qu'ils  regardoient  comme  defcendus-  du 
Giel  5  ils  tâchoient  de  fe  conformer  à 
leurs  manières.  Une  croix  qu'on  avoir 
plantée  au  milieu  de  leurs  habitations,, 
devint  bientôt  l'objet  de  leur  vénéra- 
tion. A  l'exemple  des  Efpagnols ,  ils  fe 
profternoient  à  terre  ,  ils  fe  frappoient- 
la  poitrine  ,  ils  levoient  leç  yeux  &  les 
mains  vers  le  Ciel  ^  &  fembloient  déja^ 
rendre  leurs  homma2;es  au  vrai  Dieiv 
qu'ils  ne  connoiffbient  encore  que  d'une 
maniere  fort  imparfaite. 

Le  vaiffeau  que  montoit  l'Amiral  étoit* 
mouillé  fur  un  fond  de  mauvaife  tenue  i 
ayant  chaffé  fur  fes  ancres  ,  il  alla  tout 
à  coup  fe  brlfer  contre  des  rochres  à/ 
fleur  d'eau  ,  qu'on  nomme  ici  récifs*. 
Cet. accident  d:co::c2rtcit.  les.  in^fliresi^ 
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(îe  Colomb  ,  &  le*mettoit  ^  pour  alnft. 
dire ,  à  la  merci  des  Indiens.  Le  bon  Roi^ 
Guacanariq  n'oublia  rien  pour  le  confo- 
ler  de  cette  perte  :  il  commanda  fur  le- 
champ  une  nombreufe  efcadre  de  ca- 
nots pour  aller  au  fe cours  du  bâtiment 
étranger  ;  &:  de  peur  que  la  vue  de  la 
proie  ne  tentât  les  fujets  il  alla  lui- 
même  les  tenir  en  refpeâ  par  fa  pré* 
fence.  Il  fît  promptement  retirer  tous  les 
effets  du  vaifîeau  y  les  fît  tranfporter 
dans  un  magafin  fur  le  bord  de  la  mer, 
&  les  fît  garder  avec  foin.  Enfin  tou- 
ché de  l'affliclion  de  Colomb  ,  ce  bon 
Prince  verfa  des  larmes  ;  &  ,  pour  le 
dédommager  autant  qu'il  lui  étoit  pof-- 
fible  ^  il  lui  offrit  tout  ce  qu'il  poflé- 
doit  dans  l'étendue  de  fes  Etats,  le 
pria  d'y  fixer  fa  demeure. 

L'Amiral  à  qui  il  reftoit  une  caravelle,, 
obligé  d'aller  rendre  compte  en  Efpa- 
gne  de  fa  découverte  ,  répondit  à  ce 
généreux  Cacique  qu'il  ne  pouvoitpas 
demeurer  plus  long -temps  avec  lui 
mais  qu'en  attendant  fon  retour  ,  qui 
ne  feroit  pas  éloigné  ,  il  l^ii  laifTeroit  une 
partie  de  fes  gens.  Le  Cacique  s'employa 
aufîi-tôt  à  faire  conflruire  un  bâtiment 
fur  &  commode  pour  fes  nouveaux  hô* 
tes    des  débris  du  vaiffeau  échoué ^  en 
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éleva  une  efpece  de' fort  ,  auquel  Ca** 
lomb  donna  le  nom  de  Navidad ,  parce 
qu'il  étoit  entré  dans  cette  baye  le  jour 
de  la  Nativité  de  Notre  Seigneur.  On 
le  munit  par  dehors  d'un  bon  fofle  ;  il 
étoit  défendu  d'ailleurs  par  une  Com- 
pagnie d'environ  quarante  hommes  y 
Ibus  la  conduite  d'un  brave  Cordouan , 
nommé  Diegiie  Darajla  :  on  lui  laiffa  un 
canonnier  expert  avec  quelques  pièces 
de  campagne  ,  un  charpentier  ,  un. chi- 
rurgien ^  &  on  les  pourvut  de  minutions 
pour  une  année  entière. 

L'éloignement  d'un  Chef,  fage  & 
ferme ,  fut  la  fource  du  dérangement  de 
la  nouvelle  Colonie.  L'Amiral  leur  a  voit 
recom.mandé  en  partant  de  fe  compor- 
ter en  gens  d'honneur  &  en  véritables 
Chrétiens  :  ils  ne  l'eurent  pas  plutôt 
perdu  de  vue ,  qu'ils  oublièrent  les  fa- 
ges  remontrances.  La  divifion  irtroduifit 
le  détordre ,  &  le  libertinage  y  mit  le 
comble.  Egalement  avares  &  débauchés, 
ils  fe  répandirent  comme  des  loups  rà- 
viflans  dans  tous  les  lieux  circonvoi- 
fins  ^  fe  jettans  avec  fureur  fur  l'or  & 
inv  les  femmes  des  Indiens  ;  ils  joigni- 
rent la  cruauté  à  la  violence  y  &  pouf- 
fèrent tellement  à  bout  leur  patience  , 
qu'au  lieu  d'amis  fmcéres ,  ils  en  firent 
des  ennemis  irréconciiiables» 
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Ce  fut  vainement  que  Guacanariq 
leur  remontra  qu'ils  avôlent  intérêt  a 
ménager  fes  Sujets  ,  &  qu'il  ne  pourroit 
plus  les  contenir  ,  s'ils  les  pouffolent 
alnfi  aux.  dernières  extrémités  ;  ils  n'en 
continuèrent  pas  moins  leurs  briganda- 
ges ;  ils  firent  plus  :  ils  abandonnèrent 
la  fortereffe  ,  &  ayant  pénétré  chez  les 
Nations  voifines ,  ils  laifferent  par  tout 
les  plus  funeftes  irriprelîions  de  leur  li- 
bertinage. Tant  de  crimes  ne  ftirent  pas 
long-temps  impunis.  Les  Indiens  qui  ne 
connoiffoient  ces  étrangers  que  par  leurs 
violences  ,  leur  drefferent  des  embû*- 
ches  :  Caunabo ,  un  des  Caciques  da 
rifle  5  en  lurprit  quelques-uns  lorfqu'ils 
enle voient  fes  femmes  ,  &  les  mafl^crA 
tous.  Ce  fiit-là  comme  k  iîgnal  du  fou- 
lévement  général  ;  on  ne  fît  plus  de 
quartier  à  tous  ceux  qu  on  put  décoa* 
vrir. 

Ce  fuccès  enfla  le  cœur  des  Indiens^ 
qui  s'apperçurent  qu^il  n'étoit  pas  fi 
difficile  de  fe  délivrer  de  ces  hommes  qui 
leur  paroifToient  fi  terribles  auparavant^ 
&  dont  la  feule  vue  les  faifoit  trembler, 
Caunabo ,  à  la  tête  de  ce  qu'il  put  ra- 
mafTer  de  fes  vaflaux  ,  s'avança  jufqu'au 
fort  de  \aNavidady  oiiil  n'y  avoit  que 
cinq  foldats  qui  5  fidèles  aux  ordres 
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à^Arafia ,  ne  voulurent  Jamais  le  quit- 
ter. En  vain  le  fidèle  &  zélé  Guacanariq 
vola-t-il  au  fecours  de  fes  amis.  Surpris 
d'une  attaque  fi  brufque  ,  il  n'eut  pas 
le  temps  de  s'y  préparer.  L'armée  de 
Caunaho  beaucoup  plus  forte  ,  eut  ai- 
fément  le  deffus  ,  &  le  Cacique  bleffé 
fut  forcé  d'abandonner  fes  nouveaux 
alliés  à  leur  mauvais  fort.  Que  pou- 
voient  faire  cinq  hommes  contre  une 
multitude  innombrable  de  ces  barbares  ^ 
Ils  fe  défendirent  pourtant  avec  beau- 
coup de  valeur  ,  &  les  Indiens  n'ofoient 
les  approcher  pendant  le  jour  :  mais  s'é- 
tant  coulés  dans  les  fofles  à  la  faveur 
des  ténèbres,  ils  mirent  le  feu  aufort, 
qui  fut  bientôt  confumé* 

Le  prompt  retour  de  l'AiUlral  qui 
aborda  avec  une  flotte  nombreufe  à 
Port-Réa!  ^  le  28  Novembre  1493  ^  au- 
roit  pu  rétablir  la  tranquillité  ;  mais 
n'ayant  encore  amené  avec  lui  que  le 
ramas  de  la  canaille  &:  des  brigands  dont 
on  avoit  purgé  TEfpagne  &  vuidé  les 
prifons ,  des  gens  de  ce  caradere  n'é- 
toient  capables  que  d'aigrir  le  mal 
d'ailleurs  la  plupart  des  Chefs  qui  com- 
mandoient  fous  lui ,  jaloux  de  fon  au- 
torlté ,  &  ne  voulant  agir  que  félon 
îeurs  vues  particulières  ,  ne  gardèrent 
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aucun  des  fages  ménagemens  que  de- 
mandolt  Tintérêt  d\me  Colonie  naif- 
fante  :  la  guerre  s'alluma  de  toutes  parts  > 
&  elle  fut  longue  &  cruelle.  Mon  def- 
feia  n'eft  pas  d'en  faire  ici  la  defcrip- 
tion  :  je  ne  prétends  qu'indiquer  par 
quels  malheurs  cette  ifle  a  été  dépeu- 
plée de  fes  anciens  habitans. 

Les  Caftillans  outrés  de  la  réfiftance 
qu'ils  trouvoient  dans  leurs  nouveaux 
fujets  ,  ne  leur  firent  aucun  quartier.  Je 
ne  rapporterai  pas  ici  les  cruautés  qu'iU 
exercèrent ,  &  qui  furent  déteflées  de 
leur  propre  Nation.  Il  leur  en  coûta 
trois  années  pour  réduire  ces  malheu- 
reux. Six  Rois  ,  dont  les  Etats  étoient 
fort  peuplés ,  eflayerent  en  vain  leurs 
forces  contre  Tennemi  commun.  Si  le 
fort  des  armes  eût  dépendu  de  la  mul- 
titude, ils  auroient  mieux  défendu  leur 
liberté  :  mais  les  épées  &c  les  armes  à 
feu  de  leurs  ennemis  trouvant  des  corps, 
nuds  &  défarmés  ,  en  faifoient  un  horri- 
ble carnage  ,  &  plus  de  la  moitié  des 
Indiens  périt  dans  cette  guerre. 

Ces  infortunés  fubirent  -enfin  la  lov 
du  plus  fort  ,  &  furent  quelques-temps; 
tranquilles  :  la  puiflance  &  le  crédit  de 
Guiz.inxriq  contribuèrent  beaucoup  à 
cette  paix.  Ce  Cacique ,  toujours  ami 
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des  CaftiUans ,  avoit  porté  le  zèle  juf- 
qu'à  les  accompagner  dans  leurs  expé- 
ditions. Sa  médiation  acheva  de  pacifier 
les  efprits. 

De  nouvelles  cruautés  rallumèrent 
bien-tôt  le  feu  mal  éteint  :  les  Indiens 
fongerent  à  fecouer  un  joug  qui  leur 
étoit  infupportable  ;  mais  le  moyen 
qu'ils  employèrent  leur  fut  plus  fatal 
qu'à  leurs  ennemis.  Ils  prirent  le  parti 
d'abandonner  la  culture  des  terres ,  & 
de  ne  plus  planter  ni  manioc ,  ni  maïs^ 
fe  flattant  que  dans  les  bois  &  les  mon- 
tagnes où  ils  fe  retiroient  y  la  chaffe  & 
les  fruits  fauvages  leur  fourniroient  fuf- 
fifamment  de  quoi  fubfifter ,  &  que  leurs 
ennemis  feroient  forcés  par  la  difette 
d'abandonner  leur  Pays*  Ils  fe  trompè- 
rent :  les  Caftillans  fe  foutinrent  par 
les  rafraîchiiTefnens  qui  venoient  d'Eu- 
rope ,  &  n'en  furent  que  plus  animés 
à  pourfuivre  les  Indiens  dans  les  lieux 
que  ceux  -  ci  croyoient  être  inaccelîi- 
bles. 

Ces  malheureux ,  fans  cefle  harcelés, 
fuyoient  de  montagnes  en  montagnes  : 
la  mifere ,  la  fatigue ,  &  la  frayeur  con- 
tinuelle où  ils  étoient,  en  firent  encore 
plus  périr  que  le  glaive.  Ceux  qui  échap- 
pèrent à  tant  de  mileres ,  furent  enfin 
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©blîgés  de  fe  livrer  à  la  dlferétion  du 
vainqueur  qui  ufa  de  fes  droits  avec 
toute  la  rigueur  pofîible.  Jufqu'alors  on 
ne  s'étoit  pas  mis  fort  en  peine  d'exé^ 
çuter  les  ordres  de  la  Cour  d'Efpagne 
pour  rinftruftion  de  ees  infidèles  :  les 
guerres  fréquentes  n^en  avoient  pas 
laiffé  le  loifir  &  les  violences  dont  on 
ufoit  envers  eux ,  ne  leur  infpiroit  guères 
le  defir  de  fe  faire  inftruire. 

Cependant  des  Religieux  de  Saint- 
pommique  &  de  Saint  -  François  ,  & 
quelques  Eccléfiaftiquesféculiers  étoient 
paffés  aux  Indes.  Ces  zélés  Miffionnaire$ 
leur  prêchèrent  les  vérités  de  la  Foi  ; 
quelques  intervalles  de  modération  &c 
4e  douceur  dont  on  ufa  par  les  ordres 
réitérés  de  la  Cour  ,  commencèrent  à 
effacer  les  fâcheux  préjugés  qu'ils  avoient 
contre  la  Nation  Caflillane  :  déjà  ils 
écoutoient  les  Minlftres  de  l'Evangile 
avec  refpeâ:  &  avec  docilité  ;  &  il  y 
avoit  tout  lieu  de  croire  qu'en  conti^ 
nuant  les  voies  de  douceur  ,  on  les  fe-» 
roit  entrer  infenfiblement  dans  le  bercail 
de  Jefus-Chrift, 

Mais  la  n^ort  de  la  Reine  Ifabelle  , 
qui  fut  bientôt  fui  vie  de  celle  de  Chrif- 
tophe  Colomb  ,  ruina  de  fi  belles  ef- 
pér^nçes.  Cette  Princeffe  avoit  toujours 
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protégé  les  Indiens  ;  elle  avoît  n^.ênie 
donné  ordre  de  rechercher  exaOement 
la  conduite  des  principaux  auteurs  de 
tant  de  cruautés  pour  les  punir  févére- 
ment;  &  voulant  laifler  un  monument 
étemel  de  la  bonté  de  fon  cœur  pour 
ces  nouveaux  Sujets  ,  par  un  article  par- 
ticulier de  fon  teftament  ,  elle  chargea 
le  Roi  Ferdinand  fon  époux  ,  la  Reine 
Jeanne  fa  fille  ,  &:  le  Prince  Charles  fon 
petit-fils,  de  continuer  l'œuvre  de  Dieu, 
en  laiffant  la  liberté  à  ces  malheureux, 
&  en  tâchant ,  par  des  voies  de  dou- 
ceur ,  de  les  amener  à  la  connoifîance 
du  vrai  Dieu. 

Les  intentions  de  cette  pieufe  Prin- 
ceffe  ne  furent  pas  mieux  fuivies  dans 
cette  difpofition  ,  que  dans  beaucoup 
d'aiitres.  Les  Indiens  avoient  commencé 
à  jouir  d'une  efpece  de  liberté.  A  la 
réferve  de  quelques  corvées  ,  &  des 
tributs  qu'on  cxigeoit  d'eux  ,  on  les 
laiffoit  \i\rt  dans  leurs  villages  félon 
leurs  ufa^es  ,  fous  le  gouvernement  de 
leurs  Caciques.  L'avarice  des  principaux 
Officiers  entreprit  de  les  dépouiller  de 
ce  rt-fte  de  liberté.  Gn  propofa  au  Con- 
feil  de  Ferdinand  d'affervir  entièrement 
ces  Sauvages ,  &  de  les  repartir  entre 
les  habitans ,  pour  être  em[J.yés  fous 
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leurs  ordres  aux  travaux  des  mines , 
&  aux  autres  minifleres  qu'ils  juge- 
roient  à  propos* 

On  appuyoit  ce  projet  de  motifs  de 
Religion  &C  de  politique  ;  il  eil  Impof- 
fible  ^  difoif-on  ,  que  ces  peuples  fe 
portent  à  embrafler  la  Foi ,  tandis  qu'on 
les  lailTera  dans  le  libre  exercice  de 
leurs  fuperftitioQS  ,  &  qu'on  n'ufera 
point  avec  eux  d'une  violence  falutaire  : 
la  politique  y  trouvoit  encore  plus  d'a- 
vantage ,  parce  que  ,  ajoutoit-on  ,  cette 
difperlion  les  mettant  hors  d'état  de 
rien  entreprendre ,  coupera  la  racine  à 
toutes  leurs  révoltes. 

Voilà  l'époque  de  la  ruine  entière  des 
Indiens.  Les  Miflionnaires  qui  avoient 
déjà  éprouvé  que  le  fréquent  commerce 
des  Européens  ,  &  le  dérèglement  de 
leurs  mœurs  ,  détruifoient  en  peu  de 
momens  tout  ce  que  leurs  pUis  folides 
inftruftions  n'établiffoient  qu'avec  beau^ 
coup  de  temps  &  de  travail  ,  virent 
bien  que  la  fervitude  oh  on  les  jertoit 
ruineroit  entièrement  les  vues  qu'on 
avoit*de  les  convertir  à  la  Foi.  Aufïï 
leur  zèle  éclata  -  t  -  il  hautement.  Les 
Pères  Aitoine  Montefino  &  Pierre  de 
Cordoue  ,  Dominicains  ,  furent  les  plusf 
grdens  à  déclamer  contre  le  partage  des 
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Indiens.  Les  Officiers  Caftillans ,  Auteurs 
du  projet  5  &  qui  enpreffolent  l'exécu- 
tion y  furent  piqués  des  dilcours  des 
Miffionnaires  :  ils  fe  crurent  défignés 
dans  leurs  fermons  ,  &  en  portèrent  des 
plaintes  à  la  Cour.  Ce  fut-là  la  fource 
d'une  infinité  de  conteftations  ,  où  la 
Religion  ne  gagna  rien ,  &  où  la  cha- 
;rlté  perdit  beaucoup. 

Cependant  ,  fur  les  repréfentatlons 
réitérées  des  Miffionnaires  ,  la  Cour  fit 
tenir  des  affemblées  de  Théologiens , 
où  la  queflion  des  partages  fut  agitée 
avec  autant  de  chaleur  que  peu  de 
fuccès  :  ces  fortes  d'affaires  qui  ont  deux 
faces ,  &  qui  préfentent  de  chaque  côté 
de  plaulibles  apparences  ,  trouvent  de 
part  &  d'autre  leurs  partifans.  La  Cour 
fe  crut  par-là  fuffifamment  autorifée  à 
fuivre  fon  premier  plan  ;  elle  envoya 
ordre  à  Michel  Paffamonte ,  Tréforier 
des  droits  du  Roi ,  de  finir  fans  délai 
TafFaire  des  partages.  Cette  commiffion 
lui  donna  un  grand  crédit  &  une  auto- 
rité qui  éclipfa  celle  des  Gouverneurs. 
Maître  de  la  fortune  des  habitans ,  dont 
les  Indiens  alloient  devenir  le  plus  ri- 
che fonds  5  il  fe  vit  en  état  de  fe  faire 
beaucoup  d'amis  &  de  créatures.  On 
fit  donc  le  dénombrement  de  ce  qui 

refloit 
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teftoit  d'Indiens  ^  &  il  ne  s'en  trouva 

plus  que  foixante  mille. 

On  peut  s'imaginer  quel  fut  le  défef^ 
poir  des  Indiens  ,  lorsqu'ils  fe  virent 
forcés  de  quitter  leurs  anciennes  de- 
meures ,  pour  aller  fe  livrer  aux  caprices 
de  leurs  nouveaux  maîtres.  La  fervitude 
eft  toujours  cruelle  ;  mais  elle  Teft  fur- 
tout  à  ceux  qui  font  nés  libres.  Il  eft 
vrai  que  la  Cour  avoit  fait  des  Régie* 
mens  qui  en  auroient  adouci  l'amertume, 
s'^ils  euffent  été  exactement  obfervés  ; 
mais  les  maîtres  ne  s'appliquèrent  qu'à 
tirer  tout  le  profit  qu'ils  purent  de  leurs 
acquifitions  ;  ils  chargèrent  ces  malheu- 
reux des  plus  rudes  travaux ,  &  fans 
égard  aux  défenfes  du  Roi ,  ils  les  firent 
fervir  de  bêtes  de  charge.  Le  chagrin  & 
la  mifere  en  diminuèrent  encore  le  nom- 
bre 5  &  lorfque  cinq  ans  après  Rodrigue 
d'Albuquerque  eut  fuccédé  à  Paflamonte 
dans  l'emploi  de  Commiffaire-Diftribu- 
teur  des  Indiens ,  il  ne  s'en  trouva  plus 
que  quatorze  mille. 

Ce  funefte  fuccès  des  partages ,  qui 
ne  juftifioit  que  trop  les  plaintes  des 
Miffionnaires  ,  ranima  de  nouveau  leur 
zèle.  Le  célèbre  Barthélémy  de  las-Ca- 
fas ,  fut  celui  qui  fe  fignala  davantage. 
C'étoit  un  vertueux  Eccléfiaftique,  que  le 
Tome  VU.  H 
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defir  de  la  converlion  des  infidèles  avôîf 
attiré  dans  le  nouveau  monde  ;  il  poffé-f 
doit  !a  plus  grande  partie  des  talens  qui 
font  les  hommes  Apoftoliques ,  un  grand 
zèle  5  une  charité  ardente  ,  un  délinté- 
reffement  parfait,  une  pureté  de  mœurs 
irréprochable  ,  un  tempérament  robufte 
&  à  répreuve  des  plus  rudes  fatigues. 
Ses  plus  grands  ennemis  ne  lui  repro-? 
cherent  qu'une  vivacité  peu  mefurée  , 
&  ce  reproche  n'étoit  pas  fans  fonde- 
ment; mais  fa  vertu,  fon  intelligence, 
&  le  talent  fmgulier  qu'il  avoit  de  gagner 
la  confiance  des  Indiens ,  le  rendirent  très- 
refpeclable.  Uni  de  fentimens  avec  les 
Millionnaires  Dominicains,  il  travailla 
de  concert  avec  eux  pour  anéantir  les 
partages  ;  &  s'étant  enfin  déterminé  à 
entrer  dans  leur  Ordre ,  il  n  en  fortit  que 
pour  prendre  Tadminiflration  de  FEvê-^ 
ché  de  Chiappa, 

Tel  fut  l'homme  Apoftolique  que  la 
Providence  fufcita  pour  le  foulagement 
des  Indiens.  On  ne  peut  exprimer  les 
fatigues,  les  dégoûts,  &  les  contradic- 
tions qu'il  eut  à  effuyer  dans  la  pour- 
fuite  d'un  fi  généreux  deffein  ;  il  lui  fallut 
fouvent  traverfer  cette  vafte  étendue 
de  mers,  qui  féparent  l'Amérique  d'aveç 
les  autres  parties  du  monde.  Ses  prêt 
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mîeres  démarches  furent  mal  reçues  à 
ia  Cour  de  Ferdinand,  où  les  Officiers 
de  Saint-Domingue  a  voient  eu  foin  de 
k  décrier,  en  le  faifant  paffer  pour  un 
efprit  brouillon.  La  mort  de  Ferdinand 
ayant  mis  la  régence  entre  les  mains 
du  Cardinal  Ximenès  9  las-Cafas  crut  la^ 
conjoncture  favorable  pour  fon  deffein  ; 
il  ne  fut  pas  trompé.  Le  P.égent  touché 
de  Texpofition  pathétique  que  lui  fît  le 
faint  homme  ,  de  Tétat  pitoyable  où 
Tavarice  des  Caftillans  tenoit  les  Indiens  , 
fongea  efficacement  à  y  remédier* 

Il  fît  choix  de  quatre  Religieux  Hyero- 
nlmites  qu*il  envoya  à  Saint-Domingue 
en  qualité  de  CommifTaires ,  avec  de 
pleins  pouvoirs  pour  réformer  les  abus  y 
&  lur-tout  pour  cafTer  &  annuUer  les 
partages  faits  par  les  précédens  Commif- 
îaires ,  s'ils  le  jugeoient  à  propos  ,  pour 
le  bien  de  la  Religion.  On  fut  fort  fur- 
pris  dans  Tille  de  l'arrivée  de  ces  Com- 
îniiTaires  que  las-Cafas  accompagnoit» 
Leur  Commiffion,  qui  fut  lue  &  publiée 
avec  les  cérémonies  accoutumées  ,  jetta 
la  terreur  dans  l'ifle. 

Une  commiffion  fi  délicate  demandoit 
du  courage  &  de  la  fermeté.  Les  Pères 
Hyeronimites  avoient  de  bonnes  inten** 
tions  j  mai$  ils  étoient  timides  &  peu 

H  ij 
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ftylës  au  train  des  affaires.  Las-Cafas 
s'apperçiit  bientôt  qu'ils  molliffoient,  en 
lîc  privant  que  quelques  particuliers  de 
leurs  Indiens ,  &  n'ofant  toucher  aux 
plus  pulffans ,  qui  étoient  en  même  temps 
les  plus  mauvais  maîtres.  Il  fomma  les 
Commiflalres  d'exécuter  les  ordres  du 
Régent  ;  mais  on  ne  lui  donna  que  des 
déiaites.  Les  clameurs  recom.mencerent 
bientôt ,  &  les  efprits  s'aigriffant  de  plus 
en  plus  ,  chacun  porta  les  plaintes  à  la 
Cour.  Las-Cafas  accufa  les  Hyeronimites 
de  moUeffe  &  de  vues  intéreffées  :  ceux- 
ci  renouvellerent  les  anciennes  accufa- 
tions  contre  las  Cafas;  c'étoit  vme  pro-» 
cédure  à  ne  finir  de  long-temps;  les 
Indiens  en  furent  les  vlftimes. 

Après  ce  peu  de  fuccès  le  zèle  de 
tout  autre  fe  feroit  rallenti  ;  celui  de 
las-Cafas  n'en  devint  que  plus  vif.  Les 
grands  voyages  ne  lui  coùtoient  rien  , 
quand  il  s'agifTolt  de  la  gloire  de  Dieu^ 
Il  prit  donc  la  réfolution  de  repaffer  en 
Europe  ;  on  voulut  l'arrêter ,  mais  il 
montra  un  brevet  du  Roi ,  qui  lui  laif- 
foit  l'entière  liberté  d'aller  &  de  venir, 
comme  il  le  jugeroit  à  propos.  Il  trouva 
les  chofes  bien  changées  à  fon  arrivée 
en  Efpagne.  Le  Cardinal  Ximenès  étoit 
mort,  le  Confeil  d«s  Indes  avoit  été 
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Cafas.  Loin  de  fe  faire  écouter  fur  les 
plaintes  qu'il  avoit  à  faire  des  Gonimif- 
îaires,  il  eut  à  fe  défendre  fur  plufieurs 
chefs  d  accufation  qu'on  avoit  envoyés 
contre  lui. 

L'habile  MifTionnaire  fe  voyant  hors 
d'état  de  réufïïr  au  Tribunal  des  Indes  , 
réfolut  de  s'adreHer  directement  au 
Prince  Charles ,  qui  gouvernoit  fous  le 
nom  &  pendant  la  îpaîadie  de  la  Reine 
Jeanne  fa  mère.  Cette  rcfoliition  étoit 
ihardie  ,  &  ne  paroiffoit  guère  prudonte. 
Le  jeune  Souverain  obfédé  par  les  Minif- 
tres  Flamands  ,  ne  s'embarraffoit  guère 
des  Indes,  il  étoit  trop  occupé  d'aiîaires 
plus  importantes  qu'il  avoit  furies  bras  au 
-commencement  d\m  règne  épineux. 

Las-Cafas  fe  rendit  à  la  Cour  ;  &c 
comme  on  aime  à  y  voir  des  hommes 
extraordinaires ,  il  y  fut  reçu  avec  dif- 
tinftion.  Le  Seigneur  de  ChievresJGou- 
verneur  &  principal  Miniftre  de  Char- 
les d'Autriche  5  récouta  avecplaifir:  les 
Minières  Flamands  eurent  auffi  avec  lui 
de  fréquentes,  conférences  ;  la  jaloufie 
qui  régnoit  entre  les  Efpagnols  &:  les 
Flamands  au  fujet  de  la  confiance  du 
Prince,  que  ces  derniers  poffedoient^j 
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fervit  beaucoup  au  Miffionnalre.  Les 
Flamands  furent  charmés  d'entrer  en  con- 
noiflance  d'une  affaire  ,  qui  donneroit 
im  nouveau  relief  à  leur  autorité  ^  & 
leur  feroit  naître  un  nouveau  m.oyen 
de  mortifier  leurs  rivaux.  Ils  promirent 
de  faire  attention  à  fes  remontrances  : 
jriais  les  affaires  qui  furvinrent  à  Charles , 
&  les  mouvemens  qu'on  fe  donna  ,  pour 
faire  tomber  la  Couronne  de  l'Empire 
fur  fa  tête  déjà  chargée  de  tant  de  dia- 
dèmes,  occafionnerent  des  lenteurs ,  qui 
donnèrent  le  loifir  aux  intéreffés  de 
prendre  des  mefures  pour  faire  échouer 
le  projet  du  MifTionnaire.  On  oppofa  un 
homme  dont  l'autorité  étoit  capable  de 
balancer  celle  du  vertueux  Eccléfiafti- 
que  ;  c'étoit  FEvêque  de  Darien.  L'exem- 
ple de  Saint-Domingue  avoit  déjà  fervi 
de  règle  au  continent  de  l'Amérique  ^ 
&ce  bon  Prélat,  plus  attentif  à  fes  in- 
térêts qu'à  ceux  de  fon  troupeau ,  avoit 
eu  part  à  la  diftribution  des  Indiens.  Il 
paflà  en  Europe  plutôt  pour  traverfer 
las-Cafas ,  que  pour  demander  l'éclair- 
ciffement  de  quelques  prétendues  diffi- 
cultés qui  ne  les  touchoient  que  mé- 
diocrement. 

Le  Prélat  alla  aufTi-tôt  à  la  Cour, 
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bîi  las-Cafas  étoit  fort  aflîdlu  Son 
premier  foin  fut  de  fe  déclarer  contre 
l'opinion  des  Miffionnaires ,  &  de  dé- 
truire 5  dans  fes  vifites  &  dans  fes  en- 
tretiens ^  les  raifons  fur  lefquelles  ils 
appuyoient  la  néceflîté  de  révoquer  les 
partages  des  Indiens^  Ge  fentiment  iï 
favorable  à  la  Cour,  &  aux  Officier^ 
qui  y  étoient  intéreffés  ,  ne  pouvoit 
manquer  d'être  agréé ,  &  de  former  un 
gros  parti.  Las-Cafas  avoit  pour  lui  tous 
les  gens  de  bien ,  &  fi  fon  parti  n'étoit 
pas  le  plus  fort  ^  il  paroiffoit  au  moins 
le  plus  équitable.  Ainfi  les  difputes  qui 
avoient  déjà  été  fi  vives,  commencèrent 
à  fe  rallumer, 

C^s  conteftatîons  qui  par tageoient  la 
Cour,  piquèrent  la  curiofité  du  Roi.  Il 
réfolut  de  convoquer  une  affemblée  oii 
les  Parties  intérefTées  feroient  valoir 
leurs  raifons.  Il  fut  donc  ordonné  à  TE- 
vêque  de  Darien ,  &  au  Pere  de  las-» 
Cafas  de  fe  trouver  au  Confeil  au  jour 
qui  fut  fixé;  le  même  ordre  fut  donné 
à  Diegue-Coiomb  ,  fils  du  grand  Chrif- 
tophe ,  qui  ,  ayant  fuccédé  à  fon  pere 
dans  la  charge  d'Amiral  des  Indes  ^ 
n  avoit  pas  hérité  de  fon  pouvoir  ni  de 
fa  confidération.  Il  étoit  revenu  depuis 
quelques  années  en  Efpagne  mécontent 

H  iv 
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des  atteintes  que  les  Officiers  Royaux 
donnoient  continuellement  à  fon  au- 
torité. 

La  .Cour  étoit  nombreufe  ,  la  caufe 
intéreffante  5  &  la  préfence  du  Prince 
rendoit  cette  afTemblée  augufte.  Il  avoit 
reçu  tout  récemment  le  Décret  de  fon 
éleftion  à  l'Empire ,  &  ce  fut-là  que  pour 
ia  première  fois  il  fut  traité  de  facrée 
Majellié.  On  avoit  dreffé  un  trône  au 
lieu  de  Taffemblée ,  &  le  Prince  s'y  rendit 
accompagné  de  fes  Miniftres  &d'un  bril- 
lant cortège.  Le  Seigneur  de  Chievres  & 
le  grand  Chancelier  étoientaflis  aux  pieds 
du  trône  ;  celui-ci  ordonna,  de  la  part 
de  Sa  Majefté^  à  TEvêquede  Darien  de 
s'expliquer  fur  l'affaire  des  partages.  Il 
s'excufa  d'abord  fur  ce  que  cette  affaire 
ctoit  trop  importante  pour  la  rapporter 
en  public  ;  mais  ayant  reçu  un  fécond 
ordre,  il  parla  ainfi. 

«  Il  eft  bien  extraordinaire  ,  dit  le 
»  Prélat ,  qu'on  délibère  encore  fur  un 
»  point  qui  a  déjà  été  tant  de  fois  décidé 

dans  les  Confeils  des  Rois  Catholiques 
»  vos  auguftes  Aïeux  :  ce  n'eft  fans  doute 
»  que  fur  une  connoiflance  réfléchie  du 
»  naturel  &  des  mœurs  des  Indiens  , 
»  qu'on  s'eft  déterminé  à  les  traiter  avec 
>f  févérité.  Eft-il  néceffaire  de  retracer 
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»'  ici  les  révoltes  &  les  perfidies  de  cetîe 
»  indigne  Nation  ?  A-t-on  jamais  pu  ve- 
»  nir  à  bout  de  les  réduire  que  par  la 
f>  violence  ?  N'ont-lls  pas  tenté  toutes 
»  les  voies  d'exterminer  leurs  iMaures , 
»  &C  d'anéantir  leur  nouvelle  domina^ 
»  tlon  ?  Ne  nous  flattons  point ,  il  faut 
\  »  renoncer  fans  retour  à  la  conquête  des 
>v  Indes ,  &  aux  avantages  du  nouveau 
»  monde  ,  (i  on  laliTe  à  ces  barbares  une 
»  liberté  qui  nous  fcroit  fatale. 

»  Mais  que  trouve-t-on  à  redire  à 
»  Tefclavac^^e  où  on  les  a  réduits?  N'eil- 
»  ce  pas  le  privilège  des  Nations  vlc- 
»  torieufes  ,  &  la  deftlnée  des  Bar- 
[  bares  vaincus  ?  Les  Grecs  &  les  Ro- 
%  »  mains  en  ufoient-ils  autrement  avec 
M  les  Nations  indociles  qu'ils .  avoleat 
»  fubjugiiées  par  la  force  de.  leurs  ar- 
»  mes  ?  SI  jamais  peuples  méritèrent 
»  d  être  traités  avec  dureté  ,  ce  font 
»  nos  Indiens,  plus  femblables  à  des 
»  bêtes  féroces  qu'à  des  créatures  rai- 
»  fonnables.  Qcie  dirai  -  je  de  leurs 
»  crimes  Se  de  leurs  débauches  qui  tont 
rougir  la  nature  ?  Remarque-î-on  en 
»  eux  quelque  teinture  de  raifon  ?  Siu- 
»  vent-ils  d'autres  lolx  que  celles  de 
»  leurs  plus  brutales  paillons  ?  Ma:s 
»  cette  dureté  les  empêche,  dit- 0:1  , 

il  V 
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«  d'embrafler  la  Religion.  Hé  !  que  percî- 

y>  elle  avec  de  pareils  fujets  ?  On  veut 
»  en  faire  des  Chrétiens ,  à  peine  font- 

ils  des  hommes.  Que  nos  Miffion- 
»  naires  nous  difent  quel  a  été  le  fruit 
»  de  leurs  travaux ,  &:  combien  ils  ont 
»  fait  de  finceres  profélites. 

»  Mais  ce  font  des  a  mes  pour  lef- 
M  quelles  Jefus  -  Chrift  eft  mort  ;  j'en 
»  conviens.  A  Dieu  ne  plaife  que  je 
»  prétende  les  abandonner  :  folt  à  ja- 
i»  mais  loué  le  zele  de  nos  pieux  Mo- 
»  narques  pour  attirer  ces  Infidèles  k 
y>  Jefus -Chrift  ;  mais  je  foutiens  que 
»  l'alTervifTement  eft  le  moyen  le  plus 
»  efficace  :  j'ajoute  que  c'eft  le  feul 
»  qu'on  puiffe  employer,  Ignorans,  ftu- 
5>  pides  /vicieux  comme  ils  font ,  \âen- 

dra-t-on  jamais  à  bout  de  leur  impri- 
»  mer  les  connoiftances  nécefîalres ,  à 

moins  que  de  les  tenir  dans  une  con- 
»  trainte  utile  ?  Auffi  légers  &  inditté- 
»  rens  à  renoncer  au  Chriftianifme  qu'à 
»  l'embrafTer  ,  on  les  voit  fouvent  au 

fortir  du  baptême  fe  livrer  à  leurs 
»  anciennes  fuperftitior.s  ». 

Le  difcours  du  Prélat  fut  écouté  avec 
attention  ^  &  reçu  félon  les  différentes 
difpofitions  où  l'on  étoit.  Lorfqu'il  eut 
fini  y  le  Chancelier  s'adreffa  au  Pere  de 
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Las^Cafas  ,  &  lui  ordonna ,  de  la  part 
du  Roi ,  de  répondre.  Il  le  fît  à-peu-près 
en  ces  ternies  : 

«  Je  fuis  un  des  premiers  qui  paffai 
»  aux  Indes  ,  lorfqu'elles  furent  dé- 
»  couvertes  fous  le  règne  des  invin- 
»  cibles  Monarques  Ferdinand  &  Ifa- 
»  belle,  prédéceiTeurs  de  Votre  Majefté. 
»  Ce  ne  fut  ni  la  curiofité  5  ni  l'intérêt, 
»  qui  me  firent  entreprendre  un  fi  long 
»  &  fi  périlleux  voyage.  Le  falut  des 
»  Infidèles  fut  mon  unique  objet.  Que 
»  ne  m'a-t'il  été  permis  de  m'y  em- 
»  ployer  avec  tout  le  fuccès  que  de- 
»  mandoit  une  fi  ample  moiiTon  !  Que 
»  n'ai-;e  pu  ,  au  prix  de  tout  mon  fang  , 
»  racheter  la  perte  de  tant  de  milliers 
»  d'ames  qui  ont  été  m.alheureufement 
»  facriiiées  à  Tavarice  ou  à  Timpudiclté  î 

»  On  veut  nous  perfuader  que  ces 
»  exécutions  barbares  étoient  nécef- 
»  faire>  pour  punir  ou  pour  empêcher 
»  la  révolte  des  Indiens.  Qu'on  nous 
»  dife  donc  par  où  elle  a  commencé. 
».Ces  peuples  ne  reçurent -ils  pas  nos 
»  premiers  Caflilîans  avec  humanité  &: 
»  avec  douceur?  N'avoient-ils  pas  plus 
»  de  joie  à  leur  prodiguer  leurs  tréfors, 
»  que  ceux-ci  n'avoient  d'avidité  à  les 
»  recevoir?  Mais  notre  cupidité  n'étoit 
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pas  latisfalte  :  Us  nous  abandonnoîenî 
»  leurs  terres ,  leurs  habitations ,  leurs 
»  richefl'es  :  nous  avons  voulu  encore 
»  leur  ravir  leurs  enfans ,  leurs  femmes 
»  &  leur  liberté.  Prétendions-nous  qu'ils 
»  fe  laiffaiTent  outrager  d'une  manière 
»  fi  fenfible ,  qu'ils  fe  lalffaflent  égorger  ^ 
»  pendre ,  brûler  fans  en  témoigner  le 
»  moindre  reffentiment  ? 

»  A  force  de  décrier  ces  malheureux, 
»  on  voudrolt  nous  infmuer  qu'à  peine 
»  ce  font  des  hommes.  Rougiflbns  d'a- 

voir  été  moins  hommes  &  plus  bar- 
»  bares  qu'eux.  Qu'ont  -  ils  fait  autre 
yy  chofe  que  de  fe  défendre  quand  on  les 
»  attaquolt,  que  derepouffer  les  injures 
»  &:  la  violence  par  les  armes  ?  Le  dé- 
»  fefpoir  en  fournit  toujours  à  ceux 
»  qu'on  pouiïe  aux  dernières  extrémités. 

Mais  on  nous  cite  l'exemple  des  Ro- 
»  mains  pour  nous  autorifer  à  réduire 
»  ces  peuples  en  fervitude.  C'eft  un 
»  Chrétien  ,  c'eft  un  Evêque  qui  parle 
»  alnfi  ;  eft-ce  là  fon  Evangile  ?  Quel 
»  droit  en  effet  avons-nous  de  rendre 
M  efclaves  des  peuples  nés  libres  ^  que 
»  nous  avens  inquiétés  fans  qu'ils  nous 
»  aient  jamais  otFenfés  ?  Qu'ils  foient 
»  nos  vaffaux  ,  à  la  bonne  heure  ;  la  Ici 
»  du  plus  fort  nousy  autorife  peut-être  ; 
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»  mais  par  où  ont-ils  mérité  Tefclavage  ? 

»  Ce  font  des  brutaux  ,  ajoute-t-il , 
»  des  ftupîdes ,  des  peuples  adonnés  à 
»  tous  les  vices.  Doit-on  en  être  fur- 
^>  pris  ?  Peut-on  attendre  d'autres  mœurs 
»  d'une  Nation  privée  des  lumières  de 
»  l'Evangile?  Plaignons-les,  mais  ne  les 
»  accablons  pas  ;  tâchons  de  les  inf- 
»  truire ,  de  les  éclairer ,  de  les  redrefler  ; 
»  réduifons-les  fous  la  règle  ;  mais  ne 
>i  les  jettons  pas  dans  le  déiefpoir. 

»  Que  dirai-je  du  prétexte  de  la  Re» 
»  ligion  dont  on  veut  couvrir  une  in- 
»  jmlice  fi  criante  ?  Quoi  !  les  chaînes 
»  &  les  fers  feront -ils  les  premiers 
»  fruits  que  ces  peuples  tireront  de 
»  l'Evangile  ?  Quel  moyen  de  faire 
»  goûter  la  faintete  de  notre  loi  à  des 
»  cœurs  envenimés  par  la  haine  &  irri- 
»  tés  par  Tenîevement  de  ce  qui  leur 
»  eil:  le  plus  cher,  fçavoirleur  liberté? 
»  Sont-ce  là  les  moyens  dont  les  Apô- 
»  très  fe  font  fervis  pour  convertir  les 
»  nations  ?  Ils  ont  foufFert\les  chaînes, 
»  mais  ils  n'en  ont  pas  fait  porter  :  Jefus- 
»  Chrid  eft  venu  pour  nous  affranchir 
»  de  la  fervitude  ,  &  non  pas  pour 
»  nous  réduire  à  l'efclavage.  La  fou- 
»  miffion  à  la  foi  doit  être  un  a£î:e  libre; 
»  c'eft  par  la  perfuafion^  par  la  douceur 
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M  &  par  la  ralfan  qu'on  doit  la  faire 
»  connoître.  La  violence  ne  peut  faire 
»  que  des  hypocrites  ,  6^  ne  fera  ja- 
»  mais  de  véritables  adorateurs. 

v>  Qu'il  me  foit  permis  de  demander 
»  à  mon  tour  au  Seigneur  Evêque  ,  fi 
»  depuis  l'efclavage  des  Indiens ,  on  a 
»  remarqué  dans  ce  peuple  plus  d'em- 
»  preffement  à  embraffer  la  Religion  ? 
»  Si  les  Maîtres  entre  les  mains  de  qui 
»  ils  font  tombés  ,  ont  beaucoup  tra- 
»  vaille  à  inftruire  leur  ignorance  ?  Le 
»  grand  fervice  que  les  partages  ont 
»  rendu  à  l'Etat  &  à  la  Religion  !  Lorf- 
»  que  j'abordai  pour  la  première  foi^ 
»  dans  rifie  ,  elle  étoit  habitée  par  un 
»  million  d'hommes  ;  à  peine  aujour- 
»  d'hui  en  refte-t-il  la  centième  partie. 
»  La  mifere  ,  les  travaux  ,  les  cbâti- 
»  mens  impitoyables  y  la  cruauté  &  la 
»  barbarie  en  ont  fait  périr  des  milliers. 
»  On  s'y  fait  un  jeu  de  la  mort  des 
»  hommes  ;  on  les  enfevelit  tous  vi- 
»  vans  fous  des  affreux  fouterreins*,  où 
»  ils  ne  reçoivent  ni  la  lumière  du  jour 
»  ni  celle  de  l'EvangUe.  Si  le  fang  d'un 
»  homme  iniuftement  répandu  crie  ven- 
»  geance,  quelles  clameurs  doit  pouffer 
»  celui  de  tant  de  miferables  qu'on  ré- 
»  pand  inhumainement  chaque  jour  »  ! 


Las-Cafas  finit  en  implorant  la  clé- 
mence de  l'Empereur  pour  des  vaffaux 
fi  injuftement  opprimés  ,  &C  lui  faifant 
entendre  que  c'ell  à  Sa  Majefté  que 
Dieu  demandera  compte  un  jour  de 
tant  d'injuftices  ,  dont  il  peut  arrêter  le 
cours. 

Uaftâire  étoit  trop  importante  pour 
être  décidée  fur  l'heure.  L'Empereur 
loua  fort  lezele  de  Las-Cafas^  &  l'exhor- 
ta à  retourner  dans  fa  Miffion  ,  lui  pro^ 
mettant  d'apporter  un  remède  prompt 
&  efficace  aux  défordres  dont  il  lui 
avoit  fait  une  fi  vive  peinture.  Ce  ne 
fut  que  long-temps  après  que  Charles^,, 
de  retour  en  fes  Etats ,  eut  le  loifir  d'y 
penfer  :  mais  il  n'étoit  plus  temps  ,  du 
moins  pour  Saint  -Domingue.  Tout  le 
refte  des  Indiens  y  avoit  péri,  à  la  ré- 
ferve  d'un  petit  nombre  qui  échappa  à 
•l'attention  de  leurs  ennemis- 
Une  chaîne  de  montagnes  partage  ' 
Saint-Domingue  dans  toute  fa  longueur. 
11  y  a  d'efpace  en  efpace  de  petits  can- 
tons habitables.  Les  précipices  dont  ils 
font  environnés^  en  rendent  l'abord  très* 
difficile  :  ils  peuvent  fervir  de  retraites 
-affez  sures ,  &  des  familles  entières  de 
Nègres  marons  y  ont  quelquefois  fub- 
fillé  plufieurs  années  à  l'abri  des  pour- 
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fuites  de  leurs  Mâîtres.  Ce  fat-là  qu'une 
troupe  d'Indiens  alla  chercher  un  afile  ; 
ils  le  trouvèrent  dans  les  doub'es  mon- 
tagnes du  Plfial  ,  à  feize  ou  dix  -  fept 
lieues  de  la  Vega-ReaL  Ils  y  fubfifterent 
plufieurs  années  inconnus  au  milieu  de 
leurs  vainqueurs  ,  qui  croyoient  leur 
race  entièrement  éteinte.  Ce  fiit  une 
bande  de  Chaffeurs  qui  les  découvrit. 
Leur  petit  nombre  &  le  pitoyable  état 
où  ils  étoient ,  ne  caulerent  plus  d'om- 
brage. Leurs  vainqueurs  gémiiToient 
peut-être  eux-mêmes  fur  la  cruauté  de 
leurs  ancêtres.  On  les  traita  avec  dou- 
ceur ,  &  ils  répondirent  parfaitement  à 
toutes  les  avances  d'amitié  qu'on  leur 
faifoit.  Dociles  aux  inftrudions  qu'ils 
reçurent ,  ils  embrafferent  la  Religion 
Chrétienne  ;  &  s'accoutumant  peu-à-peu 
aux  mœurs  &:  aux  ufages  de  leurs  Maî- 
tres ,  ils  contrafterent  avec  eux  des  ma- 
riages. On  leur  permit  d'ailleurs  de  vivre 
félon  leurs  coutumes  ;  ils  les  gardent 
encore  maintenant  en  partie ,  &  ne  vi- 
vent que  de  chaffe  ou  de  pêche. 

Telle  a  été,  mon  Révérend  Pere ,  la 
deftinée  de  la  Nation  Indienne  dans 
rifle  de  Saint-Domingue.  Adorons  les 
vues  de  la  Providence  ^  qui  fembie  né 
s'être  appéfantie  fur  ce  peuple  ^  que 
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pour  lui  en  fubftltuer  un  autre.  Je 
parle  des  Nègres ,  qui  tous  mauvais  qu'ils 
îbnt ,  ont  néanmoins  de  meilleures  dif- 
pofitions  au  Chriftianifme  que  les  In- 
diens ,  fi  Ton  en  juge  par  les  Sauvages; 
du  Continent ,  qui  font  probablement 
de  même  race  que  ceux  qui  habitoient 
cette  Ifle.  Je  crois ,  mon  Révérend  Pere , 
avoir  fati.^fait  pleinement  à  vos  deux 
queftions.  Il  ne  me  refte  plus  que  devons 
affurer  du  refpeû  avec  lequel  je  fuis , 
&c. 


LETTRE 

Du  Pere  Margat ,  Mijfionnalre  de  la  Corn-* 
pagnie  de  Jefus  ,  au  Procureur  Général 
des  Miffions  de  la  même  Compagnie  aux 
IJles  de  C Amérique. 

Mon  révérend  Pere, 

La  paix  de  N.  S. 

Vous  fouhaitez  depuis  long  -  temps 
d'avoir  une  explication  détaillée  de  nos 
Miffions  à  la  côte  de  Saint-Domingue. 
Je  vais  vous  fatisfaire. 
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Nous  travaillons  i  ces  Mifîions  depuî^ 
I704.  Nous  n'y  trouvâmes  d'abord  que 
quatre  ou  cinq  quartiers  d'établis  dans 
la  partie  de  la  côte  que  le  Roi  con- 
fia à  nos  loins.  La  colonie  s'eft  bien 
accrue  depuis  ce  temps^là.  On  a  forme 
quantité  de  nouveaux  quartiers,  &  par 
conféquent  de  nouvelles  Paroiffes  ; 
nous  en  avons  dans  notre  diftrift  dix- 
neuf  ^  qui  5  en  fuivant  la  côte  eft  &: 
oueft ,  &  la  parcourant  enfuite  nord  & 
fud  5  donnent  une  étendue  de  plus  de 
cent  lieues.  Les  plus  petites  Paroiffes 
ont  plus  de  fix  à  fept  lieues  de  contour  : 
il  y  en  a  qui  en  ont  plus  de  trente* 
On  compte  ,  dans  cette  étendue ,  plus 
de  cent  cinquante  mille  Nègres.  Le  nom- 
bre des  blancs  n'eft  pas  ,  à  beaucoup 
près ,  fi  conlidérable.  Il  y  a  des  Pa- 
roiffes dans  les  plaines  9  dont  le  terrein 
eft  plat  &  uni;  il  y  en  a  quantité  d'autres 
dans  des  pays  montueux  ,  coupés  de 
ravins  &  très-difficiles  à  parcourir. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j'ai 
marqué  affez  au  long  dans  une  de  mes 
Lettres  précédentes  au  fujet  du  climat 
de  Saint-Domingue  ^  de  différentes  par- 
ticularités du  pays ,  &  des  occupations 
^es  Millionnaires  ;  je  me  borne  dans 
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fcelîe-cî  à  vous  décrire  rétabliffement , 
les  progrès  &  la  fituation  préfente  de 
nos  Mifîîons. 

Les  Colonies  Françolfes  commen* 
çolent  à  s'étendre  dans  Tifle  de  Saint- 
Domîngue  vers  la  fin  du  dernier  fiecle. 
Leogam  &l  toute  fa  dépendance  étoit 
déjà  gouvernée  par  les  Révérends  Pères 
•Dominicains ,  qu'on  y  appelle  ^  comme 
dans  toutes  les  ifles  de  l'Amérique ,  les 
Pères  blancs.  Cette  portion  de  la  Mif- 
fion  qui  leur  fut  confiée  ,  leur  eft  de- 
meurée depuis  ce  temps-là.  La  dépen- 
dance du  Cap  ,  011  les  progrès  de  nos 
François  avoient  été  plus  lents  ,  n'avoit 
prefque  rien  de  fi:xe  pour  le  gouverne^ 
ment  fpirituel.  Le  peu  de  Paroiffes  qu^il 
y  avoit  dans  les  commencemens  , 
étoient  deffervies  par  les  premiers  Prê- 
tres féculiers  ou  réguliers  que  le  hazard 
ou  les  fondions  d'Aumôniers  de  vaif- 
leaux  amenoient  aux  Ifles. 

La  Miffion  du  Cap  fut  dans  la  fuite 
confiée  aux  Révérends  Pères  Capucins, 
&  prit  une  forme  plus  régulière.  Cela 
dura  jufques  vers  1702  ;  mais  les  mor- 
talités ,  fi  communes  fous  ces  climats , 
mirent  bientôt  ces  Pères  hors  d'état  de 
pouvoir  foutenir  cette  Miffion  ;  la  Cour 
propofa  donc  aux  Supérie«.rs  Jéfuites 
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de  s'en  charger.  Le  P(îi-e  Gouye ,  ators 
Procureur  général  des  Millions  de  la 
Compagnie  aux  ifles  de  l'Amérique  , 
par  déférence  pour  les  Pères  Capucins,, 
ne  voulut  rien  accepter  avant  que  de 
conférer  fur  celte  affaire  avec  leurs  Su- 
périeurs à  Paris  ;  mais  ceux-ci  lui  ayant 
déclaré  pofitivement  qu'ils  n'étoient  plus 
en  état ,  ni  en  volonté  de  fournir  des 
fujets  à  la  Miffion  de  Saint-Domingue, 
&  qu'ils  en  faifoient  une  ceflion  volon- 
taire à  ceux  qui ,  du  confentement  de 
la  Cour  ,  voudroient  s'en  charger  ,  le 
Pere  Gouye  ,  fur  cette  réponle  ,  alla 
offrir  fes  Miffionnaires  au  Miniftre ,  qui 
les  accepta ,  &  qui  recommanda  avec 
inftance  d'envoyer  au  plutôt  des  ou- 
vriers ,  parce  que  le  befoin  étoit  urgent, 
L'Ifle  de  Saint-Chriftophe  fut ,  comme 
chacun  fçait ,  envahie  fur  les  François 
par  les  Anglois,  l'an  1660;  alors  les 
habitans  de  ces  colonies  furent  tranfpor- 
tés  partie  à  Sainte-Croix  &  partie  à  la 
Martinique;  ils  pafferent  enfuite  pour  la 
plupart  à  Saint-Domingue ,  cii  ces  nou- 
veaux colons  portèrent  un  accroiffe- 
ment  confidérable.  Notre  Miffion  do 
Saint -Chrîftophe  qui  étoit  floriflante  , 
fuivit  le  fort  de  la  colonie.  Le  Supé- 
rieur reçut  ordre  de  paffer  à  Saint- 
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Domlngue  pour  y  prendre  pofleffion  de 
la  Mlffion  du  Cap  François.  Il  s'embar- 
qua &  aborda  heureufement  à  la  Cayc 
Saint-Louis.  C'eft  la  partie  la  plus  fud 
de  rifle  de  Saint-Domingue. 

On  appelle  Cayc  dans  T Amérique  les» 
rochers  qui  s'élèvent  du  fond  de  la  mer 
&  qui  forment  quelquefois  de  petites 
Ifles.  Sur  une  de  ces  Ifles ,  à  peu  de  dif- 
tance  de  la  côte  qu'on  appelle  le  Fond 
de  rijle  â  Vache ,  la  Compagnie  dite  de 
Saint  -  Domingue  bâtiffoit  actuellement 
un  fort,  à  l'abri  duquel  elle  fe  propo- 
folt  de  défendre  tous  les  établiffemens 
que  le  Roi  lui  avoit  permis  de  faire  dans 
tout  le  vafte  terrein  qu'on  nomme  ici 
le  Fond  de  Ûljle  à  Vache.  Ce  terrein  eft, 
de  toute  la  partie  de  TMe  qui  appar- 
tient aux  François^  le  lieu  le  plus  éloi- 
gné du  Cap.  Il  y  a  par  terre  plus  de 
cent  lieues  d'une  traverfée  très-difficile; 
il  y  a  encore  plus  loin  par  mer,  puif- 
qii'il  faut  faire  le  tour  de  la  moitié  de 
rifle  5  qui  dans  fon  total  n'a  guère 
moins  de  trois  cens  cinquante  lieues  de 
circuit. 

Les  hommes  apoftoliques,  ne  font 
jamais  dépayfés  &  trouvent  par-tout  de 
quoi  s'occuper  fuivant  leur  minifl:ere. 
Le  Miflionnaire  attendant  une  occafion 
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pour  paffer  au  Cap  ^  s'occupa  pendant 
quelques  mois  à  faire  gagner  le  Jubilé  à 
toute  la  garniion  &  à  tous  les  ouvriers 
qui  travailloient  aûuellement  à  la  conf- 
trudion  du  fort  Saint  -  Louis,  Il  le  fit 
avec  tant  de  zele  &  une  iî  grande  fatis- 
faûicn  pour  tout  le  monde ,  que  MM, 
les  Diredeur  &  Commandant  de  la 
Compagnie  n'oublièrent  rien  pour  le 
retenir ,  ou  du  moins  pour  l'engager  à 
procurer  à  cette  portion  de  Fille  une 
Miffion  de  Jéfuites.  Le  Pere  leur  donna 
les  meilleurs  paroles  qu'il  put  ;  mais  fui- 
vant  les  ordres  preffans  de  fes  Supé- 
rieurs ,  il  fe  rendit  au  Cap  où  il  arriva 
vers  le  commencement  de  Juillet  1704. 

Le  Cap^  aujourd'hui  ville  confidé- 
rable ,  étoit  alors  bien  peu  de  chofe , 
^  commençoit  à  peine  à  fe  relever  des 
"défaftres  qu'il  ayoit  efliiyés  dans  les 
guerres  précédentes  ,  ayant  été  brûlé 
deux  fois  en  cinq  ans  par  les  Anglois  & 
les  Efpagnols  réunis  enfemble  contre  la 
France.  Les  débris  fauvés  des  colonies 
de  Saint-Chrlfiophe  &  de  Sainte-Croix 
avoient  jetté  du  monde  au  Cap  qui 
commençoit  à  fe  repeupler.  Mais  ces 
miférabîes  colons ,  que  l'ennemi  avoit 
dépouillés  de  tous  leurs  biens,  fe  trou- 
voient  dans  une  trille  fituation,  Ce  fut 
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line  ample  matière  au  zele  du  Miffion- 
naire;  mais  quelque  bonne  volonté  qu'il 
eût ,  il  ne  pouvoit  guère  leur  donner 
que  des  affiltances  fpirltuelles ,  les  An-f 
glois  ayant  enlevé  tout  ce  qvie  pouvoit 
javoir  acquis  la  Mifîion  de  Saint-Chrif- 
tophe ,  &  le  Pere  fe  trouvant  au  Cap 
dans  l'embarras  d'un  nouvel  établiffe- 
rnent, 

La  charité  qui  eft  ingénieufe,  lui  fît 
trouver  une  reffource  aux  miferes  pu^ 
bliques;  il  les  repréfenta  vivement,  & 
il  propofa  comme  un  remède  nécelTaire 
&  convenable  ,  d'établir  une  affocia- 
tion  de  Dames  pieufes ,  qui  par  leurs 
charités  &c  leurs  foins  fe  fiffent  un  de- 
voir de  vifiter  les  malades  &  les  per-* 
fonnes  néceffiteufes  qui  n'ofent  deman* 
der  ouvertement  l'aumône ,  &  de  leur 
procurer  tous  lesfoulagemensnéce^ffaires. 
Comme  il  avoit  le  talent  de  manier  les 
efprits,  il  vint  à  bout  de  fon  deffein. 
Les  principales  Dames  de  la  ville  fe 
firent  un  honneur  d'entrer  dans  la  bonne 
oeuvre.  On  vit  donc  en  peu  de  temps 
une  Confrairie  formée  de  Dames  de 
miféricorde  :  on  élifoit  .une  Supérieure 
îous  les  ans,  &  une  Tréforiere^  &  cha- 
cune des  autres  Dames  à  leur  tour ,  pour 
jifiter  les  malades  &  pour  leur  procu?; 
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rer  chaque  mois  les  fecours  de  la  Coit-^ 
frairie. 

Ces  Dames  ne  bornèrent  pas  là  leur 
charité  ;  elles  établirent  un  hôpital  pour 
les  hommes ,  les  femmes  &  les  familles 
entières ,  réduits  à  l'aumône  ou  malades. 
On  acheta  deux  maifons  pour  cela;  on 
établit  un  Syndic  ;  le  tout  fous  la  direc- 
tion du  Supérieur  de  la  Miffion  qui  af- 
fembloit  ces  Dames  une  fois  tous  les 
mois.  Cet  hôpital  dura  jufqu'en  1707^ 
où  M.  de  Charité ,  Commandant  en  chef 
iîprès  la  mort  de  M.  Augé ,  ayant  befoin 
des  emplacemens  de  ce  nouvel  hôpital, 
pour  aligner  la  nouvelle  place  d'armes, 
détruifit  les  maifons  &  en  renferma  le 
terrein  dans  cette  place ,  fans  donner 
aucun  dédommagement  aux  Dames  de 
la  Miféricorde. 

Il  n'y  avoir  alors  dans  l'étendue  de 
la  dépendance  du  Cap  que  huit  Paroiffes  ; 
fçavoir,  U  Cap  y  leMorm-Rouge^  tAccul^ 
la  Petite  Ance^  le  Quartier  Morin  ^  Limc-^ 
nade  &  deux  au  Port  de  Paix.  Le  Pere 
Gouye ,  Procureur  de  la  Miffion ,  fça- 
chant  le  befoin  qu'on  avoit  de  fujets 
pour  gouverner  ces  Paroiffes ,  avoit  déjà 
écrit  avec  fuccès  dans  toutes  les  Pro- 
vinces de  l'affiftance  de  France  pour 
exciter  le  zele  &  obtenir  des  Miffion- 
naires*  Le 
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Le  Pere  Jean-Baptifte  le  Pers ,  de  la 
Province  de  Flandres  ,  fut  des  premiers  à 
partir.  Iliarri va  au  Cap  le  24  d'Août  1704^ 
&  dans  le  cours  de  Tannée  1705  il  fut 
fuivi  des  PP.  Olivier,  le  Breton,  Laval 
&  Boutin  ;  ainfî  avec  le  fecours  de  deux 
Prêtres  féculiers  qui  fe  trouvèrent  dans 
ces  quartiers ,  le  Supérieur  de  la  Miffion 
eut  de  quoi  remplir  dès  cette  année-là 
toutes  les  Paroiffes  vacantes. 

Il  étoit  jufte  de  donner  une  forme 
ftable  à  cette  Miffion  ;  c'efl  à  quoi  tra- 
vailla efficacement  le  Pere  Gouye  ,  en 
obtenant  des  Lettres  patentes  du  Roi , 
qui  furent  enregiftrées  au  Parlement  le 
29  Novembre  1704;  par  ces  Lettres, 
le  Roi  établit  les  Jéfuites  dans  Tadminif- 
tration  fpirituelle  des  colonies  francoifes 
de  la  côte  de  Saint-Domingue ,  depuis 
Monte  Chrijl  jufqu'au  Mont  de  Sainte 
Nicolas ,  avec  défenfe  à  tous  Prêtres 
féculiers  ou  réguliers  de  s'immifcer 
dans  cette  Miffion ,  fans  le  confentement 
exprès  des  Jéfuites.  Le  Supérieur  du  Gap 
fut  établi  Supérieur  généxal  de  la  Mif- 
fion. 

Rien  de  plus  déplorable  que  Tétat  où 
les  Miffionnaires  Jéfuites  diftribués  dans 
les   différentes  Paroiffes ,  trouvèrent 
leurs  Eglifes.  La  plupart  étoient  ouver- 
Tome  m.  I 
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tes  de  toutes  parts  &  livrées  nuit  & 
jour  à  toutes  fortes  de  profanations  par 
les  hommes  &  par  les  betes,  fans  que 
rien  pût  les  défendre.  J'excepte  l'Eglife 
du  Cap  y  oii  il  y  avoit  un  Tabernacle 
dans  les  formes,  envoyé  par  le  Roi. 
Le  premier  foin  des  nouveaux  Miffion- 
naires  fut  donc  de  travailler  à  la  répa- 
ration de  leurs  Eglifes  ;  c'eft  en  quoi  fe 
fignalerent  fur  -  tout  le  Pere  le  Pers  à 
Limonade^  le  Pere  Boutin  ^  Saint- Louis  y 
&  le  Pere  d'Autriche  au  Port  de  Paix. 

Le  Cap  5  déjà  centre  des  Miffions ,  & 
deftiné  à  être  la  ville  principale  & 
comme  la  capitale  de  la  colonie  fran^ 
çoife  à  Saint-Domingue ,  ne  fe  diftin- 
guoit  pas  avantageufement  par  fon 
Eglife,  qui  n'étoit  encore  qu'un  affez 
mauvais  bâtiment  de  bois  palifTadé  à 
jour,  fuivant  Tancienne  manière  de  bâtir 
du  pays;  d'ailleurs  affez  mal-propre  &  mal 
pourvue  d'ornemens.  C'étoit  fans  doute 
en  cet  état  que  Tavoit  trouvé  le  Pere  La^ 
bat ,  fi  connu  par  fes  Mémoires ,  qui  ne 
fut  point  édifié  de  cette  négligence  & 
qui  s'en  plaint  amèrement  dans  la  def-^ 
cription  qu'il  en  fait.  Mais  quand  il  y 
palTa  en  1703  ,  cette  ville  ne  faifoit  en- 
core que  de  fe  relever  de  deux  incen- 
dies confécutifs  ;  &  d'ailleurs  les  Eglifes 
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de  la  colonie  ,  en  proie  ,  pour  aînfi  dire , 
au  premier  venu  qui  voaloit  s'en  em- 
parer 5  ne  pouvoient  gueres  être  ni  dé- 
corées ni  entretenues  comme  il  con- 
vient. Le  zele  des  Miffionnaires  réveilla 
l'indolence  des  Habitans  qui  fe  Tentaient 
encore  de  la  licence  de  la  Flïbiijle.  • 

On  forma  donc  au  Cap  de  grandes 
entreprises  pour  la  conftruâion  d'une 
Eglife.  Le  Pere  Boutin  qui  s'y  trouvoit 
alors  en  qualité  de  Curé,  &c  qui  venoit 
tout  récemment  d'achever  l'Eglife  de 
Saint  Louis  ,  qu'il  avoit  bâtie  fans  le  fe- 
cours  d'aucun  Entrepreneur,  prit  encore 
fur  lui  d'en  faire  autant  au  Cap ,  &  il 
en  vint  à  bout.  Monîieur  le  Comte  d'Ar- 
quian,  Gouverneur  de  la  ville,  fat  prié 
de  pofer  la  première  pierre.  Ce  fut  le 
28  Mars  171 ,  &  en  trois  ans  &  demi, 
ce  qui  eft  prompt ,  vu  la  lenteur  ordi- 
naire des  entreprifes  du  pays ,  que  l'Eglife 
fe  trouva  en  état  d'être  bénie  le  22  Dé- 
cembre 171 8,  fous  le  titre  deTAffomp- 
tion  de  la  Sainte  Vierge.  C'eft  un  grand 
bâtiment  de  maçonnerie  de  120  pieds 
de  long-  fur  45  de  large.  En  général  il 
eft  d'affez  bon  goût  ^  quoique  trop  fimpîe 
par  le  dedans ,  &  trop  peu  fpacieux 
auffi  pour  la  quantité  de  monde  qui  eft 
dans  la  ville,  La  Sacriftie  eft  bien  fournie 
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&  bien  entretenue,  fes  ornemens  font 
beaux,  &  le  Service  divin  s'y  fait  avec 
autant  d'ordre  &  de  dignité  qu'en  au- 
cune Province  de  France.  Il  y  a  un 
clocher  détaché  du  corps  de  l'Eglife, 
c'eft  une  tour  quarrée  où  il  y  a  une 
affe?:  belle  fonnerie  &  une  horloge  qui 
s'entend  dans  toute  la  ville. 

Je  ne  m'amuferai  point  ici,  mon  Ré- 
vérend Pere  ,  à  vous  faire  le  détail  des 
Miffionnaires  arrivés  depuis  ces  temps- 
là,  ni  à  vous  marquer  les  nouveaux  éta- 
bliflemens  de  Paroiffes  à  mefure  que  la 
colonie  s'eft  étendue.  Vous  en  jugerez 
par  l'expofé  que  je  vais  vous  tracer  de 
î'état  préfent  de  cette  Million.  Je  par- 
courrai pour  cela  affez  rapidement  les 
différentes  ParoilTes  qui  font  fous  la  di- 
reâion  du  Supérieur  général,  &  je  ne 
m'arrêterai,  qu'autant  qu'il  fera  nécef- 
faire ,  à  quelques  circonftances  particu* 
Jieres  qui  méritent  attention. 

Le  Cap  qui,  dans  fes  commencemens  , 
n'étoit  qu'un  amas  fortuit  de  quelques 
cabanes  de  pêcheurs  &  de  quelques 
magafms  pour  les  embarquemens ,  eft 
préfentement  une  ville  confidérable. 
Elle  eft  bâtie  au  pied  d'une  chaîne  de 
montagnes  qui  l'environnent  en  partie, 
&  qui  lui  font  une  efpece  de  çouron^ 
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nement.  Ces  montagnes ,  qiù  font  ou 
cultivées  par  des  habitations,  ou  boifées 
par  la  nature ,  forment  un  amphithéâtre 
varié  qui  ne  manque  pas  d'agrément.  La 
pkis  longue  partie  de  la  ville  s'étend 
tout  du  long  de  la  rade,  qui  peut  avoir 
trois  ou  quatre  lieues  de  circuit ,  &z  qui 
eft  toujours  remplie  d'un  grand  nombre 
de  toute  efpece  de  bâtimens.  Il  n'en 
vient  gueres  moins  de  ^nq  cens  chaque 
année ,  tant  grands  que  petits ,  ce  qui 
entretient  dans  cette  rade  un  mouve- 
ment continuel ,  qui  donne  à  la  ville  un 
air  animé.  Toutes  les  rues  en  font  ali- 
gnées &  fe  coupent  dans  les  traverfes 
à  angles  droits;  elles  ont  toutes  trente 
à  quarante  pieds  de  large.  H  y  a  dans 
le  centre  une  belle  place  d'armes ,  fur 
laquelle  l'Eglife  paroiffiale  fait  face.  Au 
milieu  eft  une  fontaine  ;  on  a  planté  fur 
les  extrémités  des  allées  d'arbres  qui 
donneront  de  l'ombrage  &  de  la  fraî- 
cheur. 

Les  maifons  n'en  font  pas  fort  belles , 
mais  elles  font  affez  riantes  &  bâties 
pour  la  fraîcheur  &  pour  la  commo- 
dité du  commerce.  C'eft  à  trois  incen- 
dies que  le  Cap  doit  fon  embellifîement. 
Pour  fe  garantir  de  pareils  accidens ,  on 
mis  depuis  dans  le  goût  de  bâtir  de 
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maçonnerie ,  &  Ton  fait  tous  les  jours» 
de  nouvelles  maîfons  qui ,  avec  Tagré- 
inent,  auront  plus  de  folidité. 

Les  bâtin'jens  les  plus  confidérables 
font  d'jffez  belles  cazernes  011  tous  les 
ioldats  ont  leur  logement;  &  un  grand 
magafi:]  du  Roi,  fur  le  bord  de  la  mer, 
011  le  Confeil  Supérieur  &  la  Juflice  or- 
dinaire tiennent  leurs  féances. 

Notre  logement  eft  dans  un  des  en- 
droits les  plus  élevés  du  Cap  ;  on  y  ar- 
rive par  une  fort  belle  avenue  de  grands 
arbres  qu'on  appelle  poiriers  de  la  Mar- 
tinique ,  parce  que  la  feuille  de  ces  ar- 
bres 5  reffemble  aiTez  à  celle  des  poiriers 
d'Europe.  Cette  allée  donne  un  om- 
brage &  une  fraîcheur  qu'on  ne  fçau- 
rolt  trop  eftlmer  dans  un  pays  aulîi 
chaud  que  celui-ci.  La  malfon  ne  ré- 
pond point  à  cela;  c'eft  ime  équerre  de 
vieuv  bâtimens  qui  n'ont  ni  goût  ni  com- 
modité \  rious  y  fommes  très-mal  &  très- 
étroitenient  logés,  mais  la  fituation  eft 
belle  &  l  alr  f  ^rt  bon.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  confidérable ,  c'eft  une  Chapelle , 
dédiée  à  faint  François  Xavier  ,  elle  eft 
toute  de  pierre  de  taille,  6c  fort  bien 
décorée. 

Nous  a\  ons  à  nos  côtés  (  la  rue  feule- 
ment entre  deux)  le  Couvent  des  Reli* 


&  curleufcs.  199 
gieiifes  de  la  Congrégation  de  Notre- 
Dame,  qui  s'occupent  utilement  à  Finl- 
truftlon  des  jeunes  Créoles.  Cet  éta- 
bliffement ,  fi  néceffaire  ,  n'a  pas  encore 
la  forme  qu'il  doit  avoir.  Le  feu  Pers 
Boutin  ,  qui  en  eft  le  Fondateur  ,  avec 
le  plus  grand  zèle  &  les  meilleures  in- 
tentions du  monde  ,  n'avoit  pas  le  goût 
le  plus  fiir  pour  l'architedure.  Comme 
il  n'avoit  penfé  qu'au  plus  prefle ,  tous 
les  bâtimens  de  cette  maifon  ne  font  ni 
folides ,  ni  proportionnés. 

Cette  ville  eft  la  réfidence  ordinaire 
du  Gouverneur  ,  de  FEtat-Major  ,  du 
Confeil  Supérieur  ;  ce  qui ,  avec  les 
Officiers  de  la  Jurifdiâion  ordinaire  , 
les  Négocians  de  la  ville  &  ceux  de 
la  rade  ,  les  allans  &  venans  de  la  pîaine  , 
tant  blancs  que  noirs  &  métifs ,  met 
dans  le  Cap  environ  dix  à  douze  mille 
ames. 

Outre  un  bel  hôpital  du  Roi ,  qui  efl 
à  une  demi-lieue  du  Cap  ,  qui  a  plus 
de  quatre-vingt  mille  livres  de  revenu, 
&  où  font  reçus  &  traités  tous  les  pau- 
vres &  les  foldats  malades ,  il  s'eft  formé 
en  cette  ville,  depuis  quelques  années  , 
trois  établiffemens  de  charité ,  qui  font 
d'une  grande  reffource  pour  les  Pauvres. 

Le  premier  eft  appellé  Maifon  de  Pro- 

I  iv 
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vidence  des  hommes.  Il  y  a  quelques 
temps  qu'un  de  nos  Miffionnaires ,  Curé 
du  Cap  5  fut  touché  de  la  mifere  de 
quantité  de  perfonnes  qui  viennent  ici , 
dans  Fefpérance  de  s'enrichir  ,  &  qui 
fouvent  5  n'ayant  ni  moyen  pour  fub- 
fifter  ,  ni  afyle  cîi  fe  réfugier ,  pren- 
nent du  chagrin  ^  &  bientôt  après,  faifis 
par  la  maladie  ,  périffent  miférablement 
dans  le  lieu  m.ême  où  ils  avoient  efpéré 
faire  quelque  fortune.  Ce  Miffionnaire 
penfa  que  ce  feroit  ime  œuvre  bien 
charitable  ,  &  en  même  -  temps  d'une 
grande  utihté  pour  la  Colonie  j  de  for- 
mer un  établifiement  oîi  ces  pauvres 
gens  fufFent  reçus  &  entretenus,  jufqu'à 
ce  qu'il  fe  préfentât  des  emplois  qui 
puffent  leur  convenir  ,  fuivant  leurs 
talens  &  leurs  profeffions.  Il  s'ouvrit 
fur  fon  projet  à  un  homme  vertueux 
&  intelligent  ;  &  l'ayant  trouvé  dans 
une  difpofition  favorable  de  fe  prêter  à 
fes  vues ,  ils  mirent  inceffamment  la  main 
à  l'œuvre.  Le  féculier  offrit  pour  cela 
une  petite  maifon  avec  fon  emplace- 
ment 5  qu'il  avoit  en  propre  ,  où  Ton  fe 
propofa  de  faire  une  augmentation  de 
tâtimens ,  &  le  Miffionnaire  s'engagea, 
de  fon  côté ,  à  nourrir  ^  à  entretenir 
les  pauvres  nouvellement  arrivés.  On 
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en  vînt  bien-tôt  à  rexéciition ,  &  on 
ne  manqua  pas  de  pratiques. 

Le  bruit  de  cet  établiffement  s'étant 
répandu  dans  toute  la  colonie  ,  chacun 
y  applaudit ,  &  fe  propofa  de  le  favo- 
rifer  fuivant  fes  facultés.  Les  Gouver- 
neurs Généraux  ,  l'Intendant  &  le  Con- 
feil  Supérieur  du  Cap ,  en  prirent  cou- 
noiflance ,  y  donnèrent  leur  approbation  , 
&  promirent  leur  proteftion.  On  acheta 
un  emplacement  plus  étendu  à  l'extré- 
mité du  Cap  ,  du  côté  des  montagnes  , 
où  il  y  avoit  du  logement ,  du  terrein  , 
&  des  Nègres  pour  le  faire  valoir ,  &c 
beaucoup  de  commodités  ,  entr'autres 
une  belle  fource  qui  eft  au  pied  de  la 
maifon,  avantage  fi  précieux  dans  des 
climats  tels  que  ceux-ci  ;  &  l'on  y 
tranfporta  le  nouvel  établiflement. 

Cette  forme  ,  plus  folide  &  plus  gra- 
cieufe  ,  attira-  bien-tôt  à  cette  maifon  , 
(  qu'on  appella  la  Maifon  de  la  Prov^i- 
dence)  des  avantages  plus  confidérables. 
M.  le  Marquis  de  Lamage  ,  Général  des 
Ifles  fous  le  vent ,  &  M.  Maillard ,  Inten- 
dant ,  étant  venus  au  Cap ,  honorèrent 
la  nouvelle  Maifon  de  leur  vifite.  Ils  fe 
firent  exaftement  informer  de  tout  ce 
que  l'on  y  faifoit  pour  le  foulagement 
des  pauvres:  ils  en  parurent  très-fatisfaits^ 
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promirent  leur  proteftion  &  s'engage^^ 
rcnt,  fitôî  que  la  maifon  aurait  pris  une 
forme  encore  plus  folicle  ,  d'obtenir  des 
Lettres  Patentes  du  Roi ,  qui  mettroient 
le  Iceau  à  cet  établiflement. 

Ce  fut  par  leur  avis  ,  &  fuivant  celui 
des  Notables ,  qu'on  nomma  des  Admi- 
miniiîrateurs  &:  qu'on  drcfla  un  Règle- 
ment pour  la  conduite  de  cette  maifon. 
Le  fieur  de  Cafielveyrc  ,  qui  eft  celui 
qui  a  confacré  à  ce  pieux  établiflement 
fes  facultés  &  fes  foins  ,  en  hit  établi 
le  premier  Hofpitalier,  Il  y  fait  fa  réfî- 
dence  ,  &  tout  le  détail  roule  fur  lui  ; 
on  y  tient  bureau  tous  les  lundis  ,  où 
fe  trouvent  les  deux  Adminiftrateurs 
féculiers  ,  &  le  Curé  du  Cap  qui  en  eft 
Adminiflrateur  né.  On  y  reçoit  indiffé- 
remment tous  les  nouveaux  venus  :  ils 
y  font  nourris  &  entretenus  jufqu'à  ce 
qu'on  leur  ait  trouvé  quelque  place  au 
Cap  ou  à  la  plaine.  En  attendant  ^  on 
les  occupe  à  quelque  travail  pour  la 
Maifon. 

On  y  reçoit  outre  ceux-là,  tous  les 
convalefcens  qui  fortent  de  l'Hôpital  du 
Roi  5  &  tous  les  pauvres  de  la  ville ,  dans 
laquelle  on  a  lecommandé  très-inftam- 
ment  de  ne  donner  aucune  aumône  aux 
înendians ,  puifqu  ils  trouvoient  le  vivr^ 
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S:  le  couvert  à  la  Providence  ,  &  que 
quand  ils  mandioient  ,  ce  n'étoit  que 
pour  avoir  de  quoi  s'enivrer  :  défordre 
juiqa'à  préfent  trop  commun  ,  &  auquel 
on  s'eft  principalement  propofé  de  re- 
médier 5  en  les  obligeant  à  fe  retirer  à 
la  Providence.  Quand  ils  (ont  malades  , 
on  les  fa^t  porter  à  l'Hôpital  du  Roi. 
Voilà  déjà  plus  de  lix  cens  perfonnes  , 
fuivant  les  regiftres  de  cette  maifon  , 
qui  y  ont  paffé  ,  &  qui ,  y  ayant  été 
reçus,  ont  été  placés  enfuite  dans  difFé- 
rens  endroits.  Si  on  avoit  eu ,  il  y  a  trente 
ans  ,  un  pareil  établilTement ,  on  auroit 
confervé  dans  la  feule  dépendance  du 
Cap  plus  de  trente  mille  Colons  que  la 
mifere  &  le  défefpoir  ont  fait  périr. 

Cette  Maifon  prend  tellement  faveur 
&  eft  fi  fort  au  gré  des  habitans  ,  qu'il  s'y 
fait  depuis  quelques  temps  des  legs  '&C 
des  donations  confidérables.  On  ne  les 
hafardoit  dans  les  commencemens  qu'a- 
vec crainte ,  parce  qu'on  ne  voyoit  en- 
core rien  de  bien  folide  ;  mais  M.  le 
Général  &  M.  l'Intendant  ont  bien  voulu 
y  pourvoir ,  en  déclarant  ,  par  une 
Ordonnance  fpéciale  ,  &:  en  vertu  de 
l'autorité  du  Roi ,  dont  ils  font  dépolî- 
taires ,  que  ces  Maifons  de  Providence ,  iî 
utiles  au  public ,  doivent  être  cenfées 
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capables  de  recevoir  &  accepter  toutes 

fortes  de  donations  &  de  legs.  Une  Dé-* 

claration  fi  précife  a  raffuré  le  Public  ^ 

&  a  donné  une  nouvelle  chaleur  à  la 

charité. 

Le  fécond  établiflement  eft  auffi  d'une 
Maifon  de  Providence  pour  les  femmes* 
11  fe  trouve ,  parmi  le  nombre  des  ha- 
titans  aifés  de  cette  ville ,  quantité  de 
pauvres  femmes  âgées  ,  hors  d^état  de 
pouvoir  gagner  leur  vie  ,  &  à  qui  oiï 
étoit  obligé  de  fournir  de  quoi  payer 
les  loyers  des  niaiions  où  elles  ont  leur 
logement  ;  ce  qui  va  loin  dans  cette 
ville  où  les  loyers  font  extrêmement 
chers.  Cela  infpira  au  Miffionnaire-Curé 
du  Cap  la  penfée  d'acheter  quelque  em- 
placement où  Ton  put  bâtir  des  cham- 
bres dans  lefquelles  on  donneroit  loge- 
ment à  ces  perfonnes  indigentes  ;  &  c'eft 
ce  qu'il  a  exécuté  avec  fuccès. 

Le  troifieme  établiflement  de  charité  y 
qui  eft  tout  récent ,  eft  un  petit  Hôpital 
pour  le5  femmes  malades  ;  établiflement 
extrêmement  néceflTaire  ;  car  ,  comme 
dans  un  pays  aufli  mal  fain  que  celui- 
ci  ,  il  y  a  toujours  des  malades  dans 
la  ville ,  lorfqu'il  fe  trouvoit  des  femmes 
ou  nouvellement  arrivées ,  fans  moyens 
&  fans  connoiflances  ;  ou  anciennes 
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dans  le  pays ,  mais  réduites  à  la  men- 
dicité, on  ne  fçavoit  où  les  loger  pen- 
dant leurs  maladies  :  on  étoit  encore 
plus  embarrafle  à  leur  procurer  les  fou- 
lagemens  nécefTaires ,  faute  de  domefti- 
ques  &  de  perfonnes  capables  de  les  foi- 
gner  ;  ou  du  moins ,  comme  on  fe  trou- 
voit  en  ces  occafions  obligé  de  partager 
fes  attentions  ,  ces  difficultés  multi- 
plioient  extraordinairement  les  frais  & 
les  dépenfes. 

Ce  qu'on  fouhaitoit  donc  depuis  long- 
temps^ vient  enfin  de  réuffir  depuis  peu, 
par  la  dîfpofition  pieufe  qu'un  habitant 
du  Cap  5  nommé  François  DoUoules  y  a 
faite  en  mourant ,  d'une  jolie  maifon 
&  de  fes  dépendances  ,  à  condition 
qu'elle  ferviroità  y  recevoir  les  pauvres 
femmes  malades  de  la  ville.  Cette  Mai- 
fon,qui  s'appelle  Sainte-Elifabeth ,  eft 
gouvernée  par  les  mêmes  Adminiftra- 
teurs  que  les  deux  précédentes. 

Notre  maifon  du  Cap  eft  comme  le 
chef-lieu  de  la  Miffion,  C'eft-là  où  réfide 
le  Supérieur  général ,  qui ,  de  temps  en 
temps  ,  fait  fa  tournée  pour  vifiter  les 
paroiffes  &  les  Eglifes.  Nous  ne  fommes 
de  réfidens  fixes  au  Cap  que  quatre 
Prêtres  en  comptant  le  Supérieur  ,  &c 
deux  Frères.  Le  Curé  de  la  paroiffe  ^  qui 
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a  un  Vicaire  fous  lui ,  eft  pour  les  ha^ 

bitans  blancs  du  Cap.  Il  y  a  un  Curé 

pour  les  Nègres  ^  qui  prend  auffi  foin  des 

Marins. 

Le  Supérieur  général  de  la  Miffion 
eft  Supérieur  des  Religieufes.  La  Cour, 
par  les  Lettres  Patentes  qu'elle  leur  a 
données ,  les  foumet  aufTi  au  Curé  du 
Cap.  Les  jours  ouvriers  ,  on  dit  une 
première  MefTe  à  la  paroiffe  ,  que  Ton 
îonne  au  lever  du  foleil.  11  y  en  a  une 
féconde  de  fondation  à  fept  heures ,  & 
une  que  Ton  dit  ordinairement ,  quand 
on  le  peut ,  à  huit  heures ,  &  qui  eft 
pour  les  écoliers.  Il  y  a  donc  une  Ecole 
pour  les  garçons;  mais  elle  eft  peu  ftable  ; 
&  une  des  chofes  qu'il  feroit  ici  le  plus 
néceffaire  d'avoir,  c*eft ,  par  exemple, 
des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  ,  qui 
s'acquittaffent  de  l'importante  fonûion 
de  l'inftruftion  de  la  jeunefle  ,  non  par 
un  efprit  mercenaire  ,  comme  font  ceux 
dont  on  eft  obligé  de  fe  fervir  ,  mais 
dans  un  efprit  de  religion  &  avec  un 
defir  de  procurer  la  gloire  de  Dieu.  La 
jeunefî^e  d'ici  eft  perverfe  ,  indocile  , 
ennemie  de  l'application ,  volage ,  gâtée 
par  la  tendrefte  aveugle  de  leurs  pères 
&  mères,  peut-être  par  les  Nègres  & 
î^égrelTes  auxquels  ils  font  livrés  ^  dès 


cumufes.  107 
qu'Us  ont  vu  le  jour  ;  apprenant  néan- 
moins ailément  à  lire  ,  &  ayant  une  dif- 
pofition  marquée  pour  récriture. 

Les  Dimanches  &  les  Fêtes,  outre  la 
première  &  la  féconde  Meffe ,  qui  fe 
difent  toujours  à  la  même  heure  que  les 
jours  ouvriers,  il  y  a  encore  une  grande 
Meffe  chantée  à  huit  heures  &  demie; 
enfulte  la  Meffe,  qu'on  appelle  des  Nè- 
gres, parce  qu'elle  eft  fpécialement  defti- 
née  pour  eux.  On  chante  à  cette  Meffe 
des  Cantiques,  &:  on  fait  aux  efclaves 
qui  font  préfents  ,  une  explication  de 
l'Evangile  ,  &  des  inftru&ons  ,  qu'on 
proportionne  à  leur  capacité.  Il  y  a 
tous  les  Jeudis  de  Tannée  un  Salut  de 
fondation. 

Outre  le  cathéchifme  qu'on  fait  toutes 
les  Fêtes  &  Dimanches  aux  enfans ,  on 
en  fait  un  trois  fois  la  femaine  ,  pendant 
le  Carême  ,  pour  les  difpofer  à  la  pre- 
mière Communion,  Le  Curé  des  Nègres 
fait  auffi ,  toutes  les  Fêtes  &  Dimanches  , 
à  l'iffue  des  Vêpres  paroiffiales  ,  une 
inftrudion  aux  Nègres,  &  tous  les  foirs 
des  jours  ouvriers ,  à  la  fin  du  jour  ,  on 
raffemble  ce  que  l'on  peut  de  Nègres 
pour  leur  faire  la  prière ,  &  pour  difpofer 
les  Profé^ytes  au  faint  Baptême, 

Le  Cap  nous  a  arrêtés  quelques-temps: 
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Nous  parcourrons  plus  légèrement  les 
paroiffes  des  plaines,  La  plus  voilîne  du 
Cap ,  en  tournant  à  Teiî ,  eft  la  Petite 
Ancc.  Ceft  un  des  quartiers  les  plus  an- 
ciennement établis  de  la  Colonie.  Les 
fonds  de  terre  y  font  admirables  :  il  y  a 
près  de  cinquante  fucreries  roulantes  , 
plufieurs  belles  raffineries ,  &  au  moins 
fix  mille  Nègres  efclaves.  Le  nombre  des 
blancs  ne  répond  pas  à  cela.  La  plûpart 
des  propriétaires  des  habitations  de  ce 
quartier ,  aiafi  que  ceux  du  voifmage  , 
font  en  France  ,  &  font  régir  leurs  biens 
par  des  Procureurs  &  par  des  Eco- 
nomies. 

L'Eglife  paroiffiale  de  ce  quartier  eft 
la  plus  belle  de  toutes  celles  de  la  dépen- 
dance du  Cap.  Elle  fut  commencée  du 
temps  du  Pere Larcher ^<^\\  en  a  été  Curé 
dix  ans  ,  &:  qui ,  par  fes  foins  ,  fon  afti- 
vité  &  la  confiance  diftinguée  que  les 
paroiffiens  avoient  en  lui ,  avança  extrê- 
mement cet  ouvrage.  La  première  pierre 
enfutpoféele  20  Mai  1710,  par  M.  le 
Marquis  de  Sorel^  nouvellement  arrivé 
au  Cap  5  avec  la  qualité  de  Gouverneur 
général.  El  e  ne  fut  achevée  que  plus  de 
dix  ans  après.  Tétois  alors  Curé  de  cette 
Paroiffe ,  où  j'ai  demeuré  près  de  vingt 
ans.  Le  Pere  Larcher y  dont  je  viens  de 
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parler ,  célèbre  dans  la  Miflion  ,  par  fa 
prudence  ,  fon  affabilité  &  fon  applica- 
tion infatigable  au  travail  ,  extrême- 
ment dur  à  lui-mên^,  &  univerfelle- 
ment  chéri  des  grands  &  des  petits  ,  fut 
nommé  Supérieur  du  Cap  en  1720.  Il 
eut,  peu  de  temps  après,  la  qualité  de 
Préfet  apoftolique.  Il  gouverna  la  Mîffion 
avec  une  grande  douceur  &  une  eftime 
générale,  jufqu'en  1734.  Sa  fanté  s'éîant 
alors  extrêmement  dérangée  ,  les  Méde- 
cins jugèrent  qu^il  n'y  avoit  que  la  France 
qui  pût  le  rétablir.  Il  s'embarqua  le  lO' 
Mars  1734  5  le  jour  des  Cendres  ;  mais 
fon  mal  ayant  augmenté  ,  il  mourut  fur 
mer  le  1 1  Avril  fuivant. 

A  deux  lieues  de  la  Petite  Ance^  un 
peu  plus  au  nord ,  eft  Téglife  du  qudr-^ 
tier  Marin  ^  laquelle  eft  fous  le  titre  de 
Saint  Louis.  Ce  quartier  l'emporte  fur 
tous  ceux  de  la  Colonie  pour  la  bonté 
du  terrein ,  la  beauté  des  chemins  &  la 
richeiTe  des  habitations.  Il  eft  redevable 
en  partie  de  tous  ces  ornemens  à  feu 
M.  de  Charité  qui  en  a  été  Gouver- 
neur, &  enfulte  Lieutenant  au  Gou- 
vernement général,  où  il  mourut  en 
Janvier  1720.  L'églife  paroiflîale  ,  qui 
eft  de  brique,  &  qui  a  été  nouvelle- 
ment réparée,  eft  fort  jolie,  &  fur-tout 
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d'une  très -grande  propreté.  II  y  a  iirt 
autel  à  la  Romaine^  \\n  baldaquin  & 
un  tabernacle  d'un  très -bon  o;oût.  Ce 
quartier  eft  fortjgmaffc,  mais  c'eft  toute 
plaiae,  &  la  nSîleure  qualité  de  ter- 
rein  qu'on  puîfle  fouhaiter  pour  la  cul- 
ture. Il  y  a  autant  de  Nègres  à  peu 
près  qu'à  la  Petite  Ancc, 

Cette  parolffe  fe  glorifie  avec  raifon 
d'avoir  eu  affez  long-temps  pour  Curé 
le  Pere  Olivier,  de  la  Province  de  Guyen- 
ne ,  homme  véritablement  relpeftable 
par  routes  les  vertus  propres  d'un  Mif- 
îionnaire.  Il  arriva  au  Cap  au  com.nien- 
cement  de  1705.  C'étoit  un  petit  homm.e 
d'un  tempérament  affez  foible ,  &  qu'il 
ruina  encore  par  fes  aufterités  &  fon 
abfîinence  preîque  incroyables.  Il  avoit 
une  douceur,  une  modeîtie  &  une  iim- 
pliclté  religieufe,  qui  lui  gagnoient  d'a- 
bord Teftime  &  la  confiance  des  per- 
fonnes  qui  avoient  rapport  à  lui.  Son 
zele  pour  le  falut  des  ames  étoit  infa- 
tigable. Sitôt  qu'il  étoit  appellé  pour 
quelques  malades ,  il  y  couroit  fans 
faire  attention  ni  à  l'heure  ,  ni  au  temps, 
ni  à  la  chaleur,  ni  à  l'abondance  des 
pluies,  qui  caufent  prefque  toujours  des 
fièvres  aux  voyageurs  qui  en  font  mouil- 
lés. Les  Nègres  efclaves  trouvoient  ton» 
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/ours  dans  lui  un  pere  &  un  défenfeur 
jié.  Il  les  recevoit  avec  bonté,  les 
ccoutoit  avec  patience ,  les  inltruifoit 
avec  une  application  fmguliere. 

Le  Pere  Olivier  joignoit  à  ces  vertus 
unegj^nion  intime  avec  Dieu,  un  mé- 
pris extrême  de  lui-même ,  une  morti- 
fication en  toutes  chofes,  une  délicatefle 
de  confcience  qui  alloit  jufqu'au  fcru- 
pule.  Il  n'employoit  guère  moins  de 
trois  heures  chaque  jour  ,  pour  le  faint 
^facrifîce,  tant  pour  s  y  dilpoler  que  pour 
l'orTrir,  &  pour  faire  îbn   aftion  de 
grâces»  Il  fut  Supérieur  jufqu'en  1720. 
Il  éîoit  déjà  attaqué  d'un  mal  de  jambe 
auquel  il  ne  paroilToit  pas  faire  atten- 
tion ;  cependant  fe  trouvant  hors  d'é- 
tat de  deflervir  une  Paroiffe ,  il  de- 
manda d'aller  faire  la  demeure  fur  une 
habitation  que  nous  avons  aux  Terriers 
rouges^  à  laquelle  il  donna  fes  foins  en 
qualité  de  procureur.  Là  il  fe  livra  à 
fon  attrait  pour  la  prière  &  pour  To- 
raifon  ,  qu'il  n'interrompoit  que  pour 
vaquer  à  l'inftruftion  de  nos  Nègres ,  & 
à  quelques  foins  temporels  du  reffort  de 
fon  emploi.  Ce  fut  dans  cette  folitude 
que  la  plaie  de  fa  jambe  s'étant  fermée, 
il  fe  fentit  peu  de  temps  après  atta- 
qué de  la  maladie  dont  il  mourut.  II 
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vit  les  approches  de  ce  dernier  moment 
avec  une  réfignation ,  une  confiance  & 
une  joie  dignes  de  la  fainte  vie  qu'il 
avoit  menée  jufqu'alors.  Il  mourut  le 
28  Mars  173  I  >  âgé  d'environ  cinquante- 
huit  ans,  après  avoir  été  vingt- ans 
dans  la  Miffion  dont  il  avoit  été  Supé- 
rieur pendant  quatre  ans.  Sa  mémoire 
eft  ici  dans  une  extrême  vénération  , 
&  toute  la  Colonie  le  regardoit  comme 
un  Saint. 

En  tirant  vers  Teft,  on  trouve  Li- 
monade qui  eft  à  une  égale  diftance  du 
Quartier  Marin  èz  de  la  Petite  Ance, 
Ce  Quartier  n'eft  point  inférieur  aux 
deux  précédens,  ni  pour  la  bonté  du 
terrein ,  ni  pour  la  quantité  d'efclaves* 
L'églife  eft  fous  le  titre  de  Sainte  Anne. 
Elle  eft  déjà  fort  ancienne ,  &  n'eft 
que  de  bois  ;  mais  elle  eft  riche  en  ar- 
genterie &  en  ornemens,  La  fête  de 
Sainte  Anne  dont  l'églife  porte  le  nom , 
attire  tous  les  ans  un  grand  concours 
de  tous  les  Quartiers  de  la  Colonie. 

Deux  lieues  plus  haut,  en  tirant  un 
peu  du  côté  du  fud  ,  on  trouve  le  quar- 
tier du  Trou.  Nos  premiers  Colons  n'é- 
toient  pas  d'élegans  nomenclateurs  , 
comme  il  ne  paroît  que  trop  par  les 
noms  ridicules  qaiîs  ont  donnés  à  dit» 
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férens  Quartiers.  Ils  appellent  Trou^ 
toute  ouverture  un  peu  large  qui  fe 
prolonge  entre  deux  montagnes,  &  qui 
débouche  dans  quelque  plaine.  Telle  eft 
la  fituation  de  la  paroifle  du  Trou ,  dont 
réglife  a  pour  Patron  Saint  Jean-Baptifte* 
Ce  Quartier  eft  plus  étendu  que  les 
précédens ,  mais  le  terroir  n'en  pas 
à  beaucoup  près  fi  bon,  quoiqu'il  y 
ait  cependant  quantité  de  belles  habi- 
tations. L'églife  n'eftque  de  bois,  d'aflez 

mauvais  goût  &  fort  mal  ornée.  Il  ne  

tient  qu  aux  paroiffiens  d'en  bâtir  une 
bIR  ,  puisqu'ils  ont  des  fonds  très- 
confidérables  depuis  vingt  ans  ;  mais 
fouvent  l'indolence ,  en  fe  bornant  aux 
intérêts  particuliers ,  fait  négliger  les 
intérêts  communs,  fur-tout  quand  ils 
n'ont  que  la  religion  pour  objet.  Delà 
vient  que  ,  malgré  tous  les  projets  en 
l'air  que  l'on  a  faits,  les  chofes  font 
toujours  demeurées  dans  une  inaûioa 
très-préjudiciable  au  bien  de  cette  pa- 
roifle. La  fituation  de  cette  églife  efl: 
des  plus  avantageufes  ;  au  milieu  d'un 
petit  bourg  d'environ  trente  ou  qua- 
rante maifons ,  &  fur  le  bord  d'une  jolie 
rivière.  Cette  paroifle^  depuis  1739, 
eft  defl'ervie  par  un  Pere  Cordelier. 
En  remontant  toujours  la  cote  à  Teft^^ 
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on  trouve  la  paroiffe  de  Saint  Pierre  dci 
Terriers-rouges,  Le  terroir  de  ce  Quartier 
eft  médiocre  ,  lur-tout  ce  qui  eft  le  long 
de  la  mer,  où  les  fonds  font  maigres 
&  falineux.  Il  eil  affez  propre  pour  l'in- 
digo ;  mais  les  cannes  à  fucre  n'y  viennent 
pas  trop  bien.  Les  terreins  font  meil- 
leurs au  voifinao;e  des  montas^nes.  C'eft 
dans  ce  Quartier  que  nous  avons  une 
habitation  qui  eft  en  fucrerie.  Il  y  a 
d'ordinaire  un  Jefulte  réfident  qui  en 
eft  comme  Procureur.  La  paroifîe  eft  à 
un  bon  quart  de  lieue  en  tirant  ]m^s 
la  mer.  L'églife  paroiftiale  eft  allez  Wk^ 
&  fort  bien  ornée.  On  a  bâti  un  pres- 
bytère à  côté,  fur  le  bord  d'une  rivière 
qu'on  appelle  U  Materie^  qui  eft  les 
deux  tiers  de  l'année  à  fec. 

Le  Fort  Dauphin  &  Oiianaminte  ter- 
minent du  côté  de  l'eft  la  dépendance 
du  Cap  pour  la  jurlfdidion  fpiritiielle. 
Autrefois  tout  ce  quartier  s'appelloit 
Baya^  nom  qui  lui  avoit  été  donné  par 
les  Efpagnols ,  à  caufe  d'une  Baye  cé- 
lèbre, une  des  meilleures,  des  plus  sû- 
res &  des  plus  fpacieufes  de  toute  Tifle. 
Les  Efpagnols  y  avoient  autrefois  un 
fort  à  l'endroit  qu'on  nomme  la  Bouque^ 
dont  j'ai  vu  le  plan  ;  on  y  a  même , 
depuis  quelques  années,  trouvé  quelques 
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pct-:es  médailles  dans  les  mines  qu'on 
a  ton  ■  liées  pour  faire  les  ouvrages  de 
fortliicatlons  qui  y  font  aujourd'hui. 
C'eft  une  ville  qui  eft  encore  petite, 
mais  qui  pourra  s'augmenter  dans  la 
fuite.  Ce  fur  M.  de  la  Rocharard  ^  Général 
de  cette  Colonie  ,  qui,  en  1716,  fit 
tracer  le  p'an  du  fort  qu'on  y  voit  à 
préfent.  Il  eft  fiîué  fur  une  langue  de 
terre  qui  s'avance  dans  la  Bayc^  on 
en  a  conftruit  un  autre  à  l'entrée  du 
goulet  par  oîi  la  mer  entre,  &  forme, 
en  s'élargiflant ,  ce  beau  port.  Il  faut 
néçeffairement  que  les  valffeaux  paffent 
par -là  pour  entrer  dans  le  port,  ce 
qu'on  ne  peut  faire  qu'à  la  demi-portée 
du  canon  du  port  de  îa  Bouque. 

Il  y  a  à  la  ville  du  Fort  Dauphin  un 
Etat  major,  compofé  d'un  Lieutenant  de 
Roi,  Commandant  de  tout  ce  Quartier, 
qui  s'érend  depuis  le  Trou  jufqu'à  CEf-' 
pagnoL  II  eft  îiibordonné  au  Gouver- 
neur du  Cap.  I!  y  a  auftî  un  Major 
&:  quelques  com-pagnies  Françoifes 
SuiiTes  ,   une  jurifdictlon  qui    eft  du 
confeil  fupérieur  du  Cap.  L'églife  fait 
face  fur  la  place  d'armes  qui  eft  fpa- 
cieufe.  On  en  bâtit  aftuellement  une 
de  maçontierie,  qui  ne  le  cédera  à  au- 
cune des  plus  belles  de  la  Colonie.  Il 
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n'y  a  préfentement  qu'un  Curé  Jefuîtei 
qui  feul  eft  chargé  du  foia  de  la  parolffe, 
&  qui  eft  en  même-temps  aumônier  du 
Fort,  où  il  va  dire  vme  première  meffe 
les  Fêtes  &  Dimanches,  après  quoi  il 
revient  faire  l'office  à  la  paroifTe.  Les 
malades  de  la  ville,  les  foldats  &  le^ 
habitations,  à  trois  ou  quatre  lieues  aux 
environs,  furchargent  trop  un  Miffion- 
naire;  mais  la  difette  de  l'ujets  ne  per- 
met pas  de  faire  autrement. 

Il  y  a  peu  d'années  que  le  Curé  du 
Fort  Dauphin  étoit  chargé  de  tout  ce  que 
les  François poffédentjufqu'à  VEfpagnol; 
ce  qui  faifoit  une  paroifte  immenfe  de 
plus  de  vingt-cinq  lieues  de  circuit.  On 
a  formé  pour  fon  foulagement  une  pa- 
rolffe plus  proche  de  la  frontière  Ef- 
pagnole  ;  elle  s'appelle  Ouanaminte  ^  on 
y  a  bâti  une  éghfe  &  un  presbytère. 
Le  Pere  de  Vaugien ,  Jéfuite  de  la  Pro- 
vince de  Champagne,  a  été  le  premier 
Miffionnaire  qui  ait  deffervi  cette  pa- 
rolffe dans  l'année  1729  :  mais  il  n'y  fut 
pas  long-tem.ps,  car  il  mourut  quatre 
mois  après  fon  arrivée  dans  la  Miffion. 

Il  y  a  quelques  Quartiers  fitués  dans 
l'épaiffeur  des  montagnes  qui  répondent 
à  ceux  que  je  viens  de  vous  décrire, 
ce  qui  eft  commun  à  toute  la  côte  de 

Saint- 
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Saint- Domîngue  ,  foit  celle  du  nord, 
foit  celle  du  fui  Pour  vous  mettre  au 
fait  de  ceci ,  mon  Révérend  Pere ,  il 
eft  bon  de  fçavoir  que  Tifle  de  Saint- 
Domingue,  dans  fa  longueur,  qui  s'é- 
tend de  l'eft  à  l'oueft ,  eft  partagée  par 
une  chaîne  de  montagnes  qui  occupe  le 
milieu  de  Tifle ,  en  laifTant  de  part  &C 
d'autre  jufqu'au  bord  de  la  mer  une 
côte  qui  eft  plus  ou  moins  large  ,  fui- 
vant  que  ces  montagnes  s'approchent 
ou  s'éloignent  plus  du  bord  de  la  mer. 

C'eft  le  long  de  ces  côtes  &  dans  la 
plaine,  que  font  fituées  les  meilleures 
habitations ,  &  les  plus  beaux  établifl'e- 
mens,  tant  des  François  que  des  Ef- 
pagnols.  Ces  chaînes  de  montagnes  qui 
occupent  le  milieu  de  l'ifle,  ont  quel- 
quefois jufqu'à  trente  &  quarante  lieues 
de  largeur.  Ce  font  pour  la  plupart  des 
pays  inhabitables  ;  cependant  il  y  a 
d'efpace  en  efpace  des  vallées  conlidé- 
rables  ,  dont  les  terreinsfont  très-bons, 
&  où  Ton  a  formé  des  établiffemens , 
des  quartiers  &  des  paroiffes.  Ainfi  au 
quartier  de  la  Petite  Ance ,  que  je  vous 
ai  décrit  cl-deffus,  répond  le  quartier 
du  Dondon ,  qui  eft  dans  l'épaifleur  de 
la  montagne,  au  fud  de  la  Petite  Ance. 
U  n'y  a  pas  bien  des  années  que  ce 
Tome  VIU  K 


ai8  Lettres  édifiantes 

n'étolt  qu'un  pays  de  chaffe  ;  ce  n'efî: 
que  depuis  vingt  ans  qu'on  Ta  cultivé, 
&  qu'il  s'y  eft  formé  quantité  d'habi- 
tations qui  font  aujourd'hui  un  beau 
quartier.  Il  y  a  une  paroiffe  établie, & 
un  Curé  réfident,  qui  eft  un  Religieux 
du  grand  Ordre  de  Cluny. 

C'eftdans  cette  paroiffe  qne  mourut^ 
il  y  a  huit  ans  ,  le  Pere  le  Pers,  un 
des  plus  célèbres  &  des  plus  laborieux 
Miffionnaires  de  cette  dépendance.  Il 
étoit  le  Doyen  de  la  Mlflion,  y  étant 
venu  en  1705.  Le  Pere  le  Pers,  fous 
un  extérieur  très-finiple  &  extrêmement 
négligé,  cachoit  un  très- bon  efprit , 
une  mémoire heureufe,  un  jugement  fain, 
mais  fur-tout  beaucoup  de  candeur  & 
un  cœur  extrêmement  charitable.  Pen- 
dant trente  ans  qu'il  a  vécu  dans  la 
Mifficn  ,  il  y  a  peu  d'endroits  où  il 
n'ait  travaillé  &  laiffé  des  monumens 
de  fon  zele.  Son  attrait  particulier 
ëtoit  de  fe  confiner  dans  les  endroits 
les  plus  fativages  &  les  moins  nabités, 
qu'il  prenoit  plaifir  à  former.  Sitôt 
qu'il  avoit  mis  les  chofes  en  bon  train , 
que  les  églifes  &  les  presbytères  étoient 
dans  un  arrangement  convenable ,  il 
demandoit  auffi-tôt  un  fucceffeur,  & 
paffoit  à  un  autre  quartier ,  pour  y  coiî:l_ 
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tînuer  le  même  travail.  Cela  marque  , 
comme  vous  le  voyez  ,  mon  Révérend 
Pere ,  un  homme  bien  détaché  de  lui- 
même;  car  on  aime  naturellement  à  jouir 
du  fruit  de  fes  travaux.  Le  Pere  le  Pers 
ne  fe  réfervoit  que  la  peine,  &  laiffoît 
aux  autres  la  douceur  d'un  établiffe- 
ment  qu'ils  n'avoient  plus  qu'à  perfec- 
tionner. 

Son  caraûere  étoit  une  efpece  de 
philofophie  dont  le  fond  étoit  la  reli- 
gion. Indifférent  pour  tout  ce  qui  re- 
gardoit  la  vie  temporelle  ,  il  fembloit 
ignorer  tout  ce  qui  y  a  rapport ,  ou  n'y 
faire  attention  qu'autant  que  les  befoins 
extrêmes  l'avertiiToient  d'y  pourvoir. 
On  ne  voyoit  dans  les  lieux  où  il  fai- 
foit  réfidence  aucune  efpece  de  cui- 
fine.  Prefque  toujours  en  voyage  ,  il  ne 
portoit  pour  toute  provifion  que  quel- 
ques œufs  durs  &  du  fromage.  Il  s'ar- 
rêtoit  en  route  fur  le  bord  du  premier 
ruiffeau ,  où  il  prenoit  fa  frugale  ré- 
fection; &  fouvent  emporté  parle  plaifir 
d'herborifer  ,  qui  le  faifoit  errer  dans 
les  bois  &  dans  les  montagnes ,  il  fal- 
loit  que  fon  Nègre  l'avertît  qu'il  étoit 
temps  de  prendre  quelque  nourriture. 
Il  joignoit  à  cela  un  grand  zele  pour  le 
falut  des  ames,  fur-tout  un  attrait  & 
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un  talent  particuliers  pour  la  dlreâioa 
de^  Nègres  ;  une  grande  affabilité  qui 
le  rendoit  aimable  dans  le  commerce 
de  la  vie ,  quoiqu'il  fut  cependant  na- 
turellement très-retiré,  &  qu'il  n'entrer- 
tînt  commerce  avec  les  leculiers  qu'au- 
tant qu'il  le  croyoit  néceflaire  pour  leur 
falut,  ou  pour  fatisfaire  à  la  curiofité 
qu'il  a  voit  de  fe  mettre  au  fait  de  rhif-!» 
toire  du  pays. 

Cette  étude  étoit  le  feul  délaffement 
qu'il  fe  permît  au  jnilieii  de  fes  trar- 
vaux  apoftoliques.  Comme  il  arriva  de 
bonne  heure  dans  la  MilFion  ,  il  y  trouva 
quantité  d'anciens  colons^  quelques /'/ir 
^z^i^r5  5  &  d'autres  perfonnes,  témoins 
oculaires  des  événemens  tout  récens, 
paffés  depuis  le  commencement  des  étar 
bliffemens  des  François  dans  cette  color 
nie.  Ce  fut  fur  leurs  mémoires ,  corrigés 
&  éclaircis  les  uns  par  les  autres,  qu'il 
dreffa  une  Hiftoire  de  Saint-Domingue, 
Il  trouva  dans  Oviedo ,  bc  dans  d'autres 
Hiftoriens  Efpagnols,  ce  qui  regardoit 
les  temps  antérieurs,  ç'eft-à-dire,  la 
narration  de  tout  çe  qui  s  eft  paffé  de- 
puis l'entreprife  de  Chriftophe  Colomb  , 
jufqu'au  commencement  de  l'arrivée 
des  François ,  &  de  leurs  premiers  (^x- 
ploits  à  la  côte.  Il  ajouta  à  çela  l'état 
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préfent  de  l'ifle ,  dont  il  avoît  parcottf ti 
une  bonne  partie,  &  l'Hiftoire  Natu- 
relle, autant  qu'il  l'avoit  pu  étudier 
par  lui-même  ,  en  profitant  des  lumières 
êiOvledo^  d'^co/?^  5  &  d'autres  fources. 
Il  garda  long-temps  cette  Hiftoire  ma- 
nufcrlte,  fe  défiant  de  fon  ftyle,  qui, 
effeftivement  avoit  bien  des  défauts. 
Il  fe  détermina  enfin  à  envoyer  fes 
papiers  au  Pere  de  Charlevoix  ^qm^  dans 
fon  Hlftoire  de  Saint  -  Domingue,  rend 
compte  de  l'ufage  qu'il  a  fait  des  mé- 
moires du  Pere  le  Pers. 

Ce  Miffionnaire,  peu  fatisfait  de  la 
manière  dont  il  avoit  traité  l'Hiftoire 
Naturelle  ,  fe  mit  en  tête  de  s'appliquer 
à  la  Botanique.  La  méthode  de  M.  de 
Tournefort  lui  étant  tombée  entre  les 
mains ,  l'ardeur  d'herborifer  le  faifit  & 
lui  tint  déformais ,  après  les  fondions  de 
fon  miniftere  ,  lieu  de  toute  autre  occu* 
pation.  Il  compofa,  fuivant  les  principes 
de  la  nouvelle  méthode,  quantité  de  mé- 
moires fur  les  plantes  de  Saint-Domin^ 
gue.  Ce  travail  Toccupoit  encore  quand 
il  mourut;  il  avoit  demandé  au  Pere 
Supérieur  de  la  MiiTion  d'aller  delTer- 
vlr  la  paroiiTe  du  Dondon^  nouvelle- 
ment établie  ,  où  pas  un  Jéfuite  n'avoit 
encore  été.  Cétoitlà,  comme  î'ai  dit^ 
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fon  attrait  :  11  pouvolt  encore  y  en  trou- 
ver un  particulier  par  la  fituation  de  ce 
quartier ,  qui  eft  un  pays  haut ,  coupé  de 
montagnes ,  où  il  y  a  bien  plus  de  fraî- 
cheur &  d'humidité  ;  par  conféquent 
très-favorable  à  la  Botanique.  Il  jouit 
bien  peu  de  t<^mps  de  cet  avantage  li 
conforme  à  fon  inclination.  Comme  il 
ëtoit  déjà  fur  Tâge  ,  affoibli  par  fes 
grands  travaux  &  par  le  peu  d'attention 
qu'il  avolt  pour  fa  fanté  ,  accoutumé 
d'ailleurs  aux  grandes  chaleurs,  la  frai 
cheur  de  ce  quartier  lui  fut  mortelle  ,  & 
jl  y  termina  fa  carrière  âgé  de  cinquante- 
neuf  ans.  M.  Defportes,  Médecin,  fon 
ami,  &  Botanifle  de  profeffion  ,  fe  trou- 
vant auprès  de  lui  quand  il  mourut, 
profita  ,  avec  la  permiiîîon  du  Pere  Le- 
vantier ,  Supérieur  général ,  des  manuf- 
çrits  du  défunt ,  dont  il  eft  à  croire  qu'il 
rendra  ,  avec  le.  temps  ,  compte  au 
public. 

Au  bas  des  montagnes  du  Dondon  eft 
iîtué  le  quartier  de  la  Grande  -  Rivière , 
OÙ  il  y  a  une  parolfîe ,  dont  fainte  Rofe 
eft  la  patrone.  Cette  paroifle  eft  à  une 
égale  diftance  de  Limonade  ,  du  (Quartier 
Marin  &  de  \a  Petite  Ance^  environ  à 
deux  lieues  de  ces  trois  quartiers.  Ce- 
lui-ci eft  une  gorge  qui  fe  prolonge  fort 
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avant  entre  deux  chaînes  de  montagnes. 
Il  peut  avoir  fept  à  huit  lieues  de  lon- 
gueur, fur  une  demi  -  lieue  &  quelque- 
fois moins  de  largeur.  Toute  cette  gaine 
n'eft  proprement  que  le  Ut  d'une  aflez 
belle  rivière ,  qui  prend  fa  fource  dans 
la  double  chaîne  des  montagnes  qui 
font  fur  le  terrein  Efpagnol ,  &  qui  après 
avoir  coulé  long-temps  entre  des  fàlaifes 
très -hautes,  vient  arrofer  ce  quartier; 
de-là  elle  fait  difFérens  tours  dans  ceux 
de  Saint-Louis  &  de  Limonade  y  d'où  elle 
fe  décharge  dans  la  mer  vis-à-vis  dit 
nord.  Il  n'y  a  de  plaine  en  ce  quartier 
que  ce  que  la  rivière,  dont  le  lit  change 
à  chaque  débordement,  veut  bien  y 
laiffer.  Les  habitations  font  placées  fur 
l'un  &  l'autre  bord.  Il  la  faut  paffer  &C 
repaffer  à  chaque  moment  quand  on 
veut  parcourir  le  quartier,  ce  qui  eft 
fort  incommode  &  très-dangereux,  fur- 
tout  pour  les  Miffionnaires  que  leur 
miniftere  appelle  fans  cefle  en  divers 
lieux. 

Il  y  a  vingt  ans  que  ce  quartier  étolt 
vm  des  plus  peuplés  &  des  plus  floriflans* 
Les  habitans ,  quoique  du  m.édiocre 
étage, y  étoient  fort  à  leuraife.  L'indigo 
&  le  tabac  ,  dont  les  manufaftures 
avoient  de  la  réputation,  les  faifoient 

K  iv 
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vivre  commodément.  Cette  félicité  fut 
troublée  par  un  des  plus  furieux  débor- 
démens  de  la  riviere^dont  on  eut  encore 
entendu  parler.  Il  arriva  le  12  Oûobre 
1721.  Elle  defcendit  comme  un  foudre 
du  haut  des  montagnes  d'où  elle  prend 
fa  fource  :  fes  eaux  enflées  fe  répandi- 
rent de  part  &  d'autre ,  &  entraînèrent 
maifons  ,  jardins ,  hommes  &  beftiaux. 
Son  cours,  quoique  moins  gêné  à  la  for- 
tie  de  ce  défilé,,  n'en  fiit  pas  moins  vio- 
lent. Elle  fe  joignit  à  tous  les  ruiffeaux 
&  ravins  qui  fe  trouvèrent  fur  fon  paf- 
fage ,  &  les  ayant  gonflés,  elle  fe  répan- 
dit avec  eux  dans  la  plaine  :  le  quartier 
Morin^  \^  Petite  Ance  &  Limonade^  furent 
en  partie  inondés.  Elle  arracha  les  can- 
nes ,  déracina  les  haies ,  abattit  les 
arbres,  démolit  les  maifons ,  entraîna 
jufqu'aux  énormes  chaudières  de  cuivre 
&  de  potin  où  l'on  fait  le  fucre,  & 
caufa^  dans   tous  ces  lieux  -  là ,  des 
dommages  ineflimables.  Les  habitans  de 
la  Grande  Rivière^  comme  les  plus  voi- 
fins  &  les  plus  foibles  ,  furent  auffi  les 
plus  maltraités.  Grand  nombre  de  Blancs 
furpris  par  cette  inondation  fubite  & 
noàurne  y  périrent,  il  s'y  noya  encore 
un  bien  plus  grand  nombre  de  Nègres^ 
&* quantité  de  beftiaux  de  toute  efpece» 


Les.  habitans  qui  échappèrent  à  im  fi 
cruel  défaftre  ,  de  riches  qu'ils  étoient  la 
veille ,  fe  trouvèrent  le  lendemain  fans 
Nègres ,  fans  terres ,  fans  argent ,  &  quel^ 
ques-uns  fans  famille  &C  fans  logement. 

La  charité  des  fidèles  éclata  fort  dans 
cette  occafK)n.  On  fit  des  quêtes  dans 
tous  les  quartiers  de  îa  dépendance  du 
Cap.  Les  aumônes  furent  abondantes. 
On  les  fit  diftribuer  par  les  mairrs 
des  Miflionnaires^  fuivant  l'eftimation 
de  la  perte  que  chacun  pouvoit  avoir 
faite.  Ce  foulagement ,  quoique  prompt 
&  général ,  ne  put  cependant  réparer  le 
dommage  que  le  débordement  avoit 
caufé  au  quartier.  Comme  les  chemins 
étoient  rompus,  les  jardins  couverts  de 
galet  ou  enfevelis  fous  Teau;  les  pro- 
priétaires furent  obligés  ,  partie  d'aban* 
donner  leurs  habitations  ,  partie  de  les 
vendre  prefque  pour  rien.  Ceux  qui 
refterent  ^  inftruits  par  leurs  malheurs, 
ont  depuis  porté  leurs  étabUffemens  fur 
les  C6 tiens  des  montagnes=^ 

Le  Pere  Meric  étoit  dans  ce  temps-là 
Curé  de  cette  paroifle.  Son  zèle  apofto-^ 
lique  le  faifoit  fouvent  déclamer  avec 
force  contre  deux  vices  communs  alors 
€n  ce  quartier  ,  l'ivrognerie  &  l'impiw 
Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  eût  de^ 
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gens  de  bien  qui  gémiflbient  avec  le 
Sliffionnaire  de  quantité  d'excès  ôc  de 
fcandales  publics  que  rien  ne  pouvoit 
arrêter.  Le  Pere  Meric,  qui  faifoit  de 
ces  excès  le  fujet  le  plus  ordinaire  de 
fes  difcours  à  fes  paroiffiens ,  voyant 
que  tout  cela  profîtoit  peu ,  fe  fentit 
un  jour  extraordlnairement  animé  par 
quelques  nouvelles  impiétés  qui  s'é- 
toient  commifes  dans  un  cabaret  affezr 
voifin  de  TEglife.  Il  en  parla  avec  plus 
de  véhémence  dans  un  Prône  de  fa 
Meffe  paroiffiaîe,  un  jour  que  le  Saint- 
Sacrem.ent  étoit  expole.  Il  prit  Jefus- 
Chrifl:  à  témoin  des  outrages  qui  lui 
avoient  été  faits ,  &  tranfporté  tout-à- 
coup  par  un  mouvement  intérieur,  dont 
il  ne  fe  fentit  pas  le  maître  :  He  bien , 
leur  dit-il,  puifque  mes  difcours  &  mes 
remontrances  ont  été  jufquà  préfent  fi  in^ 
fructueux  ^  fçache:^  que  dans  peu  ,  Dieu 
vous  fera  fentir  quon  ne  toutrage  pas 
toujours  impunément.  Trois  ou  quatre 
jours  après  arriva  cet  horrible  déborde- 
ment qui  bouleverfa  ce  quartier  d'une 
manière  à  ne  jamais  s'en  relever.  C'eft 
de  lui-même  que  j'ai  fçu  cette  circonf- 
tance ,  qui  m'a  été  confirmée  depuis 
par  quantité  d'habitans  qui  y  étoient 
préfens. 
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En  partant  du  Cap  &  retournant  à 
Toueft ,  partie  oppofée  à  celle  que  nous 
venons  de  parcourir ,  on  trouve  à  deux 
lieues  &  demie  de  cette  ville ,  le  quar- 
tier de  la  plaine  du  nord.  Le  terroir  y 
eft  fort  ;  mais  un  fond  de  terre  glaife 
le  rend  humide  &  moins  propre  aux 
cannes  que  les  autres  terreins  qui  envi-  ' 
ronnent  le  Cap.  Les  fucres  qu'on  y  fa- 
brique font  gros,  mais  en  récompenfe 
ce  fol  eft  de  nature  à  foufFrir  moins  dans 
les  fécherefles.  La  paroiffe,  il  y  a  20  ans, 
étoit  à  une  demi-lieue  plus  proche  du 
Cap  j  au  quartier  appelle  le  Morne-rouge  : 
TEglife  fut  tranfportée  où  elle  eft  main- 
tenant ,  pour  être  plus  au  centre  du  quar- 
tier. Quoiqu'elle  ne  foit  que  de  bois, 
elle  eft  cependant  folide  &  d'affez  bon 
goût ,  bien  propre  &  bien  entretenue. 
Le  presbytère  eft  un  de  plus  beaux  de 
la  Miftîon  :  tout  le  terrein  en  eft  cultivé 
avec  goût  &:  intelligence.  Il  y  a  quan- 
tité d'allées  d'arbres  fruitiers  des  meil- 
leurs du  pays ,  difpofés  avec  iymmé- 
4,  trie,  &  qui  joignent  i'agréable  à  l'utile, 
&  un  fort  joli  jardin  potager ,  où  la  plu- 
part des  légumes  &  des  racines  d'Eu- 
rope viennent  parfaitement  bien.  On 
peut  dire  que  c'eft  un  des  plus  agréables 
déferts  de  la  colonie. 

K  vj 
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Le  quartier  de  VAccul ,  à  deux  lieues» 
de  la  plaine  du  nord  ,  borne  la  plaine  du 
Cap  du  côté  du  Cap.  Nos  infulaires  Amé- 
ricains appellent  Accul  une  barrière  tque 
ks  montagnes  oppofent  aux  voyageurs. 
Ce  quartier  ^  où  il  y  a  une  jolie  parcifle, 
n'a  qu'une  lieue  de  large  fur  fept  de 
longueur ,  &  f e  termine  au  nord  pa-r 
une  baye  qu'on  appelle  Camp  de  Lcuife. 
Le  terroir  en  eft  médiocre^  quoiqu'on  y 
fafle  en  plufieurs  endroits  de  très-beau 
fucre.  L'Eglife  qui  eft  de  maçonnerie 
eft  belle  &  fort  bien  ornée  ,  &  le  pres- 
bytère dans  une  agréable  fituatlon.  Dans 
les  gorges  d^s  montagnes ,  le  long  def- 
<^uelles  ce  quartier  s'étend  ,  îl  y  a  quel- 
ques vallons  cultivés  ,  tels  que  font  ceux 
de  la  Soiiffriere  ,  de  la  Coupe- à- David  & 
quelques  autres. 

Toutes  les  autres  Paroiffes  qui  font 
au-delà  de  tAccul  en  tirant  à  l'ouefi , 
font  dans  des  pays  montueux  &  difS- 
ciles.  Telle  eft  d-abord  celle  du  LirtibL 
Ce  quartier  a  été  nommié  ainfi  par  une 
affez  mauyaife  allulion  aux  Limbes, 
parce  qu'après  avoir  franchi  une  haute 
montagne  ,  on  fe  trouve  à  la  defçente 
de  l'autre  côté  dans  un  pays  profond  , 
tel  à  peu-près  que  celui  où  Fon  fe  figure 
^ue  font  les  limbçs.  Ce  quartier  qui;  eit 
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très-étendii  en  longueur ,  &  de  plus  de 
huit  lieues,  n'en  a  pas  une  de  largeur > 
&  dans  quelques  endroits  beaucoup 
moins.  Ce  n'eft  qu'un  vallon  au  miliea 
duquel  coule  une  belle  riylere  qui  prend 
fa  fource  dans  les  doubles  montagnes  & 
qui  n'a  point  de  lit  fî'xe  ;  ce  qui  dans  les 
débordemens  qui  font  fréquents ,  incom'- 
mode  beaucoup  les  habitans  de  ce  quar- 
tier. Cette  rivière  après  l'avoir  parcouru 
fe  jette  dans  la  mer  au  nord.  L'E- 
glife  paroiffiale,  dont  S.  Pierre  eft  îe 
patron  ,  eft  fituée  au  milieu  du  quartier, 
qui  eft  aujourd'hui  un  des  plus  peuplés, 
quoiqu'il  s'y  fafîe  beaucoup  plus  d'in- 
digo que  de  fucre.  La  Paroiffe  eft  fort 
difficile  à  deflervir  à  canfe  de  cette  ri- 
vière qu'il  faut  fans  cefle  paffer  5c  re- 
paffèr,  &  toujours  avec  quelque  danger. 

A  deux  lieues  plus  haut  ,  un  peu 
plus  proche  de  la  mer ,  eft  Port  Margot^ 
quartier  moins  conftdérable  que  \eLir?ybé 
éc  bien  moins  riche.  L'Eglife  a  pour 
patrone  fainte  Marguerite,  elle  eft  def- 
fervie  par  un  Pere  Cordelier.  Une  dé- 
pendance de  cette  Paroiffe  qui  la  rend 
difficile  y  eft  un  quartier  nommé  le  Borgne^ 
qui  en  eft  féparé  par  une  montagne  âpre 
&  difficile.  C'eft  encore  un  vallon  ,  mais 
plus,  étroit^  où  il  y  a  cependant  plus  de 
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foixante  habitations  établies  ;  on  y  de- 
mande une  Paroiffe  ,  ôc  on  a  déjà  pris 
pour  cela  toutes  les  mefures  néceffaires  ; 
mais  nous  manquons  tellement  d'ou- 
vriers ,  qu'on  a  de  la  peine  à  remplir 
les  plus  anciennes  Paroiffes. 

En  partant  du  Limi>é  &  prenant  plus 
à  Toueft,  on  fe  trouve,  après  deux  lieues, 
au  pied  d'une  haute  montagne  qu'il  faut 
doubler  pour  arriver  au  quartier  nommé 
Plaifance  ,  fans  doute  par  antiphrafe. 
C'efI:  un  lieu  nouvellement  établi ,  fem- 
blable  à  ceux  que  nous  venons  de  par- 
courir, mais  bien  moins  bon,  &  où  il 
y  a  peu  d'habitations  confidérables.  On 
n'a  que  de  l'indigo  &  du  cafFé  dans  ces 
vallons ,  où  la  trop  grande  humidité  & 
l'incommodité  des  voitures  empêche 
qu'on  ne  fafle  du  fucre.  Il  y  a  une 
parolfle  à  Plaifance^  où  l'on  a  aufli  la 
même  incommodité  de  paffer  fans  ceffe 
ime  rivière  qui  ferpente  dans  toute  l'é- 
tendue de  ce  quartier. 

Après  Plaifance  eft  le  Pilate.  Cétoit 
autrefois  une  Paroiffe  ;  mais  depuis  bien 
du  temps  elle  eft  vacante,  de  même  que 
Plaifçnce^  faute  de  Miffionnaires.  Un 
quartier  nommé  le  gros  Morne  confine 
au  Pilate: 'A  y  a  plus  de  quarante  ha- 
bitations, mais  aucune  fucrerie.  Le  ter- 
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rein  n^en  eft  pas  des  plus  féconds.  Une 
grande  partie  ell:  en  Savanes  *  naturelles. 
Il  y  pleut  tous  les  jours  pendant  l'été  ; 
mais  il  y  fait  fort  fec  pendant  l'hyven 
Il  y  a  une  Egllfe  &  une  Paroifle  deffervie 
par  un  Pere  Cordeller.  Ces  trois  der- 
niers quartiers ,  font  de  la  dépendance 
du  port  de  Paix ,  où  il  y  a  un  Lieute- 
nant de  Roi  commandant.  On  compte, 
du  gros  Morne  au  port  de  Paix  ^  environ 
douze  lieues.  Le  chemin  pour  y  aller  eft 
un  plat  pays  ,  couvert  de  Savanes  & 
entrecoupé  de  bocages.  11  feroit  fort 
beau  &  fort  commode,  fans  Tobligation 
cil  l'on  eft  de  paffer  fouvent  &  avec  dan- 
ger une  grofîe  rivière  qu'on  appelle  les 
trois  rivières ,  parce  qu'elle  eft  effefti- 
ment  compofée  de  trois  rivières  qui  fe 
réuniftent  dans  une.  Son  lit  eft  parfemé 
de  grofles  roches,  que  les  chevaux  ont 
bien  de  la  peine  à  franchir.  Outre  cela 
cette  rivière  eft  aflez  fouvent  groftie  par 
les  pluies  qui  tombent  dans  les  monta- 
gnes. Cela  caufe  des  débordemens  fu- 
bits  qui  furprennent  le  voyageur:  on  fe 


(i)  Les  François  du  Canada  appellent  Sa^ 
vancs  les  forêts  d'arbres  réfineux  ,  &  dont  le 
fond  eft  humide  &  couvert  de  moulTe  :  ceux  des 
Antilles  donnent  aux  prairies  le  nomde  Suvams, 
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voit  alors  arrêté  fans  pouvoir  avance 
ri  reculer  5  parce  que  la  rivière  n'eâ 
plus  guéable  ;  ainfi  c'eft  une  néceffité 
d'attendre  que  les  eaux  aient  baifle  ;  ce 
qui  fe  fait  par  bonheur  affez  prompte- 
ment ,  à  caufe  de  Textrême  rapidité  de 
cette  rivière  y  qui  coule  comme  un 
torrent. 

A  douze  lieues  àw  gros  Morne  ^  à  Toueft 
de  la  plaine  du  Cap  ,  on  trouve  enfin 
la  ville  du  Port  de  Paix ,  qui  eu  très- 
peu  de  cbofe  ,  quoique  ce  iblt  un  des 
plus  anciens  établiffemens  de  la  Colonie. 
Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  qu'un  Lieute- 
nant de  Roi ,  Commandant ,  de  la  dé- 
pendance du  Cap  5  &  une  Jurifdiâion, 
L'Eglife  qui  eft  de  maçonnerie ,  eft  pe- 
tite 5  mais  très-johe. 

A  deux  lieues  du  Port  de  Paix  eft  un 
quartier  nommé  S. Louis  ,  011  nous  avons 
une  habitation  dans  un  fort  mauvais  ter- 
rein.  Tous  ces  quartiers -là  font  fort 
vaftes  ;  parce  que  le  fol  n'en  eft  que 
médiocrement  bon.  Le  Curé  du  Port  de 
Paix  s'cft  vu  plus  de  trente  lieues  de 
pays  à  deffervir.  Cela  eft  préfentement 
un  peu  plus  partagé.  C'eft  encore  ua 
Pere  Cordelier  qui  deffert  cette  Cure^ 
Le  Jéfui:e  ,  Procureur  de  notre  habita- 
tion de  S  oint' Louis  y  qÇî  en  même  temps» 
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Curé  de  la  Paroiffe ,  &  a  un  Vicaire  qui 
eft  un  Pere  Carme. 

Jean  Rabel  à  Toueft  du  Port  de  Paix^ 
eft  une  petite  plaine  ,  prefque  toute  en- 
vironnée de  Marnes^  excepté  du  côté 
de  la  mer.  Il  y  aune  petite  rade  où  les 
batteaux  peuvent  entrer.  Ce  quartier  qui 
n'étoit  d'abord  qu'un  boucan  de  chaffeur, 
s'eft  établi  en  Paroiffe  depuis  quelques 
année<î.  C'eft  encore  un  Pere  Gordelier 
qui  en  eft  le  deffervant. 

Vous  voyez ,  mon  Révérend  Pere , 
qu'il  s'en  faut  beaucoup  ,  que  nous  ayons 
affez  de  Miffionnaires  pour  pouvoir  en 
mettre  dans  toutes  les  Paroiffes  qui  font 
de  la  dépendance  du  Cap.  Mais  com- 
ment faire  ?  cette  Me  eft  une  terre  qui 
dévore  fe^habitants.  Les  premières  ma- 
ladies font  terribles  à  effuyer  ,  &  la  plu- 
part y  fuccombent.  Voilà  cinquante-ftx 
Jéfuites  morts  depuis  la  fondation  de 
cette  Miftîon,  c'eft-à-dire  depuis  1703. 
Ce  qui  refte  ici  de  Miffionnaires  Jéfuites, 
font  prefque  tous  gens  âgés  ,  infirmes  & 
proches  de  leur  fin. 

Cependant  ,  mon  Révérend  Pere , 
cette  Million  eft  une  des  plus  belles  que 
nous  ayons.  Rien  de  plus  floriffant  que 
l'état  des  Colonies  françoifes  de  S.  I)o- 
mingue  j  qui  font  tous  les  jours  de  aoiîr 
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veaux  progrès.  Je  ne  parlerai  point  du 
bien  qu'il  y  a  à  faire  ici ,  parce  que  je 
me  fuis  aflez  expliqué  ailleurs  fur  ce 
fujet.  Je  terminerai  cette  lettre  par  le 
jufte  éloge  qui  eft  dû  à  la  mémoire  du 
Pere  Pierre-Louis  Boutin ,  que  la  Mif- 
fion  a  perdu  le  22  Décembre  de  Tan- 
née précédente.  Tout  le  monde  le  re- 
garde avec  juftice  comme  l'Apôtre  de 
Saint  Domingue.  Il  y  vint ,  comme  nous 
avons  dit,  en  1705 ,  &  pendant  trente- 
fept  ans  qu'il  a  pafles  dans  la  Miffion  , 
il  y  a  donné  conftamment  des  exem- 
ples d'une  vertu  héroïque  ,  qui  bien 
loin  de  fe  démentir  un  feul  moment, 
a  paru  aller  en  augmentant  jufqu'à  la  fin 
de  fes  jours.  La  réputation  de  fon  mé- 
rite &  de  fa  fainteté,  s'étoit  répandue 
par  toute  la  France  bien  des  années  avant 
fon  décès,  far-tout  dans  les  ports  de  mer 
&  parmi  les  marins  auxquels  il  avoit  un 
rapport  plus  fpécial ,  s'étant  chargé  du 
foin  de  la  rade  où  il  faifoit  toutes  les 
fondions  curiales.  Les  matelots  ne  par- 
loient  que  du  Pere  Boutin  qui  étoit  leur 
pere  &  leur  diredeur. 

Ce  faint  Mlffionnalre  étoit  natif  de 
la  Tour  blanche  en  Périgord,  &  avoit 
été  reçu  Jéfuite  dans  la  province  de 
Guyenne.  Tout  annonçoit  dans  lui  une 
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famteté  éminente  ;  un  vlfage  pâle  &  ex- 
ténué 5  un  regard  extrêmement  modefte, 
des  yeux  cependant  vifs  qui  s'allumoient 
quand  il  prêchoit  ou  parloit  de  Dieu  , 
une  voix  plus  forte  que  ne  fembloit  pro- 
mettre un  corps  auffi  maigre  &  aufli  dé- 
charné. Sa  manière  de  prêcher  étoit 
fimple  &  peu  recherchée.  Il  parloit  de 
l'abondance  du  cœur ,  &  chercholt  plus 
à  corriger  les  mœurs  ,  qu'à  flatter  les 
oreilles  ou  à  plaire  aux  efprits.  Il  avoit 
cependant  des  faillies  d'une  éloquence 
forte ,  qu'animoient  encore  des  tons  de 
voix  éclatans  qui  portoient  la  frayeur 
dans  Tame  des  plus  endurcis.  Sa  morale 
ctoit  févère,  &  fon  extérieur  ne  refpi^ 
roit  qu'auftérité  ;  mais  les  pécheurs  pé- 
nitents étoient  fùrs  de  trouver  dans  lui 
toute  la  charit-é  &  toute  la  douceur  qui 
pouvoient  achever  de  les  gagner  à  Je- 
fus-Chrifl:.  Aufli  le  confefîionnal  faîfoit- 
il  une  des  occupations  les  plus  pénibles 
&  les  plus  continuelles  de  fa  vie.  Il  fe 
rendoit  à  l'Eglife  parolfliale  dès  la  pointe 
du  jour  ,  &  fe  tenoit  toujours  prêt  pour 
écouter  ceux  qui  vouloient  s'adreffer  à 
lui.  On  le  voyoit ,  fur-tout  les  Fêtes  & 
les  Dimanches,  aflidu  au  Tribunal.  Les 
matelots  &  les  Nègres  étoient  ceux  à 
qui  il  dcJnnoit  plus  volontiers  fon  at- 
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tention  ;  11  les  écoutoit  avec  patîeftce  J 
&  ne  finlflbit  point  avec  eux  qiul  ne 
les  eût  inftruits  fuivant  leurs  befoins. 

Les  premiers  effais  de  fon  zèle  à  fon 
arrivée  dans  la  Miflîon  furent  d'abord 
employés  à /'^tr^z^/,  &  enfulte  dans  les 
quartiers  les  plus  éloignés  5  c'eft-à-dire  , 
les  plus  pénibles.  Je  vous  ai  raconté 
une  partie  de  ce  qu'il  avolt  fait  au  Port 
de  Paix  &  à  Saint  Louis  ,  oii  11  avoit 
été  pendant  quelque  temps  chargé  feul 
du  foin  de  ces  deux  immenfes  quartiers. 
On  ne  peut  fe  fîgvirer  la  fatigue  que  lui 
caufa  la  conftruûion  de  l'Eglife  de  Saint 
Louis.  Il  eut  le  malheur  de  trouver  le 
Commandant  de  ces  quartiers  prévenu 
contre  lui  par  de  faux  rapports;  de  forte 
que  bien  loin  d'en  être  foutenu  ou  aidé 
dans  Tentreprife  du  bâtiment  de  l'Eglife, 
il  en  fut  fans  cefTe  contrarié  &  molefté. 
Mais  le  caraftère  naturellement  ferme 
du  Pere  Boutin  quand  il  s'agiffoit  de  la 
gloire  de  Dieu  &  du  bien  fpirituel  du 
prochain  ,  le  foutint  au  milieu  de  ces 
contradiftions.  Et  d'ailleurs  Monfieur  le 
Comte  de  Choifeul  ,  alors  Gcniver- 
neur  général  de  la  Colonie  ,  ayant 
pris  connoifTance  de  ces  diiférends  ^ 
plein  lui-même  de  zélé  pour  la  religion 
&  d'amitié  pour  les  Miffionnaires  Jéfuites^ 
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les  fît  ceffer  par  fon  autorité  ,  &  or- 
donna que  le  Pere  ne  fût  plus  troublé 
dans  fes  pieux  travaux.  Il  les  continua 
dpnc  &  vint  à  bout  d'achever  cette 
Egîife,  non-feulement  par  fes  foins,  mais 
encore  par  fes  épargnes  fur  fa  nourriture, 
ayant  pour  cet  effet  obtenu  une  per- 
miffion  fpéciale  de  notre  Révérend  Pere 
Général.  Ces  travaux  &:  les  courfes  con- 
tinuelles qu'il  fut  obligé  de  faire  dans 
des  pays  difficiles  &  fi  étendus ,  don- 
nèrent une  atteinte  fâcheufe  à  fa  fanté  , 
qui  ^étoit  naturellement  affez  robufte. 

Ce  fut  fmguliérement  au  Cap,  (  oii 
il  fe  trouva  fixé  par  l'obéiffitice  ,  neuf 
années  après  avoir  travaillé  dans  diffé- 
rentes Paroifles  des  environs  )  qu'il  eut 
occafion  de  faire  éclater  fon  zele  &  fes 
talens  apoftoliques.  En  qualité  de  Curé 
du  Cap,  il  fe  trouva,  comme  je  l'ai 
dit,  chargé  du  détail  de  la  conduite 
de  l'Eglife  que  les  habitans  firent  alors 
bâtir.  ïl  n'eut  pas  peu  à  fouffrir  de  la  part 
de  certains  génies,  qui  n'aiment  point 
à  faire  Iç  bien ,  &  qui  font  jaloux  lorf- 
qu'ils  le  voyent  faire  aux  autres.  Le 
faint  Mifîionnaire  après  avoir  rendu  rai- 
fon  de  fes  démarches  à  ceux  qui  vou- 
lolent  bien  l'entendre,  n'oppofoit  aux 
autres  qu'une  patience  inaitér^ljle  & 
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line  application  continuelle  à  pouffer 
l'ouvrage  entrepris.  Il  n'en  étoit  pas 
moins  afîidu  à  l'Eglife ,  ni  auprès  des  - 
malades ,  pour  l'afliftance  defquels  Dieu 
lui  avoit  donné  un  talent  particulier. 
On  a  demandé  cent  fois  &  on  eft  encore 
à  comprendre  comme  il  étoit  poflible 
qu'un  feul  homme  pût  fufEre  à  tant 
d'occupations  fi  différentes.  Il  n'en  pa- 
roiffoit  cependant  pas  plus  ému,  quel- 
que affaire  qu'il  eût;  &  fon  extérieur 
toujours  compofé  étoit  le  figne  de  la 
tranquillité  intérieure  dont  il  jouiffoit 
au  milieu  des  plus  accablantes  occupa- 
tions. 

Ce  ne  pouvoit  être  que  le  fruit  d'une 
union  avec  Dieu  qu'il  avoit  toujours 
préfent  &  qu'il  n'a  jamais  paru  perdre 
de  vue  tant  qu'il  a  vécu.  On  peut  affu- 
rer  qu'il  pratiqucit  à  la  lettre  le  pré- 
cepte évangélique  de  prier  fans  ceffe. 
Toujours  levé  à  l'heure  marquée  par 
la  règle ,  après  fon  oraifon  ,  il  fe  rendoit 
dans  la  Chapelle  domeftique,  où ,  après 
avoir  éveillé  les  Nègres  de  la  maifon, 
il  leur  faifoit  la  Prière  ;  après  quoi  ren- 
du à  l'Eglife  paroiffiale ,  il  y  reftoit  à 
genoux  jufqu'à  ce  que  quelqu'un  fe 
préfentât  à  fon  confeffionnal.  Il  paffoit 
cette  pofture  quelquefois  deux  ou 
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trois  heures  dans  un  recueillement  & 
une  dévotion  qui  étoit  d'un  grand  exem- 
ple. On  difoit  qu'il  falloit  qu'il  eût  le 
corps  de  fer  pour  tenir  ii  long-temps , 
dans  un  pays  fi  chaud,  une  pofture  fi 
gênante. 

Quelques    raifons  d'obélffance  lui 
ayant  fait  quitter  la  Cure  du  Cap ,  il 
fe  borna  alors  au  foin  des  Nègres  &  à 
celui  des  marins.  Ce  n'eft  que  depuis 
peu  qu'on  a  porté  un  règlement  pour 
les  marins  malades ,  qui  épargne  bien 
de  la  peine  à  celui  qui  eft  chargé  de 
ce  foin.  Ce  règlement  efi,  que  les  Com- 
mandans  des  bâtimens ,  doivent  fitot 
qu'ils  ont  des  malades  à  bord,  les  faire 
tranfporter  dans  un  magafin  au  Cap 
pour  leur  faire  adminiftrer  les  derniers 
Sacremens  s'il  eft  befoin;  &  de-là  les 
faire  porter  à  l'Hôpital.  Avant  cela  il 
falloit  que  le  Miffionnaire  allât  près 
d'une  lieue  en  rade  ,  &  fe  rendît  en 
canot   au  bord  de   chaque  bâtiment 
où  ii  y  avoit  des  malades  ;  de  forte 
qu'il  arrivoit  fouveat  qu'à  peine  le  Mif- 
fionnaire étoit  de  retour  d'un  bâtiment, 
qu'il  falloit  repartir  pour  fe  rendre  à 
un  autre ,  &:  cela  jour  &  nuit. 

Le  foin  des  Nègres  eft  au  Cap  d'un 
détail  bien  fatigant.  Il  y  en  a  plus  de 
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quatre  mîîle ,  lolt  dans  la  ville,  folt  dans 
la  dépendance  de  la  Parolffe ,  qui  s'é- 
tend à  une  grande  lieue' aux  environs, 
dans  d<?s  montagnes  où  il  y  a  quai  tité 
d'habitations  les  unes  au-deffus  des  au- 
tres, très-difficiles  à  aborder. 

Le  Pere  Boutin  s'étoit  fait  une  étu- 
de particulière  pour  la  conduite  &  Tinf- 
truûîon  des  Nègres;  ce  qui  demande 
une  patience  &:  un  zele  à  toute  épreuve. 
Ces  gens-là  font  grofTiers ,  d'une  con- 
ception dure,  ne  s'exprimant  qu'avec 
difficulté  dans  une  langue  qu'ils  n'enten- 
dent guère  &  qu'ils  ne  parlent  Jamais 
bien.  Mais  le  faint  Miffionnaire  qui  re- 
gardoit  ces  malheureux  comme  des  élus 
que  la  Providence  tire  de  leurs  pays 
dans  la  vue  de  leur  faire  gagner  le  Ciel , 
par  la  mlfere  &  par  la  captivité  à  la- 
quelle leur  condition  les  affujettit,  étoit 
venu  à  bout,  par  un  travail  long  & 
/opiniâtre ,  de  les  entendre  &;  d'en  être 
lui-même  entendu.  Il  avoit  acquis  une 
connoiflance  fuffifante  des  langues  de 
tous  les  peuples  de.  la  côte  de  Guinée, 
qu'on  tranfporte  dans  nos  Colonies; 
connoiflance  infiniment  difficile  à  acqué- 
rir ,  parce  que  ces  langues  barbares  qui 
n'ont  aucune  affinité  avec  les  langues 
connues,  font  encore  très  -  différentes 

entr'elles 
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entr'eiles  5  &  qu'un  Sénégalais ,  par  exem- 
pt e,,  rfentend  en  aucune  manière  un 
Congo  ^  &c. 

Il  fe  fer  volt  de  ces  corinoiflances 
pour  les  Nègres  nouveaux,  qui,  tom- 
])ant  malades  avant  que  d'avoir  appris 
affez  de  François  pour^êîre  difpofés  au 
Baptême  5  n'auroient  pu  autrement  re- 
cevoir cette  grâce  avant  leur  mort. 
Quant  à  ceux  qui  après  un  féjour  de 
quelque  temps  dans  ces  Colonies,  com- 
mençoient  à  entendre  un  peu  le  François, 
le  Pere  Eoutin,  dans  les  inftruèiions 
publiques  qu'il  leur  failblt ,  prcportion- 
noit  le  ftyîe  de  fes  difcours  à  leur  ma- 
nière de  s'exprimer  5  qui  eft  une  efpece 
de  baragoumagc  dont  ils  ne  /e  défont 
Jamais,  &  fuivant  lequel  il  eft  nécef- 
falre  de  leur  parler,  î\  l'on  veut  en  être 
entendu.  Cette  méthode  d'inftruire  eft 
très-rebutante ,  parce  (jue  le  Nègre  qui 
aune  intelligence  bornée,  &  une  émii- 
lation  au-deffous  du  médiocre  ,  deman- 
de ,  pour  faire  quelque  fruit ,  qu'on  lui 
rebatte  en  cent  façons  différentes ,  & 
dans  fa  manière  de  penfer,les  premiers 
principes  de  la  Religion. 

C'eft  le  Pere  Boutin  qui  le  premier 
a  mis  les  Chefs  de  famille ,  qui  ont  des 
Nègres  à  baptlfer,  fur  le  pied  de  les 
Tome  VIL  L 
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envoyer  tous  les  foirs  fur  le  perron  de 
rEglile;où  il  leur  falfoit  le  Catéchifme 
pour  les  difpofer  à  recevoir  le  faint 
Baptême,  ce  que  l'on  continue  encore 
aujourd'hui.  Il  fe  conformoit  pour  le 
Baptême  des  adultes  à  l'ancienne  cou- 
tume del'Eglife  ;  c'efl-à-dire,  qu'excepté 
quelques  circoiiftances  particulières,  il 
ne  failoit  ces  fortes  de  Baptêmes  que 
deux  foisl'année:  le  Samedi-Saint  &:  la 
veil.e  de  la  Pentecôte.  Cétoient  pour 
lui  des  jours  d'une  fatigue  incroyable, 
n'ayait  guère  moins  à  la  fois  de  deux: 
ou  trois  cens  adultes.  C'eft  auffi  lui  qui 
a  établi  les  Fêtes  &  les  Dimanches, 
imeMeffe  particulièrement  pour  les  Nè- 
gres ,  laquelle  fe   dit  quelque  temps 
après  la  grande  Mefle  paroiffiaîe.  Il  com- 
niençoit  cette  M:jffe  par  des  Cantiques 
fpirltuels  furie laint Sacrifice, qu'il  chan- 
toit,  &  dont  il  leur  faifoit  répéter  après 
lui  chaque  vers;  il  leur  fa'foit  faire  la 
Prière  ordinaire  du  matin.  Après  l'Evan- 
gile de  fa  Meffe  il  leur  expliquoit  l'E- 
vangile du  jour  ;  le  tout  fuivant  leur 
ûyle,  mais  en  y  mêlant  de  temps  en 
temps  bien  des  chofes  pour  Tinftruâloa 
des  Blancs,  qui  affiftent  à  cette  Meffe. 
Il  la  terminoit  par  le  Catéchifme  ordi- 
naire;, ce  qui  le  tenoit  prefque  tous  ces 
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jours-là  jufqu'à  midi,  &  cela  fi  régulie- 
ment,  que  pendant  vingt  trois  ans  qu'ir 
a  été  au  Cap ,  à  peine  y  a  t-il  manqué 
une  fois;  fa.'S  doute  par  une  béaédic- 
tion  particulière  du  Seigneur,  qui,  mal- 
gré la  foibleiTe  apparente  de  fa  com- 
plexion,  le  foutenoit  ainfi  dans  un  tra- 
vail fi  continuel ,  &  dans  un  climat  où 
les  chaleurs  violentes  épuifent  &  abat- 
tent ceux  -  mêmes  qui  font  dans  l'inac- 
tion. 

Il  s'étolt  rendu  l'abftinence  fi  fami- 
lière, qu'on  peut  dire  que  toute  Tan- 
née étoit  un  Carême  perpétuel  pour 
lui.  Il  étolt  rare  de  lui  voir  prendre 
quelque  chofe  avant  midi.  Il  ne  fe 
rendoit  que  vers  cette  heure  là  à  la 
malfon,  épuifé  par  fes  fondions  ordi- 
naires; mais  il  ne  fe  plaignoit  jamais. 
Il  n'ufolt  aux  repas  que  des  viandes 
les  plus  communes,  &  ne  buvoit  que 
de  l'eau  roiigle.  Après  le  repas,  &  fur- 
tout  le  foir,  il  fe  rendoit  à  la  Cha- 
pelle &  paffoit  à  genoux  devant  le  S, 
Sacrement  le  temps  que  la  règle  même 
permet  de  donner  à  quelque  récréation; 
mais  ce  faint  homme  ne  connoiflblt  au- 
cune efpece  de  délaffement.  Il  termi- 
noit  la  journée  par  la  Prière  aux  Nègres 
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domefliques  ,  qu'il  leur  faifoit  tous  les 
jours,  foir  &  matin. 

Le  zele  du  fervent  Mlffionnaire  ,  tou- 
jours attentif  au  bien  fpirituel  de  la 
Colonie ,  lui  faifoit  fans  ceffe  former 
des  projets ,  dont  on  ne  pouvoit  venir 
à  bout  que  par  une  patience  aufîî  la- 
borieufe  que  la  fienne.  Quantité  de  ma- 
lades ne  trouvant  point  place  dans 
riiôpital  du  Roi  5  qui  n'étoit  pas  aufli 
rangé  qu'il  Teft  aftu  elle  ment ,  le  Pere 
Boutin  en  forma  un  dans  la  ville  même  , 
&  y  reçut  tous  les  malades  qui  s'y  pré- 
fenterent.  Ils  y  étoient  traités  avec  le 
fecours  des  charités  qu'il  pouvoit  obte- 
nir. Cet  étabJi&ment  inquiéta  les  P^e- 
ligieux  de  la  Charité  chargés  du  foin  de 
rhôpital  du  Roi  :  il  eut  à  ce  fujet  des 
plaintes  &  des  repréfentatlons.  Le  Pere , 
qui  ne  cherchoit  que  le  foulagement 
des  pauvres,  ne  demanda  p35  mieux 
qu'à  s'épargner  les  frais  &  les  peines 
de  foutenir  un  hôpital  à  fes  dépens.pour- 
v.u  que  les  Religieux  de  Thopital  du  Roi 
confentiflent  à  recevoir  tous  les  mala- 
des néceffiteux  de  la  ville.  On  fît  donc 
une  affemblée  de  Notables,  à  laquelle 
préfiderent  MM.  le  Général,  l'Inten- 
dant, le  Gouverneur  du  Cap ,  &  où  fe 
trouverpntavec  les  Religieux  de  la  Cha- 


&  curieufeSn- 
tîte,  le  Pere  Boatin,  &  le  Pere  Supé- 
rieur de  la  Miffion,  qui  étoit  pour  lors 
le  Pere  Oiiver.  Les  Religieux  de  la 
Charité  ayant  confenti  à  recevoir  tous 
les  malades  de  la  ville  qui  fe  préfen- 
leroient ,  le  Pere  Boutin  renonça  à  fon 
hôpital,  &c  ne  penfa  plus  qu'à  tourner 
fon  zele  vers  d'autres  objets  de  cha- 
rité. 

Il  y  a  voit  alors  grand  nombre  de 
filles  orphelines  qui  avoient  peine  à 
trouver  des  perfonaes  charitables  qui 
les  fiflenî  fumifter.  Le  Pere  Boutin  ne 
crut  pas  pouvoir  employer  plus  utile- 
ment les  fonds  qu'il  pouvoit  avoir  ac- 
quis, folt  par  le  cafuel  que  des*  privi- 
lèges particuliers  permettent  à  nos  Mii- 
fionnau*es  de  recevoir  pour  les  employer 
en  œuvres  pies,  foit  par  des  aumônes 
qu'on  lui  mettoit  entre  les  mains.  Il 
avoit  dans  cette  vue,  acquis  des  em- 
placemens  au  Cap,  fur  lesquels  il  fit 
bâtir.  Il  ne  fut  pas  long -temps  fans 
y  avoir  une  quinzaine  de  petites  Or- 
phelines. Deux  perfonnes  dévotes  fe  con- 
lacrerent  à  leur  conduite.  Elles  fe  char- 
gèrent outre  cela  de  l'école  pour  les 
petites  filles  du  Cap,  qu'elles  y  enfei- 
gnoient  gratuitement.  Onformoit  dans 
Ç£tte  maifon  ces  jeunes  filles  non-feu- 
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lement  à  la  piété,  mais  encore  à  la  lec- 
ture &  à  récriture.  On  les  inftruifbît  à 
travailler  à  tous  les  petits  ouvrages 
qui  font  du  reffort  du  fexe ,  &  qui  pou- 
voient  leur  fervir  par  la  fuite,  ou  à 
gagner  leur  vie,  ou  à  fe  rendre  utiles 
dans  un  ménage.  On  a  vu  quantité  de 
ces  orphelines  s'établir  avantageufement, 
&  porter  avec  elles  dans  les  familles 
les  fruits  d\ine  éducation  chrétienne. 

Cet  établiffement  n'étoit-là  que  le 
prélude  d'un  projet  plus  folide  &  plus 
étendu,  &  qui  tenoit  fort  au  cœur  du 
vertueux  Mifficnnaire.  Cétoit  de  faire 
venir  des  Religieufcs  d'Europe  pour 
faire  élever  ici  les  jeunes  filles  Créoles. 
Les  habitans  de  Saint-Domingue,  ifo- 
lés  dans  leurs  habitations,  n'ont  ni  les 
moyens ,  ni  peut-être  le  courage  d'é- 
lever leurs  enfans  comme  il  faut.  Les 
plus  aifés  prenoient  le  parti  de  les  en- 
voyer en  France;  mais  ce  qui  eft  utile 
&  nécefîaire  aux  garçons  eft  rempli 
d'inconvéniens  pour  les  filles,  parce 
que  les  retours,  à  un  certain  âge  oiiil 
faut  les  confier  à  des  Marins,  devien- 
nent tout-à-fait  hazardeux  :  dangers  trop 
réels,  &  dont  nous  n'avons  malheu- 
reufement  vu  que  trop  d'exemples. 

-La  Colonie  fentoit  vivement  ce  be-- 
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foin.  Le  Pere  Boutin  eut  feuî  lé  cou- 
rage d'entreprendre  d'y  remédier.  Il  en 
fallolt  beaucoup  pour  furmonter  toutes 
les  difficultés  qui  fe  préfentoient  dan$ 
l'exécution  d'un  pareil  projet.  C'éft  pour- 
tant de  quoi  il  eft  heureufement  venu 
à  bout.  Il  crut  que  perfonne  n'étoit 
plus  convenable  pour  cela  que  les  filles 
Religieufesde  la  Congrégation  de  Notre- 
Dame,  dont  le  premier  établiffement  s'eft 
fait  à  Bordeaux ,  &  qui  ont  plufieurs  mai- 
fons  dans  la  Guyenne,  dans  le  Périgord  & 
dans  d'autres  Provinces  de  France.  Le 
Pere  Bouîin  qui  les  avoit  conmiès  par- 
ticulièrement, leur  écrivit  plufieurs  leî-^ 
très  pour  leur  propofer  fon  projet  Se 
pour  les  déterminer  à  accepter  fes  of-^ 
1res.  En  leur  faifant  envifager  le  bien 
qu'il  y  avoit  à  faire,  il  ne  leur  diffimu- 
la  pas  ce  qu'elles  auroient  à  foufFrir.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  décider  ces  faintes 
filles\  qui  ne  cherchant  fuivant  leur  inf- 
titut,  que  la  gloire  de  Dieu  &  le  falut 
des  ames,  parurent  ravies  de  fe  prê- 
ter à  une  aufîi  fainte  oeuvre  que'  celle 
qu'on  leur  propofoit. 

Le  Pere  Boutin  avoit  cependant  dif- 
pofé  toutes^  chofes  de  longue  main.  îl 
s'étoit  hâté  d'accommoder  la  maifon 
des  orphelines      de  la  mettre  en  état , 
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par  les  augmentations  &  les  arrange- 
mens  qu'il  y  fît  ^  de  recevoir  la  com- 
munauté qu  il  attendoit  &  les  penfion- 
naires  qu'elles  ne  pouvoient  manquer 
d'avoir.  Dans  une  afleniblée  des  Puif- 
fances  du  Pays  &  des  Notables  ,  il  pafia 
im  aâe  de  donation  entière  de  tout  ce 
qu'il  avoit  en  fonds  de  terre  ,  en  mai- 
fons  &  autres  chofes  ,  aux  Dames  Re- 
ligieufes  de  Notre-Dame.  Cet  a£le  figné 
de  lui  6c  du  Supérieur  de  la  Million  , 
&  accepté  par  la  Colonie  ,  fut  envoyé 
en  Cour,  qui  expédia  les  Lettres-Patentes 
pour  l'établiffement  de  ces  filles  au  Cap. 

Elles  arrivèrent  enfin.  Le  choix  n'en 
pouvoit  être  mieux  fait,  La  plupart 
étoient  d'une  condition  diflinguée  ,  & 
d'un  âge  mûr.  C'étoit  leur  maifon  de 
Perigueux  qui  avoit  fourni  ces  premiers 
fujets.  On  admira  avecraifon  le  courage 
de  ces  faintes  filles  ,  qui  paroilToit  bien 
au-deiliis  de  leur  fexe.  Elles  ne  tardè- 
rent pas  à  mettre  la  main  à  l'œuvre  : 
on  vouloit  de  toutes  parts  leur  envoyer 
des  penfionnalres  ;  mais  faute  de  bâti- 
mens,  il  fallut  fe  borner  à  un  nombre 
afTez  médiocre.  Le  Pere  Boutin,  comme 
leur  Fondateur,  prit  le  foin  de  les  di- 
riger dans  le  temporel  comme  dans  le 
fpirituel.  Il  fe  chargea  encore  du  foia 
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clès  penfionnaires ,  ce  qu'il  a  continué 
jufqu'à  la  fin  de  fes  jours.  Il  ne  cefla, 
depuis  l'arrivée  de  ces  Religleufes ,  de 
faire  travailler  à  augmenter  ou  à  ré- 
parer leurs  bâtimens  ;  où  ^  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  il  a  fait  plus  paroître  de 
zèle  que  d'intelligence.  Ce  n'eft  pas 
qu'il  manquât  de  lumières  pour  l'archi- 
tefture  ;  mais  cette  m.alfon,  comm.encée 
pour  d'autres  deffeins  ,  augmentée 
•pièce  à  pièce,  fuivant  les  befoins  ,  ne 
pouvôit  guère  prendre  une  forme  bien 
régulière.  AulSi  l'intention  du  Roi  ell- 
elle  que  ces  Dames  laiffant  là  tous  ces 
bâtimens  qu'elles  occupent  préfente- 
ment  ,  elles  en  commencent  un  autre 
plus  commode  pour  elles  &  pour  les 
penfionnaires  ;  c'eft  à  quoi  elles  tra- 
. vaillent  préfentement. 

Le  Pere  Boutin  eut  la  confolation 
de  goiVer/pendant  les  dernières  années 
de  l'a  vie  le  fruit  de  fes  travaux.  Il  vit 
les  Religieufes  établies  ;  &  s'appliquant 
avec  courage  à  l'éducation  de  la  jeu- 
neffe.,  il  vit  quantité  de  ces  penfion- 
naires ,  après  y  avoir  fait  leur  temps  , 
s'établir  dans  le  monde  ,  &  faire  hon- 
neur à  l'éducation  qu'elles  y  avoient 
reçue  :  mais  ce  ne  fut  pas  fans  effuyer 
bien  des  croix  &. des  contradiftions.  La 
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liberté  apoftoliqiie  de  fes  difcours ,  fes 
démarches  pour  s'oppofer  au  vice  ,  foa 
adivité  pour  rexécutlon  de  fes  pieux 
deffeins ,  lui  fufciterent  des  ennemis  de 
tout  état  &  des  perfécutions  de  plus 
d'une  forte.  La  prudence  charnelle  blâma 
plus  d'une  fois  fa  façon  d'agir  &  l'envie 
particulière ,  mafquée  de  l'apparence 
du  bien  public ,  s'attacha  à  décrier  fes 
projets  &  à  noircir  fa  réputation.  Le 
faint  Miffionnaire  n'oppofa  jamais  à  tout 
cela  que  fa  fermeté  à  foutenir  les  in* 
térêts  de  Dieu  &  à  fouffrir  les  effets  de 
la  malice  des  hommes.  C'eft  ainfi  qu'il 
furmonta  tout ,  &  qu'il  força  enfin  tout 
le  monde  à  hii  rendre  juftice  ,  &  à  con- 
venir que  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu 
étoit  le  feul  reffort  qui  le  fit  agir.  Il  y 
avoit  déjà  plufieurs  années  que  fes  ad- 
verfaires  étoient  devenus  fes  admira- 
teurs &  fes  panégyriftes  ;  tant  la  vertu 
folide  &  foutenue  a  de-  force  &  d'af- 
cendant  fur  Tefprit  de  ceux  même  qui 
lui  font  le  moins  favorables. 

Pour  nous  ,  mon  Révérend  Pere  , 
qui  étions  à  portée  de  voir  de  pUis  près 
le  fond  d'une  vertu  dont  les  perfonnes 
de  dehors  n'appercevoient  qu'un  éclat 
qui  paroiflblt  malgré  lui ,  nous  avons 
toujours  été  infiniment  édifiés  de  fes 
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vertus  vraiment  rellgieiifes.  Nous  avons 
admiré  en  lui  une  régularité  qui  ne 
s'efl:  Jamais  démentie  ,  un  amour  fin- 
gulier  de  la  pauvreté  ,  une  mortificationr 
continuelle  ,  une  charité  tendre  pour 
ùs  frères  ;  enfin  une  union  intime  &' 
continuelle  avec  Dieu ,  ce  qui  ne  Tem- 
pêchoit  cependant  pas  de  cultiver  ,  à 
quelques  momens  perdus  ,  les  plus  hau- 
tes fciences  ,  &  particulièrement  celle 
du  mouvement  des  corps  céleftes  ;  le 
tout ,  par  l'utilité  que  cette  étude  peut 
avoir  pour  la  Religion.  Il  obfervoit 
exadement  toutes  les  éclipfes  ,  &  les 
autres  phénomènes  céleftes.  Les  Mé- 
moires de  Trévoux  font  remplis  de  fes 
obfervations. 

Le  Pere  Boutin  avolt  paru  Jouir  d'une 
affez  bonn^  fanté  pendant  una  longue 
fuite  d'années.  Depuis  vingt -trois  ans 
qu'il  étolt  au  Cap ,  à  peine  l'avolt  on 
vu  s'aliter  une  ou  deux  fois  ;  tandis 
que  les  tempéramens  les  plus  robuftes 
de  quantité  de  nos  N4iflionnaires  nou- 
veaux venus ,  cédoient  tous  les  Jours  à 
la  violence  des  maladies  qui  emportent 
tant  de  monde  en  ces  Colonies,  C'étoit 
une  efpece  de  prodige ,  qui  Jettolt  tout 
le  monde  dans  l'étoimement  :  comment 
im  homme  fi  fec  ,  fi  décharné  ,  acca- 

L  v) 


15  5"  Lettres  édifiantes 

blé  de  tant  de  travail  ,  &  n\ifant ,  à 
l'égard  de  lui-même ,  d'aucun  ménage- 
ment ,  pouvoit  fe  foutenir  &  vacquer 
à  cette  multiplicité  d'occupations  qui 
auroient  donné  de  l'exercice  à  plufieurs 
autres. 

Mais  enfin  fon  heure  arriva.  On  s'ap- 
percevoit  depuis  quelques  mois  qu'il 
tomboit  5  quoiqu'il  ne  fe  plaignît  de 
rien  5  &  qu'on  ne  vît  aucun  changement 
à  fon  train  de  vie  ordinaire.  Il  fut  at- 
taqué tout- à -coup  d'une  efpece  de 
pleuréfie,  qui  ne  parut  pas  extrêmement 
dangereufe  les  premiers  jours.  On  le 
crut  même  tiré  d'affaire  ,  lorfque  tout 
d'un  coup  il  tourna  à  la  mort.  Elle  fut 
femblable  à  fa  vie  :  le  peu  de  jours 
/qu'il  fut  alité  ,  ce  fut  la  même  tran- 
quillité, la  même  patience,  &  la  même 
imion  avec  Dieu  ;  ne  parlant  aux  hom- 
mes qu'autant  que  la  néceffité  ou  la 
bienféance  l'exigeoit.  Sa  maladie  ne 
dura  que  quatre  ou  cinq  jours.  Il  vit 
la  mort  d'un  oeil  tranquille,  &  l'accepta 
avec  une  parfaite  réfignation.  Sa  vie 
entière  n'avoit  été  qu'une  préparation 
à  ce  dernier  paflage.*H  y  a  voit  peu  de 
temps  qu'il  fortoit  de  la  retraite  qu'il 
ne  manqu'oit  jamais  de  faire  fuivant 
aos  régies  chaque  année.  Il  reçut  les 
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derniers  Sacremens  avec  les  fentîmens 
qu'il  avoit  lui-même  tant  de  fois  infpi- 
rés  aux  autres.  De-îà  jufqu'à  ce  qu'il 
eut  abfolument  perdu  la  parole  ,  il  ne 
ceffa  de  prier  :  il  le  fit  même  pendant 
le  délire  qui  précéda  fon  agonie  ,  tant 
étoit  grande  l'habitudre  qu'il  en  avoit 
contraftée.  Ge  fut  ainfi  qu'il  plût -  au 
Seigneur  de  couronner  une  vie  que  nous 
croyons  tous  ici  n'avoir  point  été  infé- 
rieure à  tout  ce  que  notre  compagnie 
a  eu  de  plus  refpeftable  &  de  plus  édi- 
fiant. Il  mourut  le  vendredi  21  Novem- 
bre 17425  âgé  de  69  ans  &  quelques 
mois. 

Comme  on  s'étoit  flatté  que  fa  ma- 
ladie ne  tireroit  point  à  conféquence  , 
ayant  paru  hors  de  danger  le  vendredi 
au  foir ,  la  nouvelle  de  fa  mort  qui  fut 
annoncée  le  fàmedi  matin,  &  qui  fe  ré- 
pandit par-tout  en  un  moment  ,  caufa 
ime  confternation  générale  dans  toute  la 
Ville.  Connu  par-tout^  par- tout  aimé  & 
refpeâé ,  il  fut  univerfellement  regretté. 
Il  n'y  eut  en  cela  aucune  différence  en- 
tre les  blancs  &  les  nègres  :  tous  en  gé- 
miffant  fur  la  perte  que  faifoit  la  Co- 
lonie ,  ne  tariffoient  point  fur  fon  éloge 
&  ne  balançoient  point  à  le  mettre  au 
rang  des  ames  bienheureufes  ks  plus 
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élevées  dans  le  Ciel.  Son  corps  aya^nt 
été  expolé  dans  notre  chapelle  domef- 
tique ,  ce  fut  toute  la  journée  un  con- 
cours prodigieux  de  perfonnes  de  tous 
les  ordres  qui  s'emprelToient  à  lui  don- 
ner non-leulement  des  marques  de  re- 
grets ,  mais  encore  plus  des  témoigna- 
ges de  vénération  ;  &  Ton  vit  fe  renou- 
veller  tout  ce  qui  arrive  d'ordinaire  à 
la  mort  des  Saints  ,  fur-tout  cette  ar- 
deur d'obtenir  quelques  pièces  de  fes 
pauvres  vêtemens  ,  ou  quelque  autre 
chofe  qui  eût  été  à  fon  ufage. 

Comme  nous  nous  trouvâmes  peit 
de  Mlffionnaires  au  Cap  ^  &  qu'on  fe  pré- 
paroit  à  faire  les  obléques  avec  peu 
d'appareil  dans  notre  chapelle  domefti- 
que  ;  il  n'y  eut  pas  moyen  de  tenir 
contre  les  cris  du  public  &  les  inftances 
réitérées  de  tous  les  Marguilliers  de  l'E- 
glife  Paroiffiale  ,  qui  demandoient  au 
nom  de  tous  que  ,  fi  on  ne  vouloit  pas 
leur  accorder  le  corps  du  Pere  Boutin 
pour  l'inhumer  dans  leur  Eglife ,  on  ne 
leur  refufât  pas  au  moins  la  confolation 
de  fa  préfence  pendant  l'office  de  fes 
funérailles.  Le  Supérieur  général  crut 
devoir  fe  rendre  à  un  empreffement  fi 
unanime  &  en  même-temps  fi  honora- 
ble à  la  mémoire  du  défunt.  L'afîluence 
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fut  grande  ;  elle  l'auroit  été  bien  plus  fi 
les  habîtans  de  la  plaine  avoient  eu  le 
temps  de  s'y  rendre  ;  mais  ceux  qui  ne 
purent  point  y  affifter  des  quartiers  éloi- 
gnés ,  ne  marquèrent  pas  moins ,  par 
leurs  regrets  &:  par  leurs  éloges ,  com- 
bien ils  étoient  fenfibles  à  cette  perte. 
On  peut  dire  qu'il  n^  a  pas  eu  deux 
voix  à  ce  fujet.  Toute  la  Colonie  lui 
a  drelTé  dans  fon  cœur  &  dans  fa  mé- 
moire un  monument  plus  précieux  que 
ceiîx  qu'on  élevé  fi  fouvent  avec  tant 
de  fî'ais  à  la  politique  8:  à  la  vanité  ,  6vC, 
Je  fuis  avec  refpeâ:,  &c* 

Au  Cap  y  ce  zo  Juillet  fy4j. 


LETTRE 

D'^un  Mijfjîonnaire  de   Ici   Compagnie  de 
Jefus^  écrite  de  la  Cayenm  en  tannée  lyiS. 

C'est  avec  une  fenfible  douleur  que 
je  vous  apprends  la  perte  que  nous  ve* 
nons  de  faire  du  P.  de  Creiiilly,  Il  a 
paffé  trente-trois  années  dans  cette  mlf- 
îion  ;  &  ,  ce  qu'on  a  de  la  peine  à  com- 
prendre ,  c'eft  qu'avec  une  complexion 
auiTi  délicate  que  la  fienne ,  il  ait  pu 
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fournir  une  carrière  fi  pénible  ,  &  fè 
livrer  à  des  travaux  continuels  ,  &:  qui 
étoient  beaucoup  au-deffus  de  fes  forces. 

Auffi-tôt  qu'il  arriva  dans  cette  ifle , 
fon  premier  foin  fut  d'inftrulre  les  peu- 
ples ,  &  de  les  porter  à  la  pratique  des 
vertus  Chrétiennes.  Il  n-e  fe  contentoit- 
pas  des  iniîruûions  générales  qu'il  fai* 
foit  les  Dimanches  ;  il  partoiî- tous  les 
Lundis  ^  &  s'embarquoit  dans  un  canot 
^avec  quelques  Nègres.  Comptant  pour 
rien  les  périls  qu'il  avoit  à  courir  fur 
une  m.er  fouvent  orageufe,  &  Tair  étouf^- 
fant  qu'on  refpiré  en  ce  climat^  il  fai- 
foit  le  tour  de  l'ifie  ,  il  parcouroit  les 
habitations  qui  y  font  répandues  & 
portant  par  tout  la  bonne  odeur  de 
Jèsûs-Christ,  il  inftruîfoit  chacun  plui 
en  particulier  des  devoirs  de  fon  état. 
Une  revenoit  d'ordinaire  de  cette  courfe 
que  fur  la  fin  de  la  femaine  ,  épuifé  de 
fatigues^  mais  fe  foutenant  par  fon  cou- 
rage &  par  la  douce  confolation  qu'il 
avoit  d'avoir  rempli  les  fondions  de 
fon  miniftere. 

Bien  que  fa  charité  fut  uî\iverfelle  , 
il  s'employoit  encore,  ce  femble  ,  avec 
plus  d'ardeur  &  d'affeûion  auprès  des 
pauvres  ;  &  pour  s'attirer  davantage 
leur  confiance  ,  il  entroit  dans  leurs 
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peines ,  il  les  confoîoit  dans  leurs  fouf- 
frances,  &  il  étoit  ingénieux  à  trouver 
des  moyens  de  foulager  leur  indigence'. 
Pour  cela  ,  il  faifoit  cultiver  leurs  terres 
par  les  Nègres  qui  Taccompagnoient  , 
il  travailioit  à  réparer  leurs  cabanes  à 
demi  ruinées  ,  il  abattoit  lui-même  le 
bois  néceflaire  pour  ces  fortes  de  ré- 
parations ,  &  il  en  chargeoit  fes  épau- 
les comme  auroit  fait  un  efclave.  Une 
charité  fi  vive  &  fi  agiflante  ne  man- 
quoit  pas  de  lui  gagner  tous  les  cœurs  ; 
chacun  Técoutoit  avec  docilité  ,  &  il 
n'y  avoit  perfonne  qui  ne  le  refpeQM 
comme  un  Saint  ,  &  qui  ne  Faimar 
comme  fon  pere* 

La  converfion  des  Indiens  fut  le  fé- 
cond objet  de  fon  zèle.  Rien  ne  le  re- 
buta 5  ni  les  difficultés  qu'il  avoit  à  vain- 
cre, ni  les  dangers  auxquels  il  falloit 
continuellement  s'expof^r.  Il  commença 
d'abord  par  apprendre  leur  langue,  dont 
on  n'avoit  Jufques-là  nulle  connoiflance, 
C'efl:  lui  qui ,  le  premier  ,  Ta  réduite  à 
des  principes  généraux,  &  qui,  par  un 
travail  auffi  pénible  qu'ingrat ,  en  a  fa-, 
cilité  l'étude  aux  autres  Miffionnaires. 

Il  vi^oit  de  même  que  ces  Sauvages, 
de  poifibn  ôd  de  caffave  (  c'eft  un  pain 
fait  de  la  racine  de  manioque)  :  il  Ioj^, 
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geolt  avec  eux  dans  un  coin  de  ce  qu'ils 
a^3pellent  le  Carbet,  (  c'eft  une  eipece 
de  longue  grange  faite  de  rofeaux ,  ex- 
pofée  aux  injures  de  l'air  ,  &  remplie 
d'une  infinité  d'mfeftes  très  importuns  )  ; 
mais  il  étoit  moins  fenfible  à  ces  incom- 
modités 5  qu'au  peu  de  dilpofitlon  qu'il 
trouvoit  dans  ces  peuples  à  pratiquer 
les  vérités  qu'il  leur  annonçoit.  Leur 
extrême  indolence  &  leur  inconftance 
naturelle  s'oppofoient  au  defn*  qu'il  a  voit 
de  leur  converfion.  C'eft  pourquoi  il 
ne  conféra  le  faint  baptême  qu.'à  un  pe- 
tit nombre  d'adultes 5  fur  la  perle vérance 
Gcfquels  il  pouvoit  compter,  &  il  borna 
fon  zèle  à  baptifer  les  enfans  qui  étoient 
en  danger  de  mort.  Mais  par  fes  fueurs 
&  par  fes  travaux  ,  il  fraya  le  chemin  à 
d'autres  Miffionnaires  qui  ont  achevé 
fon  ouvrage  ;  &  l'on  a  aujourd'hui  la 
confolatlon  de  voir  plufieurs  peuplades 
d'Indiens  qui  ont  reçu  le  baptême  ,  & 
qui  mènent  une  vie  édifiante  &  con- 
forme à  la  fainteté  du  Chriftianifme, 

Toutes  fes  vues  fe  tournèrent  enfuite 
du  côté  des  Nègres  efclaves.  L'humi* 
liation  de  leur  état  excita  fa  charité  ;  il 
a  travaillé  près  de  vingt  ans  à  leur  fanc- 
tification.  Il  étoit  prefque  toujours  en 
courfe,  expofé  aux  ardeurs  d'un  foleil 


&  curUufes.  2^9 
brûlant,  ou  à  des  pluies  continuelles 
qui  font  très  -  incommodes  en  certains 
temps  de  l'année.  S'il  fe  trouvoit  dans 
un  canot  avec  les  'Nègres  ,  il  ramoit 
fouvent  en  leur  p'ace  ;  &  quand  quel- 
ques-uns d'eux  étoient  incommodés ,  il 
leur  rllftrlbuoit  fes  provifions  ,  fe  con- 
tentant pour  vivrt  de  quelques  mor- 
ceaux de  caffave  qu'il  recevoir  d'eux 
en  échange.  Lorfqu'après  s'être  bien  fa- 
tigué tout  le  jour  ,  il  arrivoit  le  foir 
dans  quelque  pauvre  habitation  ,  fon 
plaifir  étoit  d'y  manquer  de  tout  ,  ja- 
mais plus  gai  ni  plus  content  que  quand 
il  fe  voyoit  sccâmé  du  travail  de  la 
journée  ,  &  dans  la  difette  des  chofes 
les  plus  néceflaires  à  réparer  fes  forces. 

Parmi  plufieurs  traits  extraordinaires 
de  fon  zele  ,  je  n'en  choifirai  qu'un  feul , 
qui  vous  en  fera  connoître  l'étendue.  Il 
apprit  qu'un  efclave  s'étoit  bleffé  & 
étoit  en  danger  de  mourir  fans  confef- 
fion.  La  cabane  de  ce  malheureux  étoit 
fort  éloignée  de  la  maifon  ;  le  Pere  de 
Creuilly  fuivant  les  mouvemens  ordi- 
naires de  fa  charité ,  partit  fur  l'heure  à 
pied  5  &  après  avoir  long  -  temps  erré 
dans  un  bois  où  il  s'égara ,  il  fe  trouva 
à  l'entrée  d'une  prairie  toute  inondée, 
remplie  d'herbes  piquantes     de  ferpens 
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dont  la  morfure  eft  très-dangereuse.  ïf 
apperçut  alors  une  mlférable  cabane  , 
qu'il  crut  être  la  demeure  de  ce  pauvre 
efclave.  Aufli-tôt/ans  héfiter  un  moment, 
il  fe  jette  dans  la  prairie ,  &  la  traverle 
ayant  de  Teau  julqu'aux  épaules.  Lorf- 
qu'il  en  fortit ,  il  fe  trouva  tout  enfan* 
glanté  5  &  il  eut  le  chagrin  de  ne  ren- 
contrer periônne  dans  la  cabane  qui 
etoit  abandonnée.  Tout  trempé  qu'il 
étoit ,  il  ne  lalffa  pas  de  continuer  la 
route  avec  la  même  ardeur  vers  Ten* 
droit  qu'on  lui  avolt  déligné.  Enfin  il 
arrive  à  la  cabane  du  Nègre ,  qu'il  trouva 
dans  un- état  QvgCi^  de  compaffion.  Il  le 
confefla,  il  le  confo-a,  oc  fournit  à  fes- 
befoins  autant  que  fa  pajiivreté  pouvoir 
le  lui  permettre.  Lorfqu'il  retourna  le  , 
foir  à  la  maifon ,  à  peine  pouvoit-il  fe 
foutenir. 

Perfonne  ici  ne  doute  que  ces  fortes 
de  fatigues  jointes  à  fes  jeûnes  &  à  fes 
continuelles  auftérités  n'aient  abrégé  fes 
jours  &  hâté  le  moment  de  fa  mort. 
Nous  n'oublierons  jamais  les  grands 
exemples  de  vertu  qu'il  nous  a  laiffés, 
B  en  qu'il  fût  d'une  complexion  vive 
&  pkine  de  feu ,  il  s'étoit  tellement 
vaincu  lui-même,  qu'on  l'eût  cru  d'un 
tempérament  froid  &  modéré.  Son  vir 
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fdge  &  fon  air  ne  refpirdîent  que  la 
douceur.  Tous  les  enrplois  lui  étoient 
indîiîerenSj  &  il  ne  marquoit  d'inclina- 
tion  que  pour  les  plus  humilians  &  le5 
plus  pénibles^  s'eftimant  toujours  infé- 
rieur à  ceux  qu'on  lui  confioit.  Comme 
il  fe  croyoit  le  dernier  des  Mifiionnaires, 
il  les  regardolt  tous  avec  une  finguîiere 
vénération.  Ces  bas  fentimens  qu'il  avoit 
de  lui-même ,  lui  ont  fait  refufer  conf- 
tamment  la  charge  de  Supérieur  de  cette 
Miiîîon,  dont  il  étoiî  plus  digne  que 
perfonne^  fon  humilité  lui  fuggérant 
toujours  des  ralfons  plaufibles  pour  le 
dif[3enfer  d'accepter  cet  emploi.  La  dé- 
llcatefTe  de  fa  confcience  le  portoit  à 
fe  confefTer  tous  les  jours ,  quand  il 
en  avoit  la  commodité. 

Enfin  fon  union  avec  Dieu  étoit  in-» 
time;  tout  le  temps  qui  n'étoit  pas  rem- 
pli par  les  fonctions  de  ion  miniftere , 
il  remployoit  à  la  prière ,  &  il  s'en  occu-^ 
poit  non  -  feulement  pendant  le  jour  , 
mais  encore  durant  une  grande  partie 
de  la  nuit.  Une  vie  fi  pleine  de  vertus 
&  de  mérites  ne  pouvoit  guère  finir 
que  par  une  mort  précieufe  aux  yeux 
de  Dieu.  Il  reçut  les  derniers  Sacremens 
de  FEglife  avec  une  piété  exemplaire  , 
&  ce  fut  le  ib^  jour  du  mois  d'Août 
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vers  les  huit  heures  du  matin,  que  Dieu 
Tappella  à  lui  pour  le  récompenfer  de 
{ts  travaux. 

Ce  fut  à  ce  moment  qu'on  connut 
mieux  que  jamais  l'idée  que  nos  IiXu- 
laires  avoier.t  conçue  de  fa  lainteté.  On 
accourut  en  foule  à  fes  obfeques ,  on  fe 
jettoît  avec  emprefîement  fur  fon  corps , 
on  le  baifoit  avec  refpeû,  on  lui  faifoit 
toucher  des  médailles  &  des  chapelets, 
&  on  fe  croyoit  heureux  d'avoir  at- 
trapé quelques  lambeaux  de  fes  vête- 
mens. 

Les  guérifons  mîraculeufes  dont  il  a 
plu  à  Dieu  de  favorifer  plufieurs  per- 
îbnnes  qui  implorèrent  l'affiftance  du 
Mifficnnaire ,  augmentèrent  de  plus  en 
plus  la  vénération  à  fon  égard,  &  la 
confiance  qu'on  a  en  fon  interceffion 
Plufieurs  viennent  prier  fur  fon  tom- 
beau, d'autres  lui  font  des  neuvaines  , 
tous  le  regardent  comme  un  puiflant 
protefteur  qu'ils  ont  dans  le  CieK 
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LE  T  T  R  E 

Du  Pere  Crojfard ,  Supérieur  des  Mijjîons 
de  la  Compagnie  de  Jefus  en  L  i\le  de 
Cayenne  ,  au  Pere  de  la  Neuville  ,  Pro^ 
cureur  des  MlJJions  de  l'Amérique. 

De  *ifle  de  Cayenne ,  ce 
10  Noveiî^bie  1726. 

î     Mon  Révérend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur^ 

Nous  avons  appris  avec  une  joie  fen- 
ble  que  la  Providence  vous  avoit 
chargé  du  foin  de  nos  Mifîions  de  l'A- 
inériq.ie  méridionale.  La  Guyanne ,  dont 
"endroit  le  plus  connu  eft  Tlfle  de 
Cayenne ,  en  elt  une  portion  qui  <loit 
vous  être  chère.  Vous  y  avez  trava  lié 
endant  quelques  années,  &  le  zele 
que  vous  y  avez  fait  paroître ,  nous 
répond  de  l'attention  &  des  mouvemens 
que  vous  vous  donnerez  pour  avancer 
l'œuvre  de  Dieu  dans  ces  terres  éloi- 
nées. 

Vous  n'ignorez  pas,  mon  Révérend 
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Pere^  q'^i'ily  a  environ  dix-huit  ans  que 
le  Pere  Lombard  &  le  Pere  Ramette  ife 
confacrerent  à  cette  Miffion,  &  qu'ayant 
appris  à  leur  arrivée  que  le  continent 
voilin  étoit  peuplé  de  quantité  de  Na- 
tions fauvages,  qui  n'avoient  jamais  en- 
tendu parler  de  Jefus-Chriil^  ils  deman- 
dèrent avec  inftance  la  permiffion  de 
leur  porter  les  lumières  de  la  foi.  A 
peine  leur  fut-elle  accordée ,  qu'à  l'inf- 
tant  5  fans  autre  guide  que  leur  zele  , 
fans  autre  interprète  que  le  Saint-Efprit, 
ils  pénétrèrent  dans  laGuyanne,  ôc  fe 
répandirent  parmi  ces  Indiens. 

Ils  mirent  plus  de  deux  ans  à  parcou- 
rir les  différentes  Nations  éparfes  dans 
cette  vafte  étendue  de  terres.  Comme 
ils  igncroient  tant  de  langues  diverfes  , 
ils  étoient  hors  d'état  de  fe  faire  en- 
tendre ;  tout  ce  qu'ils  purent  faire  dans 
ces  premiers  commencemens ,  fut  d'ap- 
privoifer  peu  à  peu  ces  Peuples^  &:  de 
s'infinuer  dans  leurs  efprits  en  leur  ren- 
dant les  fervices  les  plus  humilians  ;  ils 
prenoient  foin  de  leurs  enfans ,  ils 
etoient  afiulus  auprès  des  malades ,  & 
leur  diftribuoient  des  remèdes  dont  Dieu 
bénifîbit  d'ordinaire  la  vertu  ;  ils  par- 
tageoient  leurs  travaux^  &:  prévenoient 
julquà  leurs  moindres  defirs;  ils  leur 

faifoieat 
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falfolent  des  préfens  qui  étolent  le  plus 
de  leur  goût ,  tels  que  font  des  miroirs, 
des  couteaux ,  des  hameçons,  des  grains 
de  verre  coloré,  &c. 

Ces  bons  offices  gagnèrent  peu  à  peu 
le  cœur  d'un  Peuple  qui  eft  naturelle- 
ment doux  &  fenfible  à  l'amitié.  Pen- 
dant ce  temps-là  les  Miffionnaires  ap- 
prirent les  langues  différentes  de  ces 
Nations  ;  ils  s'y  rendirent  fi  habiles ,  & 
en  prirent  fi  bien  le  génie,  qu'ils  fe 
trouvèrent  en  état  de  prêcher  les  véri- 
tés chrétiennes ,  même  avec  quelque 
forte  d'éloquence. 

Ils  ne  retirèrent  néanmoins  que  peu 
de  fruit  de  leurs  premières  prédications. 
L'attachement  de  ces  Peuples  pour  leurs 
anciens  ufages,  l'inconftance  &  la  légè- 
reté de  leur  efprit,  la  facilité  avec  la- 
quelle ils  oublient  les  vérités  qu'on  leur  - 
a  enfeignées,  à  moins  qu'on  ne  les  leur 
rebatte  fans  ceffe  ;  la  difficulté  qu'il  y 
avoit  que  deux  feuls  Miffionnaires  fe 
trouvaient  continuellement  avec  plu- 
fieurs  Nations  différentes ,  qui  occupent 
près  de  deux  cens  lieues  de  terrein;  tout 
cela  mettoit  à  leur  converfion  un  obf- 
tacle  prefque  infurmontable.  D'ailleurs 
les  fatigues  continuelles  auxquelles  ils 
fe  livroient ,  &  les  alimens  extraordi- 
Tom^  VIL  M 
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naires  dont  ils  étoient  oblig-és  de  fe 
nourrir,  dérangèrent  tout- à-fait  le  tem- 
péramenr  du  Pere  Ramette  :  de  longues 
&  de  fréquentes  maladies  le  réduifirent 
à  Textrémité,  &  m'obligèrent  de  le 
rappeller  dans  Tlfle  de  Cayenne. 

Cette  féparatlon  fut  pour  le  Pere 
Lombard  une  rude  épreuve  &  la  ma- 
tière d'un  grand  facrifice.  Son  zele  néan- 
moins, loin  de  fe  rallentir  ,  fe  ranima, 
&  prit  de  nouveaux  accroiflemens;  une 
fainte  opiniâtreté  le  retint  au  milieu 
d'une  fi  abondante  moiflbn  ;  il  réfolut 
d'en  foutenir  le  travail  &  d'en  porter 
îui  feul  tout  le  poids.  Il  fentit  bien  que 
fon  entreprife  étoit  au-deffus  des  forces 
humaines;  il  y  fuppléa  par  une  inven- 
tion que  fon  ingénieufe  charité  lui  fug- 
géra.  Il  forma  le  deflein  d'établir  une 
habitation  fixe  dans  un  lieu ,  qui  fut 
comme  le  centre  d'où  il  put  avoir  com- 
munication avec  tous  ces  Peuples.  Pour 
cela  il  parcourut  les  diverfes  contrées, 
&  enfin  il  s'arrêta  fur  les  bords  d'une 
grande  rivière  où  fe  jettent  les  autres 
rivières  qui  arrofent  prefque  tous  les 
cantons  habités  par  les  différentes  Na- 
tions des  Indiens. 

Ce  fut  là  qu'à  la  tête  de  deux  efclaves 
Nègres  qu'il  avoit  amenés  de  Cayenne , 
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&  de  deux  Sauvages  qui  s'étolent  atta- 
chés à  lui ,  la  hache  à  la  main ,  il  fe 
mît  à  défricher  un  terrein  fpacieux.  Il 
y  planta  du  manioc ,  du  bled  d'Inde  , 
du  maïs  &  différentes  autres  racines  du 
pays ,  autant  qu'il  en  falloit  pour  la 
îiibfiftance  de  ceux  qu'il  vouloit  attirer 
auprès  de  lui.  Enfuite  avec  le  fecours 
de  trois  autres  Indiens  qu'il  fçut  gagner, 
il  abattit  k  bois  dont  il  avoit  befoin 
pour  conftruire  une  Chapelle  &  une 
grande  café  propre  à  loger  commodé- 
ment une  vingtaine  de  perfonnes. 

Aufli-tôt  qu'il  eut  achevé  ces  deux 
bâtimens  ,  il  vilita  toutes  les  différentes 
Nations,  &  preffa  chacune  d'elles  de  lut 
confier  un  de  leurs  enfans.  Il  s'étolt 
rendu  fi  aimable  à  ces  Peuples,  &  il 
avoit  pris  un  tel  afcendant  fur  leurs  ef- 
prits ,  qu'ils  ne  purent  le  refufer.  Comme 
il  connoiffoit  la  plûpart  de  ces  enfans , 
il  fit  choix  de  ceux  en  qui  il  trouva 
plus  d'efprit  &  de  docilité ,  un  plus 
beau  naturel,  &  des  difpofitions  plus 
propres  au  projet  qu'il  avoit  formé.  Il 
conduifit  comme  en  triomphe  ces  jeunes 
Indiens  dans  fon  habitation  ,  qui  devint 
pour  lors  un  Séminaire  de  Catéchiftes 
deftinés  à  prêcher  la  loi  de  Jefus-Chrift. 
Le  Pere  Lombard  s'appliqua  avec  foin 

M  ij 
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à  cultiver  ces  jeunes  plantes,  &  fe  livra 
tout  entier  à  une  éducation  qui  devoit 
être  la  fource  de  la  fandifîcation  de 
tant  de  peuples.  Il  leur  apprit  d'abord 
la  langue  françoife  ,  &  leur  enfeigna  à 
lire  &  à  écrire.  Deux  fois  le  jour ,  il 
leur  faifoit  des  inftruftions  fur  la  reli- 
gion ,  &  le  foir  étoit  deftiné  à  rendre 
compte  de  ce  qu'ils  avoient  retenu.  A 
mefure  que  leur  efpnt  fe  développoit , 
les  inftruâions  devenoient  plus  fortes. 
Enfin,  quand  ils  avoient  atteint  l'âge 
de  dix-iept  à  dix-huit  ans ,  &  qu'il  les 
trouvoit  parfaitement  inftruits  des  vé- 
rités chrétiennes,  capables  de  les  en- 
feigner  aux  autres ,  fermes  dans  la  vertu , 
&  pleins  du  zele  qu'il  leur  avoit  infpiré 
pour  le  falut  des  ames ,  il  les  rehvoyoit 
les  uns  après  les  autres,  chacun  dans 
leur  propre  nation,  d*oii  il  faifoit  \'enir 
d'autres  enfans  qui  remplaçoient  les 
premiers. 

Quand  ces  jeunes  Néophytes  parurent 
au  milieu  de  leurs  compatriotes ,  ils 
s'attirèrent  auffi  -  tôt  leur  admiration  , 
leur  amour,  &  toute  leur  confiance* 
Chacun  s'emprelToit  de  les  voir  &  de 
les  entendre.  Ils  profitèrent  en  habiles 
Çatéchiftes  de  ces  difpofitions  favorables 
pour  civilifer  les  Peuples  qui  formoient 
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leur  Nation ,  &  travailler  enfuite  plus 
efficacement  à  leur  converfion. 

Après  quelques  mois  d'inftruftlons 
purement  morales,  ils  entamèrent  infen- 
liblement  les  matières  de  la  religion.  Les 
Jours  entiers  &  une  partie  des  nuits  le 
paflbient  dans  ce  faint  exercice,  &  ce 
fut  avec  un  tel  fuccès  qu'ils  en  ga- 
gnèrent plufieurs  à  Jefus-Chrift,  &  qu'il 
ne  fe  trouva  aucun  d'eux  qui  n'eût  une 
connoiffance  fuffifante  de  la  loi  chré- 
tienne 5  &  qui  ne  fut  perfuadé  de  To- 
bligation  indlfpenfable  de  la  fuivre. 

Toutes  les  fois  que  ces  jeunes  Caté- 
chiftes  faifoient  quelque  conquête,  ils 
ne  manquoient  pas  d'en  donner  avis  à 
leur  pere  commun.  Ils  lui  rendoient 
compte  tous  les  mois  du  fuccès  de  leurs 
petites  Miffions ,  &  lui  marquoient  le 
temps  auquel  il  devoit  fe  rendre  dans 
leurs  quartiers  pour  conférer  le  Baptême 
à  un  certain  nombre  d'adultes  qu'ils 
avoient  difpofés  à  le  recevoir.  Pour  ce 
qui  eft  des  enfans,  des  vieillards  &  des 
malades  qui  étoient  en  danger  d'une 
mort  prochaine ,  ils  les  baptifoient  eux- 
mêmes,  &  on  ne  peut  dire  de  combien 
d'ames  ils  ont  peuplé  le  Ciel,  après  les 
avoir  ainfi  purifiées  dans  les  eaux  du 
Baptême. 

M  iij 
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Je  vous  laiffe  à  juger ,  mon  Révérend 
Pere,  quelle  étoit  la  joie  du  MlfTion- 
naire^  lorsqu'il* rece voit  ces  confolantes 
nouvelles.  Il  vifitoit  pliifieurs  fois  Tan- 
née ces  différentes  Nations,  &  il  re- 
tournoit  toujours  à  fon  petit  Séminaire 
chargé  de  nombreufes  dépouilles  qu'il 
avoit  remportées  fur  la  gentilité,  par 
le  miniftere  de  fes  chers  enfans. 

Le  Pere  Lombard  paffa  environ  quinze 
ans  dans  ces  travaux ,  toujours  occupé 
ou  à  former  d'habiles  catéchiftes  ,  ou 
à  aller  recueillir  les  fruits  qu'ils  faifoient^ 
ou  à  vifiter  les  Chrétientés  naiffantes. 
Cependant  comme  ces  Chrétientés  de- 
venoient  de  jour  en  jour  plus  nom- 
breufes par  les  foins  des  jeunes  Indiens 
qu'il  avoit  formés ,  il  ne  lui  étoit  pas 
poffible  de  les  cultiver  ,  &  d'entretenir 
€n  même  temps  fon  Séminaire  :  il  fal- 
îoit  renoncer  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
loins. 

Dans  l'embarras  où  il  fe  trouva  ,  il 
prit  le  deffein  de  réunir  tous  les  Chré- 
tiens dans  une  même  bourgade.  C'étoit 
ime  entreprife  d'une  exécution  très-dif- 
ficile. Une  demeure  fixe  eft-  entièrement 
contraire  au  génie  de  ces  peuples;  l'in- 
clination qui  les  porte  à  mener  une  vie 
errante  &  vagabonde ,  eft  née  avec  eux, 
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&  eft  entretenue  par  Thabitude  que 
forme  réducation.  Cependant  leur  pen- 
chant naturel  céda  à  la  douce  éloquence 
du  Miffionnaire.  Toutes  les  familles  vé- 
ritablement converties  abandonnèrent 
leur  Nation ,  &  vinrent  s'établir  avec 
lui  dans  cette  agréable  piaine  qu'il  avoit 
choifie  fur  les  bords  de  la  mer  du  nord , 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Korou, 
Cette  nouvelle  colonie  eft  aftuellement 
occupée  à  bâtir  une  Eglife  ,  à  former 
un  grand  village  ,  &  à  défricher  le 
terrein  qui  a  été  affigné  à  chaque  Nation* 

La  difficulté  étoit  de  dreffei;  le  plan 
de  cette  Eglife ,  de  diriger  les  ouvriers 
qui  y  dévoient  travailler.  Le  Pere  Lom- 
bard fit  venir  de  Caymnt  un  habile  Char- 
pentier ,  qui  pouvoit  fervir  d'Architefte 
dans  le  befoin.  On  convint  avec  lui 
de  la  fomme  de  1 500  livres.  Toute  mo- 
dique que  paroît  cette  fomme,  elle  étoit 
exceflive  pour  un  Miffionnaire  deftitué 
de  tout  fecours  ,  &  ne  trouvant  que 
de  la  bonne  volonté  dans  une  troupe 
de  Néophytes ,  qui  font  fans  argent  & 
fans  négoce.  Son  zèle  toujours  ingénieux 
lui  fournit  une  nouvelle  reffource. 

Les  Indiens  qui  dévoient  former  la 
peuplade,  étoient  partagés  en  cinq  com- 
pagnies-, qui  avoient  chacune  leur  Chef, 
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&  leurs  Officiers  fiibalternes.  Le  Pere 
les  affembla  ,  &  leur  propofa  le  moyen 
que  Dieu  lui  avolt  infpiré  pour  procurer 
Ja  prompte  exécution  de  leur  entreprife. 
Ce  moyen  ëtoit  que  chaque  compagnie 
s'engageât  à  faire  une  pirogue  (c'eft  un 
grand  bateau  qui  peut  contenir  environ  1 
cinq  cens  hommes).  L'entrepreneur  con-  ' 
fentoit  de  prendre  ces  pirogues  fur  le 
pied  de  200  livres  chacune. 

Quoique  ces  Indiens  foient  naturelle- 
inent  indoîens  &  ennemis  de  tout  exer- 
cice pénible ,  ils  fe  portèrent  à  ce  tra- 
vail avec  une  extrême  aftivité ,  &  en  peu 
de  temps  les  pirogues  furent  achevées. 
Il  reftoit  encore  500  livres  à  payer  à 
l'entrepreneur.  Le  Pere  trouva  de  quoi 
fuppléer  à  cette  fomme  parmi  les  femmes 
Indiennes.  Elles  voulurent  contribuer 
auffi  de  leur  part  à  une  œuvre  fi  fainte , 
&  elles  s'engagèrent  de  filer  autant  de 
coton  qu'il  en  falloit  pour  faire  huit 
hamacs  (  ce  font  des  efpeces  de  lits  por- 
tatifs qu'on  fufpend  à  des  arbres)  TAr- 
chite£le  les  prit  en  payement  du  refte 
de  la  fomme  qui  lui  étoit  due. 

Tandis  que  les  femmes  filoient  le  co- 
ton 5  leurs  maris  étoient  occupés  à  abat- 
tre le  bois  néceflaire  à  la  conftruftion 
de  TEglife.  Cefl  ce  qui  s'exécuta  avec 
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une  {)fomptitiîde  étonnante.  Ils  avolent 
déjà  équarri  &  raflemblé  les  pièces  de 
bois,  félon  la  proportion  que  leur  avoit 
marqué  FArchitede ,  lorfqu'il  furvint  un 
nouvel  embarras.  Il  s'agiffoit  de  couvrir 
rédifice  ,  &:  pour  cela  il  falloit  des  plan- 
ches &  des  bardeaux  ;  mais  nos  Sauva- 
ges n'avoient  nul  ufage  de  la  fcie.  La 
ferveur  des  Néophytes  leva  bientôt  cette 
difficulté.  Au  nombre  de  vingt  ils  allè- 
rent trouver  un  François,  habitant  de 
Cayenne ,  qui  avoit  deux  Nègres  très- 
habiles  à  manier  la  fcie  ;  ils  lui  deman- 
dèrent ces  deux  efclaves,  &  ils  s'offri- 
rent de  le  fervir  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  feroient  occupés  à  faire  le  toit 
de  l'Eglife.  Cette  offre  étoit  trop  avan- 
tageufe  pour  n'être  pas  acceptée  ;  les 
Sauvages  fervirent  le  François  en  Tab- 
fence  des  Nègres  ,  &  les  Nègres  finirent 
ce  qui  reftoit  à  faire  pour  l'entière  conf- 
truftion  de  l'Eglife. 

Telle  eft ,  mon  Révérend  Pere,  la  fi- 
tuation  de  cette  Chrétienté  naiffante  :  elle 
donne ,  comme  vous  voyez ,  de  grandes 
efpérances  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  trifte 
&  d'affligeant  y  c'eft  qu'une  fi  grande 
étendue  de  pays  demanderoit  au  moins 
dix  Miflionnaires,  &  que  le  Pere  Lombard 
fe  trouve  feul  ;  que  bien  qu'il  foit  d'un 
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âge  peu  avancé ,  il  a  une  fanté  uiee  de 
fatigues  qui  nous  fait  craindre  à  tout 
moment  de  le  perdre  ;  &  que  s'il  venoit 
à  nous  manquer,  fans  avoir  eu  le  temps 
de  former  d'autres  Miffionnaires ,  &  de 
leur  apprendre  les  langues  du  pays ,  que 
lui  feul  poffede ,  cet  ouvrage  qui  lui  a 
coûté  tant  de  fueurs  6c  de  travaux ,  & 
qui  intéreffe  fi  fort  la  gloire  de  Dieu  y 
courroit  rifque  d'être  entièrement  ruiné. 
Vous  êtes  en  état,  mon  Révérend  Pere, 
de  prévenir  ce  malheur,  vous  en  con- 
noiffez  l'importance  ,  &  nous  fommes 
affurés  de  votre  zèle.  Ainfi  nous  efpé- 
rons  que  vous  nous  procurerez  au  plu- 
tôt un  nombre  d'ouvriers  Apoftoliques  , 
capables  par  leurs  taleris ,  par  leur  pa- 
tience, &  par  leur  vertu  de  recueillir 
une  moiflbn  fi  fertile. 
Je  fuis  avec  refpeft  y  &c. 
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LETTRE 

Du  Pere  Lavit ,  Mijfîonnaire  de  la  Com-' 
pagnicde  Jefiis  ^  au  Pere  de  la  Neuville  , 
de  la  même  Compagnie  ,  Procureur  des 
Miffîons  de  t  Amérique. 

A  Cayenne  ce  23  Oftobre  1728, 

Mon  Révérend  Pere, 
La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Je  croirois  manquer  à  la  reconnolf- 
fance  que  je  vous  dois  de  tant  de  mar- 
ques d'amitié  que  vous  me  donnâtes 
avant  mon  départ  de  Paris ,  fi  je  différois 
de  vous  faire  en  peu  de  mots  le  récit 
de  mon  voyage  ,  &  de  la  première 
entrevue  que  j  cii  eu  avec  nos  Sauvages, 
dès  les  premiers  jours  de  mon  arrivée 
à  Cayenne. 

Nous  partîmes  de  la  Rochelle,  comme 
vous  le  fçavez ,  le  3  Juillet  :  le  calme 
&  les  vents  contraires  ne  nous  permirent 
de  mouiller  devant  Cayenne  que  le  21 
de  Septembre,  Il  y  avoit  près  de  deux 
cens  perlbnnes  fur  notre  bord,  &  quoi- 
que dans  cette  trayerfée ,  qui  a  été  affez 
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longue ,  nous  ayons  eu  à  fouffrir  &  des 
ardeurs  du  foleil,  &  de  la  difette  d'eau 
où  nous  nous  fommes  trouvés  durant 
plus  d'un  mois ,  il  n'y  a  eu  grâce  au 
Seigneur  que  très-peu  de  malades ,  & 
la  mort  ne  nous  a  enlevé  perfonne.  Le 
Pere  de  Montville  n'a  pas  été  auffi  heu- 
reux que  moi  ;  le  mal  de  mer  Ta  tour- 
menté toute  la  route  :  pour  mioi  j'ai  pro- 
fité de  la  fanté  que  Dieu  m'a  accordée, 
pour  dire  tous  les  jours  la  Meffe  à  ceux 
de  l'équipage  qui  pouvoient  l'entendre  , 
&  pour  faire  des  exhortations  toutes  les 
Fêtes.  J'ai  eu  la  çonfolation  d'en  voir 
ime  grande  partie  approcher  des  Sacre- 
mens ,  &  plufieurs  matelots  ont  fait  leur 
première  Communion  dans  le  vaiffeau. 
Je  vous  avoue  que  j'ai  quitté  avec  re- 
gret ces  bonnes  gens  ,  en  qui  j'ai  trouvé 
toute  la  fimplicité  de  la  foi. 

Peu  de  jours  après  mon  arrivée  à 
Cayenne,  je  fus  appellé  à  une  habita- 
tion qui  eft  de  fa  dépendance  ,  quoi- 
qu'elle en  foit  éloignée  de  quinze  lieues 
dans  les  terres;  c'étoit  pour  adrniniftrer 
les  Sacremens  à  un  malade*  Dans  ce 
petit  voyage  que  je  fis  partie  fur  Peau, 
&  partie  dans  les  bois  ,  je  trouvai  fur 
ma  route  deux  familles  de  Sauvages.  Ce 
fut  pour  moi  un  touchant  fpeûacle  de 
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voir  pour  la  première  fois  ces  pauvres 
infidèles,  &  la  miférable  vie  qu'ils  mè- 
nent ;  je  m'arrêtai  dans  leurs  carbets  en- 
viron une  heure  ;  il  n'y  eut  que  les 
enfans  que  ma  préfence  effaroucha ,  les 
autres  vinrent  à  moi  avec  moins  de 
peine  ,  &  je  les  apprivoifai  encore  da- 
vantage 5  en  leur  diftribuant  le  peu  d'eau- 
de-vie  que  j'avois  porté  avec  moi ,  & 
en  leur  faifant  quelques  petits  prélens. 

J'aurois  été  très-embarraffé  avec  eux, 
fi  le  Nègre  qui  me  conduifoit  n'avoit 
pas  fçu  leur  langue:  il  me  fervit  de  tru- 
chement 5  &  avec  fon  fecours  je  fis  con- 
noître  à  ces  pauvres  Sauvages  ,  que 
vivant  comme  ils  faifoient  dans  l'igno- 
rance du  vrai  Dieu  9  ils  étoient  dans 
un  état  de  perdition  ;  qu'ils  avoient  une 
ame  immortelle ,  &  que  s'ils  négligeoient 
de  fe  faire  inftruire ,  des  feux  éternels 
feroient  leur  partage  auffi-tôt  après  leur 
mort  ;  qu'ils  pouvoient  éviter  ce  terri- 
ble malheur  ;  que  poùr  cela  ils  n'avoient 
qu'à  aller  trouver  le  Pere  Lombard,  qui 
fçait  parfaitement  leur  langue  ^  que  s'ils 
faifoient  cette  démarche  ,  ce  Pere  les 
recevroit  à  bras  ouverts,  &  prendroit 
d'eux  le  même  foin  que  le  pere  le  plus 
tendre  prend  de  fes  enfans. 

Je  vis  à  leur  air  qu'ils  étoient  touchés 
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de  ce  dlfcours  :  ils  me  répondirent  qu'ils 
ne  vouloient  point  être  malheureux  dans 
cette  vie  &  dans  Tautre  ;  qu'avec  plaifir 
ils  iroient  trouver  le  Pere  Lombard  , 
mais  qu'ils  n'étoient  pas  maîtres  d'eux- 
mêmes  ,  qu'ils  vivoient  dans  la  dépen- 
dance de  leurs  Chefs  ,   auxquels  ils  1 
obéiroient  s'il  entroit  dans  mes  vues  ;  ' 
qu'aûuellement  ils  étolent  à  la  pêche , 
que  fi  je  voulois  repaffer  chez  eux ,  je 
les  trouverois  de  retour  fur  le  midi. 

Je  fortis  affez  content  de  ma  vilîte , 
&  leur  ayant  donné  parole  de  revenir  , 
j'allai  au  fecours  du  moribond  pour  le- 
quel on  m'avoit  appellé ,  &  dont  l'habi- 
tation n'étoit  qu'à  une  petite  lieue  de  la 
demeure  de  ces  Sauvages.  Après  avoir 
dit  la  Meffe  &  confeffé  le  malade ,  je  lui 
donnai  le  faint  Viatique.  Il  trouva  dans 
la  participation  des  Sacremens  la  fânté 
du  corps  auffi  bien  que  celle  de  l'ame  ; 
car  dès  le  jour  même  ,  non-feulement  il 
fut  hors  de  danger  ,'mais  il  fe  vit  entiè- 
rement délivré  de  la  fièvre  ,  quoiqu^il 
eût  paffé  la  nuit  précédente  daas  un  dé- 
lire continuel ,  &  que  depuis  trois  jours 
on  défefpérât  de  fa  vie. 

Comme  je  le  vis  en  train  de  guérifon  , 
je  ne  fongeai  plus  qu'à  aller  revoir  mes 
Sauvages.  Avant  que  de  fortir  de  la 
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maîfon ,  je  m'informai  quel  ëtoit  le  ca- 
raâere  &c  la  manière  de  vie  de  ces  bar- 
bares. On  me  répondit  qu'ils  vivoient 
comme  des  bêtes  ,  fans  aucun  culte ,  &c 
prefque  fans  nulle  connoiffance  de  la 
loi  naturelle  ;  que  leur  principal  Chef 
avoit  mis  fa  propre  fille  au  nombre  de 
fes  femmes;  qu'en  vain  tenterois-je  de 
les  engager  dans  un  autre  train  de  vie 
que  celui  qu'ils  mènent  ;  qu'ils  ne  dai- 
gneroient  feulement  pas  m'écouter  ; 
qu'on  avoit  déjà  fait  divers  efforts  pour 
leur  perfuader  de  faire  un  voyage  à 
Rourou ,  &  qu'on  n'avoit  jamais  pu  y 
réuffir. 

Cette  idée,  qu'on  me  donnoit  de  ces 
Indiens ,  rallentiffoit  fort  le  zèle  que  je 
me  fentois  de  continuer  la  bonne  œuvre 
que  je  n'avois  qu'ébauchée:  cependant , 
ranimant  toute  ma  confiance  en  Dieu  , 
je  ne  crus  pas  devoir  céder  à  cet 
obflacle  ;  &  comme  le  Seigneur  em- 
ploie quelquefois  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vil  pour  rapprocher  de  lui  ceux  qui  en 
paroiffent  le  plus  éloignés  ,  je  me  per- 
fuadai  que  j'aurols  un  reproche  éternel  à 
me  faire  fi  je  négligeois  d'entretenir  l^s 
Chefs  ,  ainfi  que  je  Ta  vois  promis  à 
leur  famille. 

Lorfque  j'entrai  dans  leurs  carbets  ^ 
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je  les  trouvai  de  retour  de  la  pêche  : 
ils  étoient  tranquillement  couchés  dans 
leur  hamac  ,  &  ils  ne  daignèrent  pas 
en  fortir  pour  me  recevoir.  Dès  que 
le  premier  Capitaine  m'apperçut  ,  il  fe 
mit  à  rire  de  toutes  fes  forces,  ce  qui 
me  fembla  de  mauvais  augure  ;  cepen- 
dant ,  il  me  fit  figne  d'approcher  ma  main 
de  la  fienne  ,  &  cette  légère  marque 
d'amitié  me  donna  du  courage.  Je  m'affis 
fur  un  tronc  d'arbre  qui  étoit  auprès  de 
fon  hamac,  &  comme  lui  &  le  fécond 
Capitaine  me  parurent  aflez  difpofés  à 
m'entendre,  je  leur  répétai  ce  que  j'a- 
vois  dit  le  matin  à  leur  famille  ;  puis  je 
leur  ajoutai  que  je  n'avois  d'autre  vue 
que  de  leur  procurer  une  vie  heureufe  ; 
qu'il  étoit  enfin  temps  d'ouvrir  les  yeux 
à  la  lumière  &  de  fortir  de  leurs  ténèbres; 
qu'ils  n'avoieqj:  que  trop  réfifté  à  la  voix 
de  Dieu ,  qui  les  preflbit  ,  &  par  lui- 
même  &  par  fes  Miniftres ,  de  renoncer 
à  leurs  folles  fuperftitions ,  &  d'embraffer 
la  Religion  Chrétienne  ;  que  s'ils  vou* 
loient  me  fuivre  à  Kourou ,  je  les  met- 
trois  entre  les  mains  d'un  vrai  pere ,  qui 
les  recevroit  avec  bonté,  &  qui  leur 
faciliteroit  les  moyens  de  s'y  établir 
avec  leur  famille. 

C'eft  alors  que  je  reconnus  quelle  eA 
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la  force  de  la  grâce  fur  les  coeurs  les 
plus  endurcis  :  Ils  me  répondirent  qu'ils 
étoient  fenfibles  à  mon  amitié  ,  &  qu'ils 
étoient  prêts  de  faire  ce  que  je  fouhai- 
tois.  Il  fut  conclu  que  nous  partirions 
enfemble  dès  le  lendemain  matin  5  &  c'eft 
ce  qui  s'exécuta.  Je  les  conduifis  à  Kou- 
TOîi ,  qui  eft  éloigné  de  leurs  bois  d'en- 
viron dix-huit  lieuesl  L'aimable  accueil 
que  leur  fît  le  Pere  Lombard ,  les  en* 
gagea  encore  davantage  ;  il  convint  avec 
eux  qu'après  qu'ils  auroient  fait  leur 
récolte  de  manioc  ,  qui  eft  une  racine 
dont  ils  font  leur  pain  ,  il  leur  prêteroit 
fa  Pyrogue ,  afin  d'y  mettre  leur  bagage  , 
&  d'amener  leur  famille,  compofée  de 
vingt  perfonnes. 

Si  je  fus  touché  de  compaffion  en 
voyant  l'état  déplorable  où  fe  trouvoient 
les  Sauvages  que  je  conduifois  à  Kourou^ 
je  fus  bien  confolé  de  voir  le  progrès 
rapide  que  la  ReHgion  a  fait  dans  le 
cœur  des  Indiens  qui  compofent  cette 
Eglife  naiflante.  Je  ne  pus  retenir  mes 
larmes  en  voyant  le  recueillement  ^  la 
modeftie  &:  la  dévotion  avec  laquelle 
ces  différentes  nations  de  Sauvages  raf- 
femblés  ,  affiftoient  aux  divins  Myfteres. 
Ils  chantèrent  la  Grand'iMefTe  avec  une 
piété  qui  en  auroit  infiDiré  aux  plus 
tiedes  &  aux  plus  dil^pés.  Après  i'Evaa- 
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gi^  ? ,  le  Pere  Lombard  monta  en  Chaire  t 
les  larmes  des  Indiens  firent  Téloge  du 
Prédicateur.  Comme  il  prêchoit  dans 
leur  largue,  je  ne  compris  rien  à  ce 
qu'il  diloit  ;  je  ne  jugeai  de  la  force  de 
fa  prédication  que  par  l'imprefTion  fen- 
fible  qu'elle  falloit  fur  fes  Auditeurs.  Il 
y  eut  grand  nombre  de  Communions  à 
la  fin  de  la  Mefle,  &  ils  employèrent  une 
heure  &  demie  à  leur  action  de  grâces. 
A  la  vue  de  ce  fpeftacle ,  &  comparant 
ce  que  je  voyols  de  ces  nouveaux  Chré- 
tiens^ avec  ridée  que  je  m'étois  formée 
des  Sauvages  ,  je  ne  pus  m'empêcher  de 
m'écrier  :  O  mon  Dieu,  quelle  piété  ! 
cjuel  refpecl  !  quelle  dévotion  !  Aurols-  ^ 
je  pu  le  croire  y  fi  je  n'en  avois  été  té- 
moin ? 

L'après-mîdi ,  le  Pere  lombard  fit  le 
Catéchifme  aux  enfans ,  après  quoi  on 
chanta  les  Vêpres.  La  prière  du  folr  , 
qui  fe  fit  en  commun  dansTEglife, ter-- 
mina  la  journée  du  Dimanche.  Le  lundi 
matin  je  vis  encore  les  Indiens  raffemblés 
dans  TEglife  pour  y  faire  la  prière  ,  en- 
fuite  ils  entendirent  la  Meffe  du  Pere 
Lombard,  pendant  laquelle  ils  récitèrent 
le  chapelet  à  deux  chœurs ,  &  de-là  ils 
allèrent  chacun  à  leur  travail. 

La  Mifîion  de  Kouroii  fera  le  modèle 
de  toutes  celles  qu'on  fonge  à  établir 
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parmi  toutes  ces  nations  de  Sauvages , 
qui  font  répandues  de  tous  côtés  dans 
cette  vafte  étendue  de  terres  que  préfente 
la  Guyane.  Il  y  a  de  quoi  occuper  plu- 
fieurs  ouvriers  Evangéliques ,  que  nous 
attendons  avec  une  extrême  impatience. 
Je  fuis  avec  refped ,  &c. 


LETTRE 

Du  Pcre  Fauque  ,  Mljfionnaire ,  au  Pere 
de  la  Neuville  ,  Procureur  des  Mijfions 
de  r Amérique. 

A  Kourou  ,  dans  !a  Guyatie ,  à  14 
lieues  de  Tifle  de  Cayenne^, 
ce  15  Janvier  1729. 

M  ON  Révérend  Pere* 

ha  paix  de  N,  S. 

Il  faudroit  être  au  fait  du  caraftere  & 
du  génie  de  nos  Indiens  de  la  Guyane  , 
pour  fe  figurer  ce  qu'il  en  a  coûté  de 
lueurs  &  de  fatigues  ,  afin  de  parvenir  à 
les  raflembler  en  grand  nombre  dans  une 
même  peuplade,  &  à  les  engager  de 
contribuer  du  travail  de  leurs  mains  , 
à  la  conftruâion  de  PEglife  qui  vient 
d'être  heureufement  achevée* 
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Vous  le  comprendrez  aifëment  ,mo!i 
Révérend  Pere  ,  vous  qui  fçavez  quelle 
eft  la  légèreté  &  Finconflance  de  ces 
nations  fauvages,  &  combien  elles  font 
ennemies  de  tout  exercice  tant  foitpeu 
pénible.  Cependant  le  Pere  Lombard  a 
îçu  fixer  cette  inconftance  en  les  réu- 
nifiant dans  un  même  lieu ,  &  il  a  ,  pour 
ainfi  dire ,  forcé  leur  naturel ,  en  leur 
infpirant  pour  le  travail  une  aftivité  & 
tme  ardeur,  dont  la  nature  &  l'éduca- 
tion les  rendoient  tout- à-fait  incapables. 
C'eft  au  travail  &  au  zèle  de  ces  Néo- 
phytes que  ce  Miflionnaire  eft  redevable 
de  la  première  Eglife  qui  ait  été  élevée 
dans  ces  terres  infidèles  :  il  en  avoit 
dreffé  le  plan  en  Tannée  1716,  comme 
vous  en  futés  informé  par  une  lettre 
de  notre  Révérend  Pere  Supérieur  Gé- 
néral. 

Le  corps  de  ce  faînt  édifice  a  quatre- 
vingt-quatre  pieds  de  long  fur  quarante 
de  large  ,  on  a  pris  fur  la  longueur  dix- 
huit  pieds  pour  faire  la  Sacriftie  ,  &  une 
chambre  propre  à  loger  le  Miflionnaire  ; 
l'une  &c  l'autre  font  placées  derrière  le 
Maître-Autel  ;  le  chœur  ,  la  nef,  &  les 
deux  ailes  qui  l'accompagnent  font  bien 
éw-iairés  ;  &  fi  Ton  avoit  pu  ajouter  à 
l'autel  la  décoration  d'un  retable  ,  j'ofe 
dire  que  la  nouvelle  Eglife  de  Kourou  ^ 
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feroît  regardée  ,  même  en  Europe  , 
comme  un  ouvrage  de  bon  goût. 

On  en  fit  la  bénédiftion  folemnelle  le 
troifieme  Dimanche  de  FAvent  ,  c'eft* 
à-dire  ,  le  douze  Décembre  de  l'année 
dernière.  La  cérémonie  commença  fur 
les  huit  heures.  Nous  nous  rendîmes  pro- 
ceffionnellement  à  l'Eglife  ,  en  chantant 
le  f^cni  Creator*  Le  Célébrant  en  aube  , 
étole  &  pluvial ,  étoit  précédé  d'une 
bannière  ,  de  la  Croix,  &  d'une  dixaine 
de  jeunes  Sauvages  revêtus  d'aubes  & 
de  dalmatiques. 

Quand  nous  eûmes  récité  à  la  porte 
de  l'Eglife  les  prières  prefcrites  dans  le 
Rituel  5  on  commença  à  en  bénir  les 
dehors.  Le  premier  coup  d'afperfoir  fut 
accompagné  d'un  coup  de  canon,  qui 
réveiiia  l'attention  des  Indiens  :  c'eft  M. 
Dorvilliers  ,  Gouverneur  de  Cayenne  , 
qui  leiir  a  fait  préfent  de  cette  pièce 
d'artillerie,  dont  il  fe  fit  pUifieurs  falves 
pendant  la  cérémonie.  On  ne  pouvoit 
s'empêcher  d'être  attendri  en  voyant 
la  fainte  allégreffe  qui  étoit  peinte  fur 
le  vifage  de  nos  Néophytes. 

Lorlque  la  bénédiction  de  l'Eglife  fut 
achevée ,  nous  allâmes  encore  procef^ 
fionnellement  chèçcher  le  Saint  Sacre- 
ment dans  ime  cafe,  où  dès  le-  matin 
on  avoit  dit  une  MçlTe  balTe  pour  y 
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confacrer  une  Hoftie.  Le  dais  fut  porté 
par  quelques-uns  des  François  de  rifle 
de  Cayenne  ,  que  leur  dévotion  avoit 
attirés  à  cette  iainte  cérémonie.  Ct  fut 
ini  fpeûacle  bien  édifiant  de  voir  une 
multitude  prodigieufe  d'Indiens,  fidèles 
&  infidèles ,  répandus  dans  une  grande 
place,  qui  fe  profternoient  devant  Jefus- 
Chrift  pour  l'adorer  ,  tandis  qu'on  le 
portoît  en  triomphe  dans  le  nouveau 
Temple  qui  venoit  de  lui  être  confacré. 

La  proceffion  fut  fui  vie  de  la  Grand'- 
Mefle,  pendant  laquelle  le  Pere  Lombard 
fit  un  fermon  très*touchant  à  fes  Néo- 
phytes :  douze  Sauvages,  rangés  en  deux 
chœurs,  y  chantèrent  avec  une  juueffe 
qui  fut  admirée  de  nos  François ,  lelquels 
y  afilfterent.  L'après-midi ,  on  fe  rafiem- 
bla  pour  chanter  Vêpres  ,  &  la  Fête  fe 
termina  par  le  Te  Deum  Sc  la  bénédiftion 
du  Très-Saiiit  Sacrement.  Un  inllant 
avant  que  le  Prêtre  fe  tournât  du  côté 
du  peuple  pour  donner  la  bénédiftion , 
Le  Pere  Lombard  avança  enfurplis  vers 
le  milieu  de  l'Autel  ,  &  par  un  petit 
difcours  très-pathétique ,  il  fit  à  Jefus- 
Chrift ,  au  nom  de  tous  fes  Néophytes  , 
TolFrande  publique  de  la  nouvelle  Eglife. 
Le  filence  &  Tattentign  de  ces  bons  In- 
diens faifoient  affez  connoître  que  leurs 
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cœurs  éîolent  pénétrés  des  lentlmens  de 
reipeû  ,  d'amour  &  de  reconnoiffance  , 
que  le  Miflionnalre  s'efForçoit  de  leur 
infpîrer. 

Depuis  que  nos  Sauvages  ont  une 
Eglife  élevée  dans  une  peuplade  ,  on 
s'apperçoit  qu'ils  s'afFeûïonnent  beau- 
coup plus  qu'Us  ne  faifoient  auparavant , 
à  tous  les  exercices  de  la  piété  chré- 
tienne :  ils  s'y  rendent  en  foule  tous  les 
jours,  Ibit  pour  y  faire  leur  prière,  & 
entendre  l'inftruâion  qui  fe  fait  foir  & 
matin  en  leur  langue  ,  foit  pour  aflifter 
au  faint  Sacrifice  de  la  Meffe.  On  ne 
les  voit  guère  manquer  au  Salut  qui 
fe  fait  le  Jeudi  &  le  Samedi,  de  même 
qu'il  fe  pratique  dans  l'Ifle  de  Cayenne. 
C'eft  par  ces  fréquentes  inftrudtions  , 
&  de  fi  faintes  pratiques ,  qu'on  verra 
croître  de  plus  en  plus  la  ferveur  &  la 
dévotion  de  ces  nouveaux  fidèles. 

Tels  font ,  mon  Révérend  Pere  ,  les 
prémices  d'une  Chrétienté  qui  ne  fait 
que  de  naître  dans  le  centre  même  de 
l'ignorance  &  de  la  barbarie.  Je  ne  doute 
point  que  l'exemple  de  ces  premiers 
Chrétiens  ne  foit  bientôt  fuivi  par  tant 
d'autres  nations  de  Sauvages  ,  qui  font 
répandues  de  tous  côtés  dans  ce  vafl:e 
continent.  C'eft  à  quoi  je  penfois  four 
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vent  pendant  le  féjoiir  que  j'ai  fait  au 
Fort  à'Ouyapoc  (i),  ou  j'ai  demeuré  un 
mois  pour  donner  les  fecours  fpirituels 
à  la  garnifon.  Le  pays  eft  beau  &  excel- 
lent pour  toute  forte  de  plantage  ;  mais 
ce  qui  me  frappe  d'autant  plus  ,  c'eft 
qu'il  eft  très-propre  à  y  établir  de  nom- 
breufes  Miffions. 

Un  affez  grand  nombre  d'Indiens  qui 
font  dans  le  voifinage ,  font  venus  me 
rendre  vifite ,  &  ont  paru  fouhaiter  que 
je  demeuraffe  avec  eux  ;  je  les  aurois 
contenté  avec  plaifir ,  fi  jjen  avois  été 
le  maître  ,  &  fi  mes  occupations  me 
l'eufTent  permis.  Mais  je  les  confolai  en 
les  aflurant  que  la  France  devoit  nous 
envoyer  un  fecours  d'ouvriers  Evangé- 
liqueSj  &  qu'auffitôt  qu'ils  feroient  arri- 
vés 5  nous  n'aurions  rien  tant  à  cœur 
que  de  travailler  à  les  inftruire  &  à 
leur  ouvrir  la  porte  du  CieL  II  eft  à  croire 
que  leur  coaverfion  à  la  foi  ne  fera  pas 
il  difficile  que  celle  des  Galibis  ;  quand 
je  leur  demandois  s'ils  avoient  un  véri- 
table defir  d'être  Chrétiens, ils  m-e  difoient 
en  riant  qu'ils  ne  fçavoient  pas  encore 
de  quoi  il  s'agiffoit ,  &  qu'ainfi  ils  ne 


(i)  Ouyapoc  eft  à  50  lieues  de  la  nouvelle 
PeupUde  de  Kourou, 

pouvoient 
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pouvoîent  pas  me  donner  de  réponfe 
pofitive.  Je  trouvai  cette  réflexion  affez 
îenfée  pour  des  Sauvages. 

Dans  les  momens  que  j'ai  €u  de  loi- 
fir,  j'ai  dreffé  un  petit  plan  des  Millions 
qu'on  pourrolt  établir  dans  ces  contrées, 
parmi  les  Nations  Sauvages  qu'on  a  dé- 
couvertes jufqu'àpréfent.  J'ai  profité  des 
lumières  de  M.  de  la  Garde  ,  Com- 
mandant pour  le  Roi  dans  le  Fort  d'Oz^y^- 
poc  .j  qui  a  beaucoup  navigé  fur  ces 
rivières  ;  voici  le  projet  de  cinqMiflions 
que  nous  avons  formé  enfemble. 

La  première  pourroit  s'établir  fur  les 
bords  du  Ouanan  :  c'eft  une  affez  grande 
rivière  qui  fe  décharge  dans  l'embou- 
chure même  de  VOuyapoc,  à  la  droite^ 
en  allant  de  Cayenne  au  Fort.  Les  peu- 
ples qui  compoferoient  cette  Mifîion , 
font  les  Tocoyenes^  les  Maraoncs  &  les 
Maourions.  L'avantage  qu'on  y  trouve- 
roit,  c'eft  que  le  Miflionnaire  qui  cul- 
tiveroit  ces  Nations  Sauvages ,  ne  feroit 
éloigné  du  Fort  que  de  trois  ou  qua- 
tre lieues;  qu'il  y  pourroit  faire  de  fré- 
quentes cxcurfions;  &  que  d'ailleurs  il 
n'auroit  point  d'autre  langue  à  appren- 
dre que  celle  des  Galibis.  Que  fi  Poa 
vouloit  placer  deux  Mifîionnaires  au 
Fort  diOîiyapoCiWm  d'eux  pourroit  aifé- 
Tome  FIL  N 
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ment  vacquer  à  l'inAruftion  des  Indiens  i 
&  je  puis  affurer  qu'en  peu  de  temps 
il  s'en  trouveroit  un  grand  nombre  qui 
feroient  en  état  de  recevoir  le  bap- 
tême. 

La  féconde  Mlflîon  pourroit  être  com- 
pofée  des  Palicours ,  des  Caranarious  & 
des  Mayets  qui  font  répandus  dans  les 
Savanes  aux  environs  de  Couripi  :  c'eft 
une  autre  grande  rivière ,  qui  fe  dé- 
charge aufîi  dans  VOuyapoc  à  la  gau- 
che, vis-à  vis  du  Ouanari,  Ces  Nations 
habitent  maintenant  des  lieux  prefque 
impratiquablei  ,  leurs  cafés  font  fub- 
niergées  une  partie  de  l'année  :  ainfi  il 
faudroit  les  tranfporter  vers  le  haut  du 
Couripi.  Ce  qui  facilitera  la  converfion 
de  ces  peuples,  c'eft  que  parmi  eux 
Ton  ne  trouve  point  de  Pyayes  (i) 
comme  ailleurs ,  &  qu'ils  n'ont  jamais 
donné  entrée  à  la  polygamie.  Ces  deux 
Mlffions  n'étant  pas  éloignées  du  Fort, 
fourniroient  aifément  les  équipages  né- 
ceffaires  pour  lè  fervice  du  Roi  ;  ce 
qui  feroit  d'un  grand  fecours,  car  au- 
jourd'hui pour  trouver  douze  ou  quinze 
Indiens  propres  à  nager  une  (2)  pyrogue, 

(1)  Efpece  d'Enchanteurs  &  de  Magiciens. 

(2)  Grand  bateau  propre  à  contenir  un^ 
cinquantaine  de  perfonnes» 
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il  faut  quelquefois  parcourir  vingt  lieues 
de  pays. 

En  montant  vers  îesfauts  d'^Onyapoc^ 
on  pourroit  établir  une  troifiéme  Miffiori 
à  quatre  journées  du  Fort  ;  elle  feroit 
placée  à  l'embouchure  du  Camopi^  & 
leroit  compofée  des  Nations  Indiennes 
qui  font  éparfes  çà  &  là  depuis  le  Fort 
jufqu'à  cette  rivière.  Ces  principales 
Nations  font  les  Caranes^  les  Firious  &C 
les  Acoquas, 

A  cinq  ou  fix  journées  au-delà,  en 
fuivant  toujours  la  même  rivière, 
entrant  un  peu  dans  les  terres,  on  pour- 
roit former  une  quatrième  Miilicn  com- 
pofée des  Macapas  ^  des  Ouayes^  des 
Tarippis  &C  des  Firious. 

Enfin,  une  cinquième  Miflion  pour-r 
roit  être  fixée  à  la  (i)  crique  des  Falan-- 
qucs y  quife  jette  dais  VOuyapoc^^^^^t 
journées  du  Fort.  Elle  fe  formeroit  des 
Palanqms ,  des  Ouens  ,  des  Tarippis  , 
des  Firious  ^  des  Coujfanis  &C  des  Ma^ 
couanis.  La  même  langue  qui  eft  celle 
des  terres  fe  parlera  dans  ces  trois  der- 
nières Miffions.  Je  compte  d'amener  ici 
vers  Pâques  un  Indien  (2)  Carave  qui 

(1)  Ceft  ainfi  que  dans  le  pays  on  appelle 
un  gros  ruiffeau  ou  une  petite  rivière. 

(2)  Nom  de  Nation, 

N  ij 
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fçait  le  galibiy  &  avee  lequel  je  com- 
inencerai  à  déchiffrer  cette  langue. 

Nous  avons  encore  dans  notre  voi- 
fînage  un  affez  bon  nombre  d'Indiens 
GalibiSy  qui  fouhaltent  qu'on  les  inftruife 
des  principes  du  Chriftianifme  :  ils  font 
aux  environs  d'une  rivière  appeilée  Si" 
namari.  Si  ma  préfence  n'eût  pas  été 
néceffalre  à  Ouyapoc^  je  ferois  allé  paffer 
quelques  mois  avec  eux.  Le  Pere  hom^ 
bard  qui  connoît  la  plupart  de  ces  Sau- 
vages ,  affure  qu'une  Miffion  qu'on  y 
etabliroit,  pourroit  devenir  auffi  nom- 
breufe  que  celle  de  Kourou. 

Voilà ,  mon  Révérend  Pere  ,  une 
vafte  carrière  ouverte  aux  travaux  apof- 
toliques  de  dix  ou  douze  Millionnaires, 
•Plaife  au  Seigneur  d'envoyer  au  plutôt 
ceux  qu'il  a  deftinés  à  recueillir  une 
moiffoa  fi  abondante.  Comme  c'eft  à 
vos  foins  &  à  votre  zele  que  nous  de^ 
vons  la  perfection  de  ce  premier  éta- 
bliflement,  dont  je  viens  de  vous  en^ 
tretenir,  les  fecours  abondans  que  vous 
nous  avez  accordés ,  nous  mettent  en 
état  d'avancer  la  converfion  de  tant  de 
peuples  barbares.  Je  fuis  avec  beaucoup 
de  refpeft  en  l'union  de  vos  faints  h^, 
çrifices, 
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LETTRE 

Du  Pere  Lombard  ^  de  la  Campagnu  de 
Jefus  y  Supérieur  des  Mijfions  des  Sau- 
vages de  la  Guyane  ^  au  Révérend  Pere 
Croifet^  Provincial  de  la  même  Compa^ 
gnie  dans  la  Province  de  Lyon. 

A  Kourou  ,  dans  la  Guyane  , 
ce  23  Février  1730. 

Mon  Révérend  Pere, 

La  Paix  de  Notre  Seigneur. 

Je  ne  fçaiirois  trop  tôt  marquer  à 
votre  Révérence  combien  cette  Miffion 
lui  eft  obligée  d'y  avoir  envoyé  le  Frère 
du  Molard.  Il  eft  arrivé  dans  les  cir- 
conftances  les  plus  favorables,  vu  la 
deffein  que  nous  avons  formé  d'établir 
au  plutôt  plufieurs  Miffions,  non-feule- 
ment à  Kourou^  mais  encore  à  Ouya.poc. 
Habile  &  plein  de  bonne  volonté 
comme  il  eft  5  fon  fecoiirs  nous  étoit 
très  néceffaire  pour  la  conftruâlon  & 
J'ornement  des  églifes  que  nous  devons 
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élever  dans  toutes  ces  contrées  bar- 
bares. 

La  dernière  lettre  du  Pere  Fauque 
TOUS  aura  déjà  fait  connoître  Ouyapoc  : 
c'eft  une  grande  rivière  au-delTus  de 
.Cayenne  :  le  Roi  vient  d'y  établir  une 
Colonie ,  dont  il  nous  a  confié  le  foia 
pour  ce  qui  regarde  le  fpirituel ,  en 
.nous  chargeant  en  rncme-temps  de  faire 
des  Millions  aux  environs  de  cette  ri- 
vière, où  les  Nations  Indiennes  font 
en  bien  plus  grand  nombre  qu'à  Kouroii. 

Le  Frère  du  Molard  va  d'abord  tra- 
vailler à  rembellifTement  de  l'églife  de 
KonroUy  &  à  la  conftruftion  d'une  mai- 
fon  pour  les  MlfTionnaires  :  car  jufqu'ici 
nous  n'avons  logé  que  dans  de  petites 
huttes  à  l'Indienne.  Après  quoi ,  lorf- 
qu'il  s'agira  de  former  des  peuplades^ 
il  n'aura  guère  le  temps  de  refpirer. 

Je  prévois  ce  qu'il  en  coûtera  de 
l3angers  &  de  fatigues  aux  Mifïionnaires, 
ipour  aller  chercher  les  Indiens  épars 
,çà  &  là  dans  les  retraites  les  plus  fati- 
vages  où  ils  fe  cachent ,  &  pour  les 
.raffembler  dans  un  même  lieu;  je  l'ai 
réprouvé  plus  d'une  fois  5  &  tout  récem- 
ment une  excurfion  que  j'ai  faite  chez 
les  Maraoncs ,  m'a  mis  dans  un  état  où 
pendant  quelques  jours  on  a  appréhendé 
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|)Oiir  ma  vie.  Je  croyois  ne  pouvoir 
jamais  me  tirer  des  bois  &  des  ravines; 
&  pour  furcroît  de  difgraces  ,  étant 
tout  couvert  de  fueurs  ,  il  me  fallut 
effuyer  une  pluie  continuelle  pendant 
une  partie  de  la  nuit.  A  deux  heures 
du  matin ,  j'arrivai  tout  tranfi  de  froid 
à  la  cafe ,  &  dès  le  lendemain  la  pleu- 
réfie  fe  déclara  :  heureufement  la  fièvre 
étoit  intermittente,  &  me  donnoit  quel- 
que relâche. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  intervalles, 
^u'on  m'apprit  que  deux  Miffiônnaires 
etoient  morts  le  même  jour  à  Cayenne, 
au  fervice  de  la  garnifon  qui  étoit  at- 
taquée d'une  maladie  contagieufe ,  Se 
qu'il  n'y  en  reftoit  plus  qu'un  feul  d'une 
fanté  chancelante.  Tout  malade  que 
j'étois,  je  pris  le  parti  d'aller  au  fecours 
de  cette  Colonie,  qui  fe  voyoit  tout- 
à -coup  privée  de  prefque  tous  fes 
pafteurs:je  partis  donc  â!Ouyapoc^  &c 
ayant  fait  ce  trajet  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures  ,  j'arrivai  avec  le  Pere 
Catelin  à  Cayenne.  Quelques  Indiens 
de  la  Million  de  Kourou  me  témoignèrent 
en  cette  occafion  leur  zele  &  leur  at- 
tachement. A  peine  fus-je  abordé,  qu'ils 
fe  préfenterent  à  moi  pour  me  porter 
fur  leurs  épaules  jufqu'à  notre  maifon, 
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qui  eft  éloignée  d'une  demi -lieue  de 
l'endroit  où  j'avois  débarqué.  Le  vio- 
lent accès  de  fièvre  que  j'avois  eu 
toute  la  nuit ,  m'avoit  tellement  abattu , 
que  je  ne  pouvois  me  foutenir  qu'avec 
peine.  L'afFedion  de  ces  bons  Indiens 
jne  confoloit ,  je  les  entendois  fe  dire 
les  uns  aux  autres  :  «  ayons  grand  foin 
»  de  notre  Baba  ,  n'épargnons  pas  nos 
»  peines  ;  car  que  deviendrions- nous 
»  s'il  venoit  à  nous  manquer  ?  qui  eft-ce 
»  qui  nous  inftruiroit?  qui  nous  con- 
»  fefleroit  ?  qui  nous  aflifteroit  à  la 
»  mort  ?  » 

La  confternation  étoit  générale  à 
Cayenne  quand  j'y  arrivai,  à  caufe  de 
la  perte  qu'on  venoit  de  faire  tout-à- 
la-fois  de  trois  Mifîionnaires  :  une  pa- 
reille mortalité  étoit  extraordinaire ,  & 
Ton  n'avoit  rien  vu  de  femblable  de- 
puis que  nous  y  fommes  établis.  La  bonté 
de  l'air  qu'on  y  refpire ,  &  des  alimens 
dont  on  fe  nourrit ,  fait  que  commu- 
nément il  y  a  très -peu  de  malades. 
Vous  comprenez  affez ,  mon  Révérend 
Pere,  quels  font  nos  befoins,  &  com- 
bien il  eft  important  de  remplacer  au 
plutôt  ces  pertes.  Dix  nouveaux  Million- 
naires 5  s'ils  arrivoient ,  auroient  peine 
à  fufSre  au  travail  qui  fe  préfente. 
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Le  peu  de  temps  que  j'ai  demeuré  à 
Ouyapoc ,  ne  m'a  pas  permis  de  fâire  au- 
tant de  découvertes  que  j'aurois  fou- 
haité  :  le  pays  eft  d'une  valïe  étendue, 
&  habité  par  quantité  de  diverfes  Na- 
tions Indiennes.  On  vient  depuis  peu 
d'en  découvrir  une  qui  eft  très-nom- 
breufe ,  &  qui  eft  établie  à  deux  cens 
lieues  du  Fort  à^Ouyapoc;  c'eft  la  Na- 
tion des  Amikouams^  que  l'on  appelle 
autrement  les  Indiens  à  longues  oreilles. 
Ils  les  ont  effedivement  fort  longues  , 
&  elles  leur  pendent  jufques  lur  les 
épaules.  C'eft  à  l'art ,  &  non  pas  à  la 
nature ,  qu'ils  font  redevables  d'un  or- 
nement fi  extraordinaire ,  &  qui  leur 
plaît  fi  fort,  lis  s'y  prennent  de  bonne 
heure  pour  fe  procurer  cet  agrément  ; 
ils  ont  grand  foin  4^  percer  les  oreil- 
les à  leurs  enfans  :  ils  y  infèrent  de  petits 
bois ,  pour  empêcher  que  l'ouverture  ne 
fe  ferme  :  &  de  temps  en  temps  ils  y 
çn  mettent  d'autres  toujours  plus  gros 
les  uns  que  les  autres,  jufqu'à  ce  que 
le  trou  devienne  affez  grand  à  la  lon^ 
gue,  pour  y  infmuer  certains  ouvrages 
«qu'ils  font  exprès,  &  qui  ont  deux  à 
trois  pouces  de  diamètre. 

Cette  Nation  qui  a  été  inconnue  juf- 
qu'ici ,  eft  extrêmement  fauvage  ;  on 
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n'y  a  aucune  connoifîance  du  feu.  Qtiaî>4 
ces  Indiens  veulent  couper  leurs  î)ois, 
ils  fe  fervent  de  certains  cailloux  qu'ils 
;aigi  ifent  les  uns  contre  les  autres  pour 
les  affiler  ,  &  qu'ils  infèrent  dans  un 
manche  de  bois  ,  en  gulfe  de  hache* 
J'ai  vu  à  Ouyapoc  une  de  ces  fortes  de 
haches  :  le  manche  a  environ  deux  pieds, 
&  au  bout  il  y  a  une  échancrure  pour 
y  inférer  le  caillou  :  je  l'examinai  ; 
mais  bien  qu'il  foit  mince ,  il  me  parut 
peu  tranchant  :  j'ai  vu  auiîi  un  de  leur 
pendant  d'oreille  ;  c'eft  un  rouleau  de 
feuilles  de  pahniftes  d'un  pouce  de 
large  :  ils  gravent  fur  le  tranchant  quel- 
que figure  bifarre  qu'ils  peignent  en 
noir  ou  en  rouge ,  &  qui ,  attachée  à 
leurs  oreilles,  leur  donne  un  air  tout- 
à-fait  rifible  ;  mais ,  à  leur  goût ,  c'eô 
«ne  de  leurs  plus  belles  parures. 

En-deçà  des  Amicouancs  il  y  a  plu- 
iieurs  autres  nations;  quoiqu'elles  foient 
fort  différentes  ,  &  même  qu'elles  fe 
falTent  quelquefois  la  guerre  les  unes 
aux  autres ,  il  n'y  a  point  de  diverfité 
pour  la  langue ,  qui  eft  la  même  parmi 
toutes  ces  nations.  Tels  font  ItsAroma^ 
gâtas  y  les  Palunks  y  les  Turupis  y  les 
Ouaysy  les  Pirius  ^  les  Coufinrms  ^  les 
Acoquas  &c  les  Carancs.  Toutes  ces  Na^ 
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Ouyapoc.  Il  y  en  a  un  grand  nombre 
d'autres  fur  les  côtes,  comme  les  Pali^ 
cours ,  les  Mayes  ,  les  Karniiarious ,  les 
Coujfaris ,  les  Toukouyancs ,  les  Rouourios 
&  les  Maraones.  Voilà,  comme  vous 
voyez ,  un  vafte  champ  qui  s'ouvre  au 
zèle  des  ouvriers  évangéliques. 

Vous  fouhaitez,  mon  Révérend  Pere, 
que  je  vous  informe  du  progrès  que 
fait  la  Religion  parmi  ces  peuples,  &c 
des  oeuvres  extraordinaires  de  piété 
qu'on  leur  voit  pratiquer.  Il  me  feroit 
dijfîîcile  de  vous  rien  mander  de  fort 
intéreflant.  Vous  fçavez  que  cette  Mif- 
fion  n'eft  encore  que  dans  fa  naiflance* 
On  vous  a  déjà  fait  connoître  le  carac- 
tère de  ces  Nations  Sauvages,  leur  légè- 
reté 3  leur  indolence  ,  &  Taverfion 
qu'elles  ont  pour  tout  ce  qui  les  gêne. 
Nous  ne  pouvons  gueres  efpérer  de 
fruits  folides  de  nos  travaux ,  que  quand 
nous  les  aurons  réunis  dans  différentes 
peuplades ,  oii  l'on  puiffe  les  inftruire  k 
loifir,  &leur  inculquer  fans  ceffeles  véri- 
tés chrétiennes.  Le  cœur  de  ces  barbares 
eft  comme  une  terre  ingrate ,  qui  ne 
produit  rien  qu'à  force  de  culture. 

Il  a  été  un  temps  où  leur  inconftance 
naturelle ,  &  la  difficulté  de  les  fixer 
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dans  le  bien  me  rebutoient  extrême- 
ment. Je  craignois  de  m'être  laiffé  trom- 
per par  des  apparences,  &  d'avoir  con- 
téré  le  Baptême  à  des  gens  qui  étolent 
indignes  de  le  recevoir.  Une  efpece  de 
dépit  5  qui  me  paroiffoit  raifonnable  ,  me 
fît  prefque  fuccomber  à  la  tentation  qui 
me  prenoit  de  les  abandonner.  J'écoutai 
néanmoins  de  meilleurs  confeils;  d'au- 
tres penfées ,  plus  juftes  &:  plus  confor- 
mes au  caraftere  des  peuples  que  Dieu 
avoit  confiés  à  mes  foins,  en  m'appel- 
îant  à  cette  Mlffion ,  fuccéderent  aux 
premières  idées  qui  me  décourageolent; 
le  Seigneur  ,  malgré  mes  défiances  & 
mes  dégoûts  ,  me  donna  la  force  de 
m'appliquer  avec  encore  plus  d'ardeur  à 
cultiver  un  champ  qui  me  fembloit  tout- 
à-fait  ftérile,  &  ce  n'efi:  que  depuis  quel- 
ques années  que  j'ai  enfin  reconnu ,  par 
îe  fuccès  dont  Dieu  a  béni  ma  perfévé- 
rance ,  que  la  Religion  avoit  jetté  de 
profondes  racines  dans  le  cœur  de 
plufieurs  de  ces  barbares. 

J'en  ai  été  encore  mieux  convaincn 
par  la  fainte  &  édifiante  mort  de  plu- 
fieurs Néophytes  que  j'ai  affilié  en  ce 
dernier  moment.  Je  ne  vous  en  rappor- 
terai que  trois  ou  quatre  exemples. 
Je  fçals  5  mon  P^évérend  Pere  ^  qu'ils 


&  eurîeufês.  '^Ot 

n'auront  pas  de  quoi  vous  frapper  • 
vous  avez  reçu  les  derniers  foupirs 
d'une  infinité  de  perfonnes,  dont  la 
vie  paflee  dans  l'exercice  de  toutes 
fortes  de  vertus ,  a  été  couronnée  par 
la  mort  la  plus  fainte  ;  mais  enfin 
quand  les  mêmes  choies  fe  rapportent 
d\m  peuple  faiivage  &  barbare  ,  dont 
le  naturel ,  les  mœurs  &  l'éducation  font 
il  oppofées  aux  maximes  du  Chriftia- 
nifme,  on  ne  peut  gueres  s'empêcher 
d'y  reconnoître  le  doigt  de  Dieu  &  la 
pulffance  de  la  grâce,  qui  des  rochers 
les  plus  durs,  en  fait,  quand  il  lui 
plaît,  de  véritables  enfans  d'Abraham. 

Je  commence  par  un  infidèle,  que 
je  baptifai,  il  y  a  quelque  temps,  à 
l'article  de  la  mort;  c'étoit  un  Indien 
plein  de  bon  fens,  appellé  Sany,  J'al- 
lols  fouvent  à  Ikaroux ,  qui  efl  le  pre- 
mier endroit  où  je  m'étois  établi  avec 
le  Pere  Ramette.  Ce  bon  Sauvage  ne 
manquoit  pas  de  nous  rendre  de  fré- 
quentes vifites  ,  &  nos  entretiens  rou- 
loient  toujours  fur  la  Religion  Chré- 
tienne ,  &  fur  la  nécefïité  du  Baptême. 
Nos  difcours ,  aidés  de  la  grâce  ,  firent 
de  vives  Impreffions  fur  fon  cœur,  & 
ces  impreffions  fe  réveillèrent  aux  ap- 
proches de  la  mort.  Il  s'étoit  retiré 
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dans  un  lieu  très-fauvage ,  où  fes  an- 
cêtres avoient  demeuré  autrefois  ,  & 
où  étolt  leur  fépulture.  Ce  fut  par  un 
coup  d'une  providence  particulière  de 
Dieu  que  j'allai  le  voir ,  dans  un  temps 
où  ma  préfence  étoit  fi  néceflaire  à  fort 
falut.  Mon  deffein  étoit  d'aller  à  cinq 
ou  fix  lieues  vifiter  un'  Indien  ,  dont 
j'avois  appris  la  maladie  depuis  peu 
de  jours.  Je  paffai  par  un  carbet  voifin, 
où  la  plupart  des  Sauvages  qui  l'habi- 
toient  étoient  Chrétiens  :  à  peine  fus  -  je 
arrivé  qu'ils  fe  mirent  autour  de  moi  , 
&:  me  demandèrent  où  je  portois  mes 
pas  :  ayant  fatisfait  à  leur  demande  : 
^  Tu  vas  chercher  bien  loin  ^  me  dlrent- 
y>,  ils  5  ce  que  tu  as  auprès  de  toi  ;  ton 
»  ami  Sany ,  qui  demeure  à  une  demi- 
»  lieue  d'ici ,  eft  à  l'extrémité  ;  ne  ferois- 
tu  pas  mieux  de  l'aller  voir»?  J'y  con- 
fentis  très-volontiers  y  &C  deux  Indien- 
^   nés ,  parentes  du  moribond  ,  s'offrirent 
à  être  mes  guides.  Nous  nous  mîmes  en 
chemin^  elles ,  mon  petit  Nègre  &  moi  ; 
nous  arrivâmes  bientôt  à  une  favane 
prefque  impratiquable  :  les  herbes  &  les 
joncs  étoient  montés  fi  haut  ,  qu'on 
auroit  eu  de  la  peine  à  y  découvrir  un 
homme  à  cheval.  Ces  bonnes  Indiennes 
marchèrent  devant,  ôc  me  frayèrent  le 
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chemin  ,  en  foulant  aux  pieds  les  joncs 
&  les  herbes  :  enfin  elles  me  conduhirent 
à  la  pointe  d'un  bois  épais ,  où  le  ma- 
lade s'étoit  fait  tranfporter  ,  &  où  aa 
lui  avoit  dreffé  une  pauvre  cabane» 
Aufli-tôt  qu'il  m'apperçut  ,  il  s'écria 
tout  tranfporté  de  joie  :  «  Sois  le  bien 
»  venu^^^zZ»^  ,  je  fçavois  bien  que  tu 
n  viendrois  me  voir  aujourd'hui  ;  je  t'ai 
>y  vu  en  fonge  toute  la  nuit ,  &  il  me 
»  fembloit  que  tu  me  donnois  le  Bap- 
»  terne  ».  Sa  femme  &  fa  mere ,  qui 
ëtoient  préfentes  ,  m'affurerent  qu'en 
effet  il  n'avoit  cefle  de  parler  de  moi 
toute  la  nuit  y  &  qu'il  leur  avoit  dit 
pofitivement  que  j'arriverois  ce  jour -là 
même.  Je  profitai  des  momens  de  con- 
noiffance  qui  lui  reftoient ,  &  des  heu- 
reufes  difpofitions  que  le  Ciel  avoit  mis 
dans  fon  cœur  ;  &  comme  il  était  déjà 
très-inftruit  des  vérités  de  la  Religion 
je  le  préparai  au  Baptême  ,  qu'il  reçue 
avec  une  grande  piété.  Il  expira  entre 
mes  bras  la  nuit  fuivante ,  poiu-  aller 
jouir,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  du 
bonheur  que  la  grâce  de  ce  Sacrement 
venoit  de  lui  procurer^ 
^    Une  autre  mort  d'im  jeune  homme 
que  j'ai  élevé  ,&  qui  fe  nomxnt  Rcmy^ 
ine  remplit  de  confolatioa  toutes  Us 
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fois  que  j'y  penfe  :  il  y  avolt  peu  de 
temps  qu'il  étcit  marié,  &  il  avoit  tou- 
jours fait  paroître  un  grand  attachement 
à  tous  les  devoirs  de  la  Religion.  Atta- 
qué d'un  violent  mal  de  poitrine  ,  dont 
îous  les  remèdes  que  je  lui  donnais  ne 
purent  le  guérir  5  je  lui  annonçai  que 
fa  mort  n'étoit  pas  éloignée.  «Il  faut 
»  donc  profiter,  me  répondit-il 5  du  peu 
»  de  tems  qui  me  refte  à  vivre.  Oui , 
»  mon  Dieu ,  ajouta  -  t  -  il ,  c'eft  volon- 
»  tiers  que  je  meurs  5  puifque  vous  le 
»  voulez  ;  je  fouffre  avec  plaifir  les 
douleurs  auxquelles  vous  me  con- 
»  damnez  :  je  les  mérite  ,  parce  que  j'ai 
3^  été  affez  ingrat  pour  vous  offenfer. 
»  Aouerle^  difoit-il  en  fa  langue  ,  Aouerh 
*»  TamouJJî  ye  tombe  eua  arouboii  mappo 
»  epelagame  ».  Ce  n'étolent  pas  là  des 
fentimens  que  je  lui  euffe  fuggérés  :  le 
Saint -Efprit  lui-même,  qui  les  avoit 
imprimés  dans  fon  cœur ,  les  lui  mettoit 
à  la  bouche  :  il  les  répétoit  à  tout  mo- 
ment, &  je  ne  crois  pas  m'écarter  de 
la  vérité,  en  affurant  qu'il  les  pronon- 
çoit  plus  de  trois  cens  fois  par  jour; 
mais  il  les  prononçoit  avec  tant  d'ar- 
deur, que  j^en  étois  comme  interdit ,  & 
je  n'avois  garde  de  lui  infpi'  er  d'autres 
fentimens.  Dès  qu'il  fe  fentit  plus  mal 
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qu'à  Tordlnaire ,  il  me  demanda  les 
Sacremens.  Après  avoir  entendu  fa 
confelîion,  qu'il  fit  avec  des  fentimens 
pleins  de  componûlon  ^  j'allai  lui  cher- 
cher le  faint  Viatique.  A  la  vue  de  (on 
Sauveur ,  il  parut  ranimer  toute  la  fer- 
veur de  fa  piété:  il  fe  jetta  à  genoux^ 
&  profterné  jufqu'à  terre ,  il  adora  Jefu»- 
Chrift,  qu'il  reçut  eniuite  avec  le  plus 
profond  refpeft  :  je  lui  adminiftrai  pref-*^ 
que  en  même  temps  rExtrême-Onction, 
qu'il  reçut  avec  une  foi  également  vive  ; 
après  quoi  il  ne  ceffa  de  s'entretenir 
avec  Dieu  jufqu'au  dernier  foupir. 

A  une  mort  fi  édifiante  ,  je  joindrai 
celle  de  Louis-Remi  Tourappo ,  princi- 
pal chef  de  nos  Indiens,  &  le  premier  de 
cette  contrée  qui  ait  embraflé  la  foi. 
C'étoit  un  homme  d'efprit,  parfaitement 
inftruit  des  vérités  de  la  Rehgion,  & 
qui  m'a  fourni  en  fa  langue  des  termes 
très  -  propres  &  très  -  énergiques  pour 
exprimer  nos  divins  myfteres.  Il  a  été 
pendant  toute  fa  vie  un  modèle  de 
vertu  pour  nos  Néophytes  ;  prefque 
tous  les  jours  il  afTiftoit  au  faint  facri- 
♦fice  de  la  Meffe.  Le  foir  &  le  matin  il  ne 
manquoit  jamais  de  raffembler  tout  fon 
monde,  &  il  faifoit  lui-même  la  prière  à 
haute  voix.  Un  flux  de  fang  invétéré  nous 
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renleva.Auffi-tôt  qu  il  s'apperçut  que  fort 
mal  étoit  fans  remède,  il  ne  fongeapUis 
qu'à  fe  préparer  à  une  mort  chrétienne. 
Il  reçut  les  derniers  Sacremens  avec 
une  dévotion  qui  en  infpira  au  grand 
nombre  de  Sauvages^  dont  fa  cafe  étoit 
remplie  ;  je  jugeai  à  propos,  pour  l'inf- 
tj'uâion  &  l'édification  de  cette  multi- 
tude d'Indiens  ,  de  lui  faire  faire  fa  pro- 
fefîion  de  foi ,  avant  que  de  lui  donner 
le  faint  Viatique.  Je  prononçai  donc,  à 
haute  voix  tous  les  articles  de  notre 
croyance.  A  chaque  article  il  me  répon- 
doit  avec  une  préfence  d'efprit  admira- 
ble &  d'un  ton  affuré  :  Oui ,  je  le  crois  ; 
ajoutant  toujours  quelque  chofe  qui 
marquolt  fa  ferme  adhéfion  aux  vérités 
chrétiennes.  Ce  fut  dans  ces  fentimens 
pleins  de  foi  &  d'amour  pour  Dieu 
qu'il  finit  fa  vie. 

Comme  j^  confolois  fa  fille  aînée  de 
la  perte  qu'elle  venoit  de  faire  ,  elle 
m'apprit  que  fon  pere,  peu  de  Jours 
avant  fa  mort ,  avoit  aflemblé  tous  ceux 
fur  qui  il  avoit  de  l'autorité ,  pour  leur 
déclarer  fes  dernières  volontés.  »  Je 
»  meurs ,  nous  a-t-il  dit  ,  &  je  meurs 
»  Chrétien  :  Aidez-moi  à  en  rendre  gra- 
»  ces  au  Dieu  des  miféricordes.  Je  fuis 
»  le  premier  Capitaine  qui  ai  reçu  chez; 
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^  moi  les  Miffionnaires  :  vous  fçavezqiie 
»  les  autres  Capitaines  m'en  ont  fçu  mau- 
»  vais  gré  ,  &  que  j'ai  été  l'objet  de  leurs 
»  cenfures  :  mais  je  me  fuis  mis  au-deffus 
»  de  leurs  difcours  ,  &  je  n'ai  pas  craint 
»  de  leur  déplaire.  Imitez  en  cela  mon 
»  exemple  ;  regardez  les  Mifîionnaires 
»  comme  vos  Pères  en  J.  C  ;  ayez  en  eux 
»  une  entière  confiance ,  &  prenez  garde 
»  qu'une  vie  peu  Chrétienne  ne  les  oblige 
»  malgré  eux  à  vous  abandonner.  J'ai  été 
très-touché  de  cette  mort  :  c'étoit  un  an^ 
cien  ami  que  j'affedionnois  fort,  à  caufe 
de  fon  zèle  pour  la  Religion,  &  qui 
m'étolt  véritablement  attaché.  Il  étoit 
mon  Banaré^  &  j'étois  le  fien  :  c'eft  , 
après  les  liaifons  du  fang,  une  forte  d'u- 
nion ,  parmi  les  Indiens ,  la  plus  étroite 
qu'on  puiffe  avoir.  Nous  honorâmes  au- 
tant que  nous  pûmes  fes  obfeques  :  fon 
cercueil  fur  lequel  on  avoit  pofé  fon 
épée  &  fon  bâton  de  commandement  ^ 
fut  porté  par  quatre  Capitaines,  &  con- 
duit à  l'Eglife  par  prefque  tous  les  In- 
diens de  la  Miffion  ^  qui  tenoient  cha- 
cun un  cierge  à  la  main.  11  fut  enterré 
au  milieu  de  la  nouvelle  Eghfe.  La  re- 
connoiffance  demandoit  qu'on  lui  fît  cet 
honneur ,  parce  que  c'ell  lui  qui  a  le 
plus  coniribué  à  la  conftrudion  de  ce 
îaint  édifice. 
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Je  n*ai  garde,  mon  R.  P.  de  vous  fa* 
tîguer  plus  long-temps  par  des  répéti- 
tions enniiyeufes  de  faits  qui  font  aflez 
femblables.  Je  finirai  cette  lettre  par  le 
récit  de  la  mort  d'un  autre  Indien  nommé 
Dcnys  ,  qui  nous  a  conftamment  édifiés 
par  une  piété  exemplaire ,  par  une  ex- 
trême délicateffe  de  confcience ,  &  par  . 
la  plus  exafte  fidélité  à  remplir  toutes 
les  obligations  qu'impofe  le  nom  Chré- 
tien. Il  luiarrivoit  fouvent  de  relîer  dans 
TEglife  après  lagrand'-Mefle  ,  &  d'y  paf- 
fer  un  temps  confidérabîe  dans  un  pro- 
fond recueillement,  &  comme  abforbé 
en  lui-même  par  la  ferveur  de  fa  prière. 
Je  le  confiûérois  quelquefois,  &  je  me 
difois  à  moi-même  :  »  Que  ne  puis-je  pé- 
y>  néîrer  dans  le  cœur  de  ce  pauvre  Savi- 
»  vage  ,  &  y  découvrir  les  communica- 
»  tlons  intimes  qu'il  paroît  avoir  avec 
»  Dieu  !  Attaqué  d'un  flux  de  ventre  fan- 
guinolent,  il  vit  bien  qu'il  n'avoit  que 
peu  de  jours  à  vivre  :  il  ne  fongea  plus 
qu'à  fe  préparer  à  ce  dernier  pafiage  :  il 
purifia  plufieurs  fois  fa  confcience  par 
des  confeiTions  très-exades ,  &  avec  les 
fentimens  de  la  plus  vive  douleur.  Dès 
qu'il  eut  reçu  le  Corps  adorable  de  J.  C. 
il  n'eut  plus  d'autres  penfées  que  celles 
de  l'Eternité,  Il  ayoit  fans  cefTe  à  la 
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maîn  le  crucifix.  Une  fois  entr'autres 
que  j'allai  le  voir,  je  lui  trouvai  les  yeux 
collés  fur  ce  figne  de  notre  Rédemption. 
Plufieurs  Indiens  l'environnoient  dans 
un  profond  filence  :  je  m'aflis  auprès  de 
lui ,  &  contre  fon  ordinaire  il  ne  me  fa- 
lua  point ,  tant  il  étoit  appliqué  à  l'objet 
adorable  qu'il  tenoit  entre  les  mains. 
»  Hé  bien,  mon  cher  Denys,  lui  dis-je, 
»  cette  image  de  J.  C.  attaché  à  la  croix 
»  pour  ton  lalut ,  ne  t'infpire-t-elle  pas 
»  une  grande  confiance  en  fes  miféri- 
»  cordes  ?  Oui,  Baba,  me  répondit-il  d'un 
»  air  ferain  &  tranquille.  Le  lendemain 
je  le  trouvai  tellement  afFoibli  ,  que 
n'ayant  plus  la  force  de  tenir  lui-même 
le  crucifix ,  il  le  faifoit  tenir  par  fa 
femme.  Ce  fut-là  le  fpeûacle  édifiant  qui 
fe  préfenta  à  mes  yeux ,  lorfque  j'en- 
trai dans  fa  cabane  :  fa  femme  étoit  à 
genoux  à  côté  de  fon  hamac ,  tenant 
Iç  crucifix  à  la  main,  Se  le  préfentant 
à  fon  mari  :  les  yeux  du  mourant  étoient 
immobiles  ,  &  fortement  attachés  fur  l'i- 
mage de  Jefus  crucifié  :  ils  ne  m'apper- 
çurent  ni  l'un  ni  l'autre,  &  je  fus  fi  atten- 
dri de  ce  que  je  voyois  ,  que  je  fortis 
fur  l'heure  pour  donner  un  libre  cours 
à  mes  larmes.  Je  trouvai  le  P.  Fauque  à 
qiii  je  racontai  le  confolaat  fpeclacle 
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dont  je  venois  d'être  témoin ,  &  je  m'ap- 
pliquai en  même  temps  ces  paroles  du 
Roi  Prophète  :  Eûmes  ihant  &  fichant 
mittentcs  femina  fua  ,  venientes  autem  ve- 
nient  cum  exultatione  portantes  manipulas 
fuos.  »  Pouvols"  je  le  croire,  lui  dis-je, 
»  qu'ayant  femé  avec  tant  de  douleur ,  je 
»  moiffonneroîs  un  jour  avec  tant  de 
»  confolation  ?  J'avois  parcouru  ces  lieux 
»  fauvages  en  pleurant  ;  &  femblable  à 
»  un  laboureur  qui  n'enfemence  qu'à  re- 
»  gret  une  terre  ingrate,  je  femois  fans 
»  prefque  aucune  efpérance  de  récolte: 
»  pouvois-je  m'attendre  à  la  joie  que  je 
»  reffens  maintenant,  de  me  voir  cnargé 
M  des  fruits  de  mes  peines  &  de  ma  pa* 
tien  ce  ? 

Je  vous  l'ai  dit ,  mon  R.  P.  &  il  eft 
vrai  que  le  cœur  de  nos  Sauvages  ref- 
femble  à  ces  terres ,  qui  ne  produifent 
de  fruits  que  par  la  patience  de  ceux 
qui  les  cultivent.  Un  Miffionnaire  ,  fans 
avoir  ces  grands  talens  que  Dieu  donne 
à  qui  il  lui  plaît,  mais  qui  fera  plein  de 
zele,  &  qui  loin  de  voltiger  chez  tou- 
tes ces  différentes  Nations,  s'attachera 
à  une  Nation  particulière  de  Sauvages  , 
pour  les  inftruire  à  loifir,  &  leur  re- 
battre fans  cefTe  les  mêmes  vérités ,  fans 
fe  rebuter,  fans  fe  décourager,  verrj 
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avec  le  temps  fa  patience  couronnée 
par  les  fruits  de  bénédiftion  que  pro- 
duira k  femence  évangelique ,  qu'il  aura 
jettée  dans  leurs  cœurs.  Fructum  affcrunt 
in  paticntia.  Je  me  recommande  à  vos 
faints  Sacrifices ,  &  fuis  avec  un  pro- 
fond refpeûj  &c. 


LETTRE 

Du  Perc  Fauqut  y  MiJJîonnairc  de  la 
pagnic  de  Jefus ,  au  Pere  de  la  Neuville  y 
de  la  même  Compagnie ,  Procureur  des 
MiJJions  de  t Amérique. 

A  Cayenne,  ce  i  Mars  i73jo« 

Mon  Révér  END  FERE. 

La  Paix  de  Notre  Seigneur. 

Le  zèle  dont  vous  êtes  animé  pour 
rétabliffement  des  Millions  que  nous 
projettons  parmi  tan):  de  Nations  fau- 
vages  qui  habitent  la  Guyane  ,  &  la  gé- 
nérofité  avec  laquelle  vous  êtes  tou- 
jours prêt  à  nous  féconder  dans  une  fi 
fainte  entreprife ,  font  bien  capables  de 
ïIlQUS  foutenir  &  de  nous  fortifier  dans 
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les  travaux  qui  en  feront  inféparableî. 
Nous  découvrons  tous  les  jours  quel- 
ques-unes de  ces  Nations,  que  nous  ef- 
pérons  de  réunir  en  diverfes  peuplades 
îeniblables  à  celle  que  le  P.  Lombard 
vient  de  former  à  Kourou  :  ce  n'eft  qu'en 
fixant  alnfi  les  Sauvages,  qu'on  peut  fe 
promettre  de  rendre  leur  converfion  à 
la  Foi  lolide  &  durable. 

Dans  le  dernier  voyage  que  je  fis  à 
Ouyapoc ,  je  profitai  a  un  peu  de  lolfir 
que  j'y  eus  pour  monter  la  rivière ,  & 
fain^  une  petite  excurfion  chez  les  Sau- 
vages. M.  du  Villard  s'offrit  à  être  du 
voyage  :  nous  partîmes  du  Fort  le  lundi 
Il  Décembre  de  l'année  dernière  dans 
deux  petits  canots  avec  fept  Indiens  qui 
ndus  accompagnèrent  ;  fçavolr ,  trois 
Carams  ^  deux  Acoquas  ^  un  PirioUj  & 
un  Palanquc,  Nous  arrivâmes  de  bonne 
heure  au  premier  Sault  nommé  Yçncri  : 
il  eft  long  d'un  demi  quart  de  lieue  ; 
c'eft  le  plus  dangereux  qu'on  trouve  dans 
toute  la  rivière  Ouyapoc  :  quelque  fa- 
vorable que  foit  la  faifon,  il  faut  né- 
cefTalrementy  débarquer  tout  le  bagage, 
pour  traîner  plus  aifément  les  canots  fur 
les  roches, 

C'eft  aux  environs  de  ce  Sault  que  de- 
meurent les  Çarams  ;  Nation  à  la  vérité 

peu 
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peu  nombreufe ,  mais  qui  par  fa  bra- 
voure a  tenu  tête  autrefois  aux  François,  -/ 
&  à  dix  autres  Nations  Indiennes  :  ils 
me  reçurent  fort  bien,  &  me  parurent 
très-difpofés  à  fe  faire  inftruire  des  vé- 
rités de  la  Foi. 

Le  lendemain  nous  ne  fîmes  qu'errer 
de  roche  en  roche,  pour  donner  le  loi- 
fir  à  nos  Indiens  de  haler  nos  canots. 
Nous  arrivâmes  avant  midi  au  fécond 
Sault  nommé  Cachiri ,  qui  eft  long  de 
près  d'un  quart  de  lieue  ,  &  éloigné  du 
premier  Sault  d'environ  une  lieue.  On 
voit-là  une  petite  rivière  fur  la  gan- 
che,  qu'on  nomme  Kerikourou  y  &  qu'on 
monte  plus  de  vingt  lieues  dans  les  ter- 
res ,  quoiqu'elle  foit  remplie  de  Saults. 
C'eft  à  Cachiri  que  trois  de  nos  François 
furent  tués  autrefois  par  les  Carams. 

Après  avoir  pafle  ce  Sault ,  nous  dé- 
couvrîmes fur  la  droite  une  crique  affez 
grande  qu'on  nomme  Armontabo.  Un  Pa* 
lanque  appellé  Kamiou ,  y  avolt  fait  fon 
abbatis  l'année  dernière  :  (  c'efl  ainii 
qu'en  Amérique  on  appelle  un  terrein 
défriché  )  mais  il  n'y  demeura  pas  long- 
temps ;  les  Carams  l'obligèrent  d'aller 
s'établir  plus  loin.  Nous  campâmes  ce 
Jour  là  fur  une  roche  au  bord  de  la  ri- 
vière. Les  Indiens  nous  drefferent  un  pe^ 
Tomé  FIL  O 
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tlt  Ajupa^  pour  y  paffçr  la  nùit;  (c'eft 
yne  efpece  d'appentis  ouvert  de  tous 
côtés  :)  mais  comme  il  étoit  mal  couvert, 
par  la  difficulté  de  trouver  dans  ces  can-? 
tons  les  feuilles  propres  à  couvrir  les 
toîts  ,  nous  fûmes  bien  mouillés  par 
quelques  grains  de  pluie  qui  tombèrent. 

Le  14  nous  ne  fûmes  plus  obligés 
de  mettre  pied  à  terre  :  à  la  vérité  on 
trouvoit  de  temps  en  temps  des  roches  ; 
mais  comme  elles  font  éparfes  çà  &  là 
dans  la  rivière ,  elles  n'empêchent  pas 
de  tenir  la  route.  Le  lit  de  cette  rivière 
nous  parut  affez  beau ,  nous  décou- 
vrions quelquefois  près  d'un  quart  de 
lieue  au  loin ,  &  en  certains  endroits  la 
nature  a  fi  bien  alligné  le  canal ,  qu'on 
diroit  qu'il  a  été  tiré  au  cordeau, 

Nos  Indiens  eurent  fouvent  le  plai^ 
fir  de  tirer  leurs  flèches  fur  des  bakous  : 
ç'eft  un  poiflbn  fort  délicat,  que  je 
comparerons  volontiers  à  la  dorade  de 
Provence;  on  le  trouve  dans  le  plus 
fort  des  courans  ;  il  eft  d  ordinaire  teU 
lement  attaché  à  fuccer  une  efpece  de 
moufle  qui  naît  contre  les  roches ,  qu'on 
peut  s'approcher  fort  près  de  lui  fans 
qu'il  s'en  apperçoive. 

Vers  les  quatre  heures  du  folr  nous 
trouvâmes  un  parefleux  :  je  ne  fcais  ^ 
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lorfqiie  vous  étiez  à  Cayenne ,  vous  avez 
vu  cette  efpece  d'aViimal.  Le  nom  qu'on 
lui  a  donné  convient  bien  à  Ton  indo- 
lence &  à  fon  inadion  :  je  ne  crois  pas 
qu'il  pût  faire  cent  pas  en  un  jour  dans 
le  plus  beau  chemin. 

Il  étoit  perché  fur  la  pointe  d'un  rocher 
clevé  au  milieu  de  Teau.  Il  a  quatre  pat- 
tes armées  de  trois  griffes  affez  longues 
&c  un  peu  crochues.  Sa  peau  eft  cou- 
verte d'un  poil  prefque  aulfi  long  &  auf2 
fin  que  la  laine;  fa  queue  eft  très-cour- 
te ,  &  fon  mufeau  reflemble  parfaite- 
ment au  vifage  d'un  homme  qui  auroit 
la  tête  enveloppée  d'un  capuche  bien 
étroit.  Celui  que  nous  vîmes  n'étoit  guère 
plus  gros  qu'im  chat.  Si  nos  Indiens  ne 
l'euffent  pas  trouvé  fi  maigre ,  ils  s'en 
feroient  régalés. 

Il  nous  fallut  coucher  ce  folr-là  dans 
le  bois  :  la  pluie  que  nous  avions  effuyée 
la  nuit  précédente,  rendit  les  Indiens 
plus  attentifs  à  nous  mieux  loger.  Leur 
précaution  nous  fut  utile ,  car  il  plut 
jufqu'à  huit  heures  du  matin. 

Le  1 5  nous  continuâmes  notre  mar- 
che qui  fut  affez  unie  ;  il  fe  trouva 
néanmoins  affez  fréquemment  fur  notre 
route  desiflots,  des  bancs  de  roche, 
des  courans  &  des  bouquets  de  bois, 
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nais  Ils  ne  nous  furent  d'aucun  obfta* 
cle.  Nous  rencontrâmes  dans  la  matinée 
ime  affez  grande  rivière,  qui  monte 
jufqu'à  trente  lieues  dans  les  terres  où 
il  y  a  une  Nation  d'Indiens  qui  font 
inconnus.  Je  crois  quon  les  nomme 
Aranajoux.  Vers  les  deux  heures  après 
midi  nous  découvrîmes  de  loin  deux 
abbatis  faits  tout  récemment  :  nous 
n'eûmes  pas  le  temps  de  les  aller  recon- 
roître  de  plus  près. 

Peu  après  nous  rencontrâmes  deux 
canots  de  pêcheurs  qui  nous  condui- 
firent  à  leur  cafe  :  c'étoient  des  Pirious 
établis  depuis  un  an  dans  cette  contrée, 
La  pluie  qui  tomba  en  abondance  auffi- 
tôt  que  nous  y  fîimes  arrivés,  nous 
obligea  de  paffer  la  nuit  chez  eux.  Nous 
étions  fi  fort  à  l'étroit ,  &  parmi  des  gens 
Il  fales ,  que  j*aurois  beaucoup  mieux 
aimé  loger  dans  les  bois,  comme  nous 
avions  fait  les  jours  précédens.  Un  de 
nos  Indiens  nous  avertit  qu'il  y  avoit- 
là  un  Pyaicy  (i) lequel  avoit  trois  fem- 
mes ,  &  laiffoit  mourir  d'inanition  ceux 
qui  venoient  chercher  la  famé  chez  lui , 
afin  d'époufer  enfuite  les  veuves.  La 
polygamie  &  la  confiance  aveugle  que 


(i)  Efpeced^Enchameur  &de  Magicien. 
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ces  Sauvage-:  ont  dans  ces  fortes  d'En- 
chanteurs ,  feront  le  plus  grand  obfta- 
cle  que  nous  trouverons  à  établir  le 
Chrlftlanlfme  dans  ces  terres  infidèles. 

Le  1 6  nous  commençâmes  à  trouver 
les  abbatis  en  plus  grande  abondance 
à  Tun  &  à  l'autre  bord  de  la  rivière. 
Nous  nous  arrêtâmes  fur  une  roche  vers 
les  onze  heures,  afin  de  donner  le  temps 
à  nos  Indiens  de  fe  refaire  un  peu  dç 
leurs  fatigues.  Comme  il  y  avoit-là  quel- 
ques cafés,  &  qu'il  ne  paroiflbit  aucun 
Sauvage,  j'eus  la  curiofité  d'y  entrer; 
mais  à  peine  eus-je  fait  quelques  pas, 
que  je  fentis  la  terre  s'enfoncer  fous  mes 
pieds  :  je  retournai  aufli-tôt  vers  nos 
Indiens,  qui  me  dirent  que  depuis  peu 
de  jours  on  avoit  enterré  en  cet  en- 
droit une  famille  prefque  entière  d'jt" 
coquas,  &  que  la  peur  dont  les  autres 
avoient  été  faifis ,  les  avoit  fait  dé- 
camper au  plus  vite. 

Rien  de  pHis  digne  de  compafTion  , 
mon  Révérend  Pere,  que  de  voir  la 
quantité  de  ces  malheureux  Indiens  qui 
périffent  faute  de  fecours  ;  je  fuis  per- 
îiiadé  que  ,  quand  nous  ferons  une  fois 
établis  parmi  eux,  nous  prolongerons 
la  vie  à  un  grand  nombre.  Dans  les  di- 
verfes  excurfions  que  j'ai  faites ,  je  n'en 
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ai  gueres  trouvé  qui  fuflent  dVin  âgë 
avancé.  La  confiance  qu'ils  paroiffent 
avoir  aux  remèdes  que  leur  donnent  les 
François  5  nous  facilitera  le  moyen  de 
nous  infmuer  dans  leurs  efprits.  M.  du 
Villard  ouvrit  la  veine  à  plufieurs  ,  qui 
lui  témoignèrent  beaucoup  de  recon- 
noifiance.  J'ai  amené  quatre  de  ces  Sau- 
vages avec  moi,  afin  qu'ils  apprennent 
à  laigner,  &  en  même  temps  ils  aide- 
ront le  Pere  Lombard  à  achever  le  vo- 
cabulaire qu'il  a  commencée  Ce  fecours 
que  nous  procurons  aux  Indiens,  les 
rendra  bien  plus  dociles  à  nos  inftruc- 
tions;  car  le  caraûere  du  Sauvage  eft 
de  ne  fe  conduire  d'abord  que  par  des 
Vues  d'intérêt. 

Après  un  peu  de  repos ,  nous  reprî- 
mes notre  route  :  nous  rencontrâmes 
uae  bande  nombreufe  ^Acoquas  qui 
enyvroient  la  rivière  ^  (  c'eft  le  terme 
des  Sauvages,  pour  exprimer  le  fecret 
qu'ils  ont  de  prendre  le  poiffon,  en  les 
enyvrant  avec  du  bois  de  Nekou  qu'ils 
jettent  dans  l'eau,  &  dont  le  poiffon 
eft  friand.  )  D'aufli  loin  que  ces  Sau- 
vages nous  apperçurent,  ilsramaflerent 
à  la  hâte  leurs  poiflbns ,  &  s'embar- 
quèrent dans  leurs  canots  pour  éviter 
notre  approche.  Nous  ne  fiimcs  pas 
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néanmoins  long-temps  fans  les  joindre  : 
le  plus  ancien,  qui  faifoit  la  fonftlon  de 
Capitaine  ,  vint  me  faluer.  Un  fault 
dangereux  nous  obligea  de  mettre  pied 
à  terre  &  d'aller  à  leurs  cafés.  L'ac- 
cueil froid  &  indifférent  qu'ils  nous  fi- 
rent ,  ne  nous  engagea  pas  à  demeurer 
long-temps  avec  eux  :  je  leur  donnai 
cependant  tout  le  loifir  de  me  bien  en- 
vifager ,  car  j'étois  pour  eux  un  objet 
nouveau  &  tout-à-fait  extraordinaire. 

Après  avoir  avalé  un  coui  (i)  d'une 
très-mauvaife  liqueur  qu'on  me  préfenta, 
je  profitai  du  refte  de  la  journée  pour 
me  rendre  chez  le  Capitaine  des  Pirious^ 
qui  a  une  grande  autorité  dans  fa  Na- 
tion ,  &  fur  toutes  les  autres  Nations  du 
voifinage.  Il  s'appelle  ^/i^ro// :  c'eft  un 
bon  vieillard  d'environ  foixante  &  dix 
ans,  qui  a  l'œil  vif,  l'air  réfolu  ,  & 
qui  paroît  homme  de  main.  Un  Capi- 
taine François, à  ce  que  m'aiTura  M.  du 
Villard  ,  n'eft  pas  mieux  obéi  de  fes 
foldats,  qu'il  l'eft  de  tous  ceux  qui 
compofent  fa  Nation.  % 

Quelques-uns  de  fes  gens  vinrent  au* 
devant  de  moi  avec  leurs  flèches,  leurs 
plumets,  &  les  autres  ornemens  dont 


(i)  Efp€ce  de  jatte  de  bois  verniiTé. 

O  iv 
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ils  fe  parent.  Apanou  étoit  reôé  chez 
lui  dans  une  cale  haute.  Auffi-tôt  que 
j'eus  pris  place  dans  le  Taboui  ;  (  c*eft 
une  cafe  baffe  au  rez  de  chauffée  ,  )  je 
k  vis  paroître  au  haut  de  fon  échelle  : 
il  tenoit  à  la  main  une  efpece  d'efpon- 
tcn,  &  il  avoit  la  tête  couverte  d'un 
vieux  chapeau  bordé,  dont  M.  de  la 
Garde,  envoyé  à  la  découverte  d'une 
mine  d'or  au  haut  de  la  rivière ,  lui 
avoit  fait  préfent  de  la  part  du  Roi, 
comme  à  un  Banarc  des  François. 

Avant  que  de  m'aborder  il  s'adreffa  à 
fon  neveu,  qui  avoit  fait  quelques  mois 
de  féjour  à  Kourou ,  &  lui  demanda  fi  j'é- 
tois  véritablement  celui  chez  qui  il  avoit 
demeuré.  Après  avoir  été  fatisfait  fur 
cet  article ,  il  s'approcha  de  moi  avec  un 
air  épanoui ,  &  me  dit  en  fon  langage , 
que  j'étoîs  le  bien  venu ,  &  qu'il  étoit 
ravi  de  nie  voir.  Je  lui  fis  préfent  de 
quelques  curiofités  qui  lui  étoient  nou- 
velles, parce  qu'il  n'eft  jamais  forti  de 
fon  pays,  &  il  me  parut  très-content 
de  méflibéralités.  Je  crus  ne  devoir  rien 
néghger  pour  nous  affeftionner  ce  Chef 
des  Sauvages  ;  car  c'efi  de  lui  que  dé- 
pend le  fuccès  de  l'établiffement  que 
nous  projetions  de  faire  en  ce  lieu-là. 
Sur  le  foir  je  demandai  au  neveu  quelles 
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étoient  les  intentions  du  Chef  fon  on* 
cle  ;  il  me  répondit  que  pour  en  être 
bien  afliiré,  il  falloit  attendre  le  retour 
de  fon  fils  aîné,  &  qu'alors  nous  pour- 
rions conférer  enfemble,  &  voir  fur 
quoi  je  pouvois  compter. 

Comme  nous  n'étions  pas  éloignés 
de  l'embouchure  du  Camopi  ^  j  allai 
pendant  ce  temps-là  voir  cette  rivière, 
nous  y  trouvâmes  différentes  cafés  de 
Pirious ,  qui  nous  reçurent  avec  affabi- 
lité. L'arrivée  du  fils  aîné  à^Apiriou^  qui 
s'appelle  Aripa^  &  qui  doit  lui  fuccé- 
der  dans  fa  charge,  m'obligea  de  re- 
tourner à  fa  cafe,  où  ayant  fait  aflem- 
bler  les  principaux  de  la  Nation,  je 
leur  déclarai  que  l'unique  fujet  de  mon 
voyage,  étoit  de  m'affurer  de  leurs  dif- 
politions  à  l'égard  du  Chriftianifme,  Je 
m'étendis  affez  au  long  fur  la  vérité 
de  la  Religion ,  fur  la  néceflîté  de  Tem- 
braffer,  &  furies  grands  avantages  qu'ils 
€n  retireroient  en  cette  vie  &  dans 
l'autre;  puis  je  priai  Aripa  d'expliquer 
à  fon  pere  &  à  tous  ceux  de  l'AfTem- 
blée  ce  que  je  venois  de  dire  ;  il  le  fit, 
&  je  fus  furpris  d'entendre  les  excla- 
mations du  bon  vieillard.  Quoique  fa 
langue  me  fût  inconnue,  je  jugea;  par 
fon  ton  de  voix ,  par  fes  geftes ,  &  par 

O  v 
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ïa  joie  répandue  fur  fon  vlfage  \  qu'il 
entroit  clans  toutes  mes  vues.  Ils  furent 
quelque  temps  à  délibérer  enfemble  ^ 
après  quoi  Aripa  me  répondit  au  nom 
de  TAflemblée,  que  notre  établiffement 
parmi  eux  leur  faifoit  plaifir,  &  qu'ils 
étoient  prêts  de  nous  écouter,  &  de 
nous  croire.  On  convint  dès-lors  d'un  em* 
placement  propre  à  conftniire  l'Eglife,  & 
les  cafés  tant  des  Miiîionnaires  que  dei 
premiers  Chrétiens;  Tendrcit  qu'on  a 
choifieft  au  commencement  d'un  fault, 
dont  le  coup  d'œil  eft  magnifique:  on  ne 
peut  imaginer  une  nappe  d'eau  plus  belle 
&  plu^  claire  :  les  poiffons  y  font  en 
abondance,  ce  qui  ne  fera  pas  un  amu- 
fement  infructueux  pour  les  jeunes  In- 
diens. 

Aripa  me  promit  de  fixer  dans  cet 
endroit  Pétabliffement  de  tous  ceux  qui 
defcendront  du  haut  des  deux  rivières , 
en  attendant  que  nous  puiiïions  nous  y 
établir  nous-mêmes.  J'envie  le  fort  de 
ceux  qui  auront  l'avantage  de  recueillir 
Cette  moiflbn  :  ils  feront  bien  dédom* 
mages  de  leurs  travaux  par  le  carac* 
tere  de  doticeur,  de  droiture  &  de 
docilité  de  ces  peuples.  )t  J'avois  avec 

moi  un  j^une  enfant  de  Kourouy 
%y  à  qui  je  montrois  à  lire  :  ri-en  ae  lui- 
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panit  plus  extraordinaire  que  de  voir 
»  un  livre.  Ils  me  demandèrent  plufieurs 
»  fois  11  leurs  enfans  pourroient  avoir 
»  un  jout  le  même  avantage  :  pour- 
»  quoi  non,  leur  répondis-je;  li  vous 
»  voulez  bien  nous  lés  confier,  nous 
»  en  aurons  le  même  foin ,  &  ils  de- 
>f  viendront  auffi  habiles  que  le  Fran- 
»  cois. 

Si  les  Fêtes  de  Noël  ne  m'euflent  paâ 
rappelle  à  Ouyapoc  ,  où  ma  préfence 
étoit  abfolument  néceflaire,  j'aurois  biert 
plus  avancé  dans  les  terres ,  &  jWroîs 
découvert  pluficurs  autres  Nations  de 
Sauvages.  C'eft  ce  que  je  ferai  dans  un 
autre  voyage. 

Je  ne  fçai  fi  vous  avez  été  informé 
que  feu  M.  Dorvilliers  ,  avant  que  de 
partir  pour  la  France  ,  avoit  envoyé  un 
détachement  de  François  vers  le  plus 
haut  du  Camopi  :  le  deffein  étoit  de  dé- 
couvrir le  lac  Parime,  Ils  ont  été  en- 
viron fix  mois  à  faire  ce  voyage.  Ce 
qu'ils  nous  ont  rapporté  de  plus  inté- 
reffant  ,  c'ell  qu'ils  ont  trouvé  des  bois 
remplis  de  Cacao  :  ils  fe  préparent  à 
y  aller  faire  cette  année  une  abondante 
récolte.  Ils  nous  ont  raconté  beaucoup 
d'autres  chcfes  curieufes  de  différei:tes 
Nations  Sauvages ,  qu'ils  ont  trouvées 
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fur  leur  route  ;  mais  je  ne  crois  pas 
devoir  vous  en  faire  part ,  que  nous  ne 
nous  foyons  informés  de  la  vérité  de 
ces  faits  par  nous-mêmes.  Ne  m'oubliez 
pas  dans  vos  faints  facrifîces,  en  l'union 
defquels  je  fuis  av^ec  refped,  &c. 


LETTRE 

JDu  P:re  Lombard  ^  de  la  Compagnie  de 
Jefus ,  Supérieur  des  Mij[fîons  Indiennes 
dans  La  Guyane^  au  Pere  de  la  Neu-- 
yille  ,  dt  la  même  Compagnie  y  Procureur 
des  Misions  de  r Amérique. 

A  Kourou  ,  dans  la  Guyane  i 
ce  1 1  Avril  1733. 

Mon  Révérend  Pere, 

La  Paix  de  Notre  Seigneur. 

Les  Miflions  nalffantes  qui  fe  forment 
dans  cette  vafte  étendue  des  terres  con- 
nues fous  le  nom  de  Guyane  ,  font  trop 
redevables  à  vos  foins  &  aux  fecour^ 
que  vous  leur  fourniflez  fi  libéralement, 
pour  ne  pas  vous  en  rendre  un  compte 
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fidèle.  Je  vous  ai  déjà  entretenu  de  la 
première  peuplade  établie  à  Kourou ,  où 
nous  avons  raffemblé  un  grand  nombre 
de  Sauvages  ,  &  de  l'Eglife  que  nous 
y  avons  conftruite.  Cefte  peuplade  eft 
lituée  dans  une  fort  belle  anfe  ,  arro- 
fée  de  la  rivière  Kourou  ,  qui  fe  jette 
en  cet  endroit  dans  la  mer.  Nos  Sau- 
vages l'ont  affez  bien  fortifiée  ;  elle  eft 
fraifée  ,  paliffadée  ,  &  défendue  par  des 
efpeces  de  petits  baftions.  Toutes  les 
rues  font  tirées  au  cordeau ,  &  abou- 
tiffent  à  une  grande  place  ,  au  milieu 
de  laquelle  eft  bâtie  TEglife  ,  où  les 
Sauvages  fe  rendent  matm  &  foir  , 
avant  &  après  le  travail ,  pour  faire  la 
prière  &  écouter  une  courte  inftruc- 
tion. 

Connoifiant,  comme  vous  faites  ,  la 
légèreté  de  nos  Indiens  ,  vous  aurez 
fans  doute  été  furpris  ,  mon  Révérend 
Pere ,  qu'on  ait  pu  fixer  ainfi  leur  in-; 
Gonftance  naturelle  :  c*eft  la  Religion 
qui  a  opéré  cette  efpece  de  prodige  : 
elle  prend  chaque  jour  de  fortes  raci- 
nes dans  leurs  cœurs.  L'horreur  qu'ils 
ont  pour  leurs  anciennes  fuperftStions  , 
leur  exaftitude  à  approcher  ibavent  des 
Sacremens ,  leur  affiduité  à  alTifter  aux 
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Offices  divins,  les  grands  fentimens  dé 
piété  dont  ils  font  remplis  au  moment 
de  la  mort ,  font  des  preuves  non  fuf- 
pedes  d'une  converfion  fincere  &  du-/ 
rable.  * 

Nos  François  qui  viennent  de  temps 
en  temps  à  Kourou ,  admirent  la  piété 
&  la  modeftie  avec  laquelle  ces  Sau- 
vages affiftent  au  fervice  ,  &  la  jufteffe 
dont  ils  chantent  l'Office  divin  à  deux 
chœurs.  Vous  feriez  certainement  at- 
tendri ,  fi  vous  entendiez  les  motets 
que  nos  jeunes  Indiens  chantent  à  la 
meffe  ,  lorfqu'on  élevé  la  fainte  hoftie. 
Un  Indien ,  nommé  Auguftin ,  qui  fçait 
fort  bien  le  plein- chant  ,  préfide  au 
chœur,  anime  nos  Chantres  ,  &  les  fou- 
tient  du  gefte  &  de  la  voix.  Il  joint  à 
beaucoup  plus  d'efprit  ,  que  n'en  ont 
communément  les  Sauvages,  un  grand 
fonds  de  piété  ,  &  remplit  fouvent  les 
fondions  d'un  habile  zélé  Catéchifte^ 
foit  en  apprenant  îa  dodrine  chrétienne 
aux  infidèles  difperfés  dans  les  terres , 
foit  en  leur  conférant  le  baptême  à  Far-^ 
ticle  de  la  mort  après  les  avoir  inftruits. 
Il  y  a  peu  de  jours  qu'on  m'avertit  que 
dans  un  lieu  qui  n'cft  pas  fort  éloigné 
de  la  Miffion  y  un  Sauvage  infidèle  éroit 
à  l'extrémité.  Outre  que  ma  prélence 
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ctoit  alors  abfolument  néceflalre  à  Kou- 
Tou ,  u^ie  inondation  fubite  avoit  rendu 
le  chemin  impraticable  à  tout  autre 
qu'aux  IndienSr  J'envoyai  Auguftin  à 
fon  fecours.  .11  partit  à  Tinflant  avec 
deux  autres  Indiens  ;  &  ,  ayant  trouvé 
que  le  malade  n'étoit  pas  dans  un  dan- 
ger aufli  preffant  qu'on  Tavoit  publié  , 
il  le  prit  fur  fes  épaules ,  &  avec  le  fe- 
cours de  fes  compagnons,  il  me  l'ap- 
porta à  la  Miffion  où  je  fuis  à  portée 
de  le  baptifer  quand  je  le  jugerai  né- 
ceffaire. 

Cette  peuplade  ,  qui  efl  comme  le 
chef-lieu  de  toutes  celles  que  nous  pro- 
jettons  d'établir  ,  s'eft  accrue  confidéra- 
blement  par  le  nombre  des  familles  In- 
ll^  diennes  qui  viennent  y  fixer  leur  de- 
«  meure,  &:  par  la  multitude  des  jeunes 
R  .^ens  que  j'ai  élevés  la  plupart  dès  leur 
Hkenfance ,  &  qui  font  maintenant  pères 
HPcIe  famille.  Les  premiers  y  font  attirés 
par  les  avantages  qu'ils  trouvent  avec 
B  nous.  Au  lieu  qu'errant  dans  leurs  forêts^ 
ils  cherchoient  avec  bien  de  la  peine 
de  quoi  vivre  ,  &  étoient  fujets  à  de 
fréquentes  maladies,  qui,  faute  de  foins  5 
les  enlevoient  fouvent  dans  la  fleur  de 
l'âge.  Ici  ils  fe  procurent  fans  tant  de 
fatigues  3  &  abondamment  y  tout  ce  qui 
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eft  néceffalre  à  la  vie;  Us  font  plus  ra- 
rement malades ,  6c  l'on  n'épargne  au- 
cun foin  pour  rétablir  leur  fanté  quand 
elle  eft  altérée  :  deux  grands  logemens 
que  j'ai  fait  bâtir  fervent  d'infirmeries, 
l'une  pour  les  hommes  ,  &  l'autre  pour 
les  femmes.  Deux  Indiens  ont  foin  de 
la  première  ,  &  deux  Indiennes  de  la  fé- 
conde* Je  leur  ai  fait  apprendre  à  fai- 
gner ,  &  affez  de  chirurgie  &  de  phar- 
macie pour  préparer  les  médicamens 
dont  les  malades  ont  befoin  ,  &  les  don- 
ner à  propos.  Vous  ne  nous  laiffez  man- 
quer d'aucun  des  meilleurs  remèdes  de 
France  ,  &  ils  ont  ici  plus  de  force  & 
de  vertu  qu'en  France  même.  Enfin  le 
bonheur  que  goûtent  nos  Néophites  , 
réunis  enfemble  dans  un  même  lieu  , 
n'ayant  pu  être  ignoré  d'un  grand  nom- 
bre de  Nations  Sauvages  qui  habitent  la 
Guyane  :  ces  bons  Indiens  me  follici- 
tent  continuellement  5  ôc  me  preffent 
d'envoyer  chez  eux  des  Miffionnaires 
pour  y  faire  des  établiffemens  fembla- 
bles  à  celui  de  Rourou.  Quelle  ample 
moiflbn  ,  fi  nous  avions  afl^ez  d'ouvriers 
pour  la  recueillir  ! 

Le  grand  nombre  des  familles  qui 
compofent  la  Peuplade  ,  &  dont  les 
chefs  font  encore  jeunes  ,  contribuent 
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beaucoup  au  bon  ordre  &à  la  ferveur 
qu'on  y  voit  régner.  Depuis  23  ans  qite 
je  me  fuis  attaché  à  la  Nation  des  Gali- 
bis  ,  ils  ont  tous  été  fous  ma  conduite 
dès  leur  bas  âge  :  leur  piété  eft  folide , 
&  c'efl:  fur  leurs  exemples  que  fe.  for- 
ment les  nouveaux  venus  ,  qui  pr?fque 
fans  y  faire  réflexion  ,  fe  laiffent  entraî- 
ner au  torrent  ,  &  s'afTajettifTent  avec 
moins  de  peine  aux  exercices  ordinai- 
res de  la  Miflion. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  ^  mon  Révérend 
Pere,  &  je  ne  cefTerai  de  le  répéter, 
un  Miffionnaire  ne  fera  jamais  de  fruit 
bien  folide  parmi  ces  barbares  ,  s'il  ne 
fe  fixe  chez  une  Nation  à  laquelle  il  fe 
confacre  tout  entier  :  il  ne  doit  point 
s'écarter  de  fes  Néophytes  :  quelqu'a- 
bandonnées  que  lui  paroifTent  d'autres 
Nations  qui  l'environnent  ,  il  ne  peut 
faire  autre  chofe  que  de  gémir  fur  leur 
malheureux  fort ,  ou  de  leur  procurer  , 
s'il  le  peut ,  d'autres  fecours  ;  mais  pour 
lui ,  il  faut  qu'il  s'occupe  fans  ceffe  du 
foin  de  fon  troupeau ,  &  qu'il  lui  re- 
batte continuellement  les  mêmes  véri- 
tés ,  fans  fe  rebuter  ni  de  la  chute  des 
uns ,  ni  du  peu  de  ferveur  des  autres. 
Si  je  pouvois  réunir  fous  un  coup  d'œil 
le$  chagrins  ôc  les  dégoûts  que  j'ai  eu  à 
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effuyer  depuis  que  je  travaille  à  la  cort- 
verfion  des  Galibis  ,  vous  en  feriez 
étonné.  C'eft  cependant  ma  perfévérance 
qui  a  attiré  les  bénédiftions  de  Dieu 
fur  la  Mîïïion  de  Kourou ,  qu'on  voit 
maintenant  fi  bien  établie  qu  elle  a  mé- 
rité Hattention  particulière  de  Monfei- 
gneur  le  Comte  de  Maurepas  ,  dont  le 
zèle  pour  rétablilTement  de  la  Religion 
dans  ces  terres  infidelles  ^  &  pour  l'a- 
vancement de  nos  Colonies ,  nous  fait 
reflentir  chaque  année  des  effets  de  la 
libéralité  de  notre  grand  Monarque.  Une 
protedion  fi  puiffante  eft  bien  capable 
de  foutenir  &  d'animer  les  ouvriers 
évangéliques  dans  les  plus  pénibles  fonc- 
tions de  leur  miniftere. 

Après  vous  avoir  parlé  de  la  Miffioa 
'de  Kourou  ,  il  faut  vous  entretenir  cju 
nouvel  établiffement  qui  fe  forme  à 
Oiiyapoc  5  où  je  fis  un  voyage  fur  la  fin 
de  Tannée  dernière.  En  fouillant  la  terre 
pour  les  fondement  de  TEglife  qui  y  a 
été  bâtie ,  nous  fûmes  fort  furpris  de 
trouver  à  quatre  ou  cinq  pieds  une  pe- 
tite médaille  fort  rouillée.  Je  la  fis  né- 
toyer ,  &  j'y  trouvai  l'image  de  Saint- 
Pierre  ;  c'eft  ce  qui  me  détermina  à  pren- 
dre ce  Prince  des  Apôtres  pour  protec- 
teur de  1^  nouYelîç  EgUfç.  Mais  ç<?m-;î 
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ïiient  cette  médaille  a-t-elle  pu  fe  trou- 
ver dans  ces  contrées  ?  Car  enfin  les 
Indiens  n'ont  jamais  connu  de  médaille^ 
ni  de  monnoie ,  &  il  ne  paroît  pas  qu'au- 
cun Chrétien  ait  jamais  habité  cette  par- 
tie du  nouveau  monde.  Je  m'offre  à 
vous  l'envoyer  ,  fi  vous  croyez  qu'elle 
mérite  l'attention  de  vos  fçavans  anti- 
quaires. Son  type  paroît  être  des  premiers 
fiecles  du  Chriftianifme. 

te  Pere  Fauque  efi:  le  premier  Jéfiiite 
qui  fe  foit  établi  à  Ouyapoc  Vous  con- 
noififez  fon  zèle  pour  la  converfion 
de  nos  Sauvages,  &  le  talent  qu'il  a 
de  s'infinuer  dans  leur  efprit.  Mais  fa 
fanté  qui  s'aifoiblit  chaque  jour ,  le  met 
hors  d'état  de  foutenir  les  fatigues  infé- 
parables  desMifîions  Indiennes.  Il  fixera 
Ion  féjour  au  fort  à^Ouyapoc ,  oîi  fe 
trouvant  comme  au  centre  de  toures 
les  Millions  que  nous  efpérons  établir  y 
il  en  aura  la  direftion  ,  &  trouvera  dans 
fa  prudente  économie  de  quoi  fournir 
aux  befoins  des  Mifiionnaires.  Il  eft  là 
comme  environné  de  différentes  Na- 
tions, &  entr'autres  des  Maraones  ^  des 
Maourios^  des  Tou-Royams  ^  des  P^/i- 
kours^  des  May  es  y  des  Karanarious  ^  &c, 

A  trois  journées  du  fort ,  je  féjour- 
nai  au  premier  Carbet  que  je  trouyaij^ 
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&  j'y  eus  de  fréquens  entretiens  avec  i 

ceux  de  ces  Sauvages  qui  fçavoient  le  n 

Gallbi.  J'efpere  que  la  femence  que  je  \\ 

jettai  comme   en  paflant  dans  leurs  i 

cœurs,  produira  un  jour  des  fruits  de 

bénédiftion. 

De-là  je  continuai  ma  route,  &  après  i 
deux  jours  de  navigation  au  milieu  des  i 
roches  dont  la  rivière  eft  femée ,  &  des 
fréquents  faults  qui  s'y  trouvent,  j'ar- 
rivai chez  la  Nation  la  plus  reculée  des 
Pirious^  &  où  demeurent  les  Capitaines, 
dont  deux  entendent  fort  bien  le  Galibi. 
J'y  trouvai  le  Pere  d'Ayma  logé  dans 
une  miférable  hutte ,  vivant  comme  ces 
pauvres  Sauvages,  &  paflant  la  journée, 
partie  à  la  prière ,  partie  à  l'étude  de 
leur  langue  &  à  l'inftruftion  des  enfans. 
Deux  Sauvages  qui  fçavent  les  langues 
de  ces  Nations,  lui  fervoient  d'inter- 
prètes. Il  y  a  déjà  deux  ans  qu'il  a  fixé 
parmi  eux  fon  féjour.  Il  m'a  parlé  d'un 
vafte  emplacement,  où  toutes  ces  Na- 
tions doivent  fe  réunir;  je  l'ai  vu  &  il 
eft  très-bien  fitué,  mais  il  n'eft  pas  du 
goût  de  tous  les  In^Uens  ;  ceux  d'en  bas 
trouvent  qu'il  eft  trop  éloigi^é ,  car  il 
n'eft  qu'à  une  demi- journée  de  la  rivière 
Camopi ,  &  que ,  d'ailleurs,  cette  contrée 
eft  peu  propre  à  la  challe  &  à  la  pêche^ 
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Ceft  pou  quoi  je  convins  avec  les  Ca- 
pitaines qu'on  chercheroit  plus  bas  un 
autre  emplacement  qui  fût  au  gré  de 
toutes  ces  Nations ,  &  que  je  viendrois 
moi-même  y  établir  la  Miflîon.  Ils  me 
promirent  de  leur  côté  d'y  raffembler 
tous  les  Indiens  qui  leur  font  foumis , 
d'abattre  le  bois  néceflaire  pour  appla- 
nir  le  terrein ,  &  d'y  faire  un  plantage 
de  cacao  pour  leur  fubfiftance.  J€  leur 
ajoutai  que  je  portois  encore  mes  vues 
plus  loin  ,  &  que  mon  deffein  étoit  d'é- 
tablir une  Miffion  chez  les  Ouayes  &  les 
Tarrupis ,  &  une  autre  chez  les  Aro^ 
mayotos;\\s  approuvèrent  ce  deffein,  en 
m'affurant  qu'ils  envoyeroient  de  leurs 
gens  chez  ces  Peuples ,  pour  les  difpofer 
à  féconder  les  bonnes  intentions  que 
j'avois  pour  eux.  Enfin  je  leur  demandai 
quelques-uns  de  leurs  Indiens  qui  fçuffent 
la  langue  Galibi ,  afin  de  m'apprendre  la 
langue  des  Pirious ,  ce  qu'ils  m'accor* 
derent  avec  plaifir.  Tout  le  loifir  que  je 
puis  avoir,  je  l'emploie  à  faire  des  Gram- 
maires &  des  Didionnaires  de  toutes 
les  langues  Indiennes  que  j'ai  apprifes; 
j'abrégerai  par-là  bien  du  travail  à  ceux 
de  nos  Pères  qui  viendront  partager 
nos  travaux,  ou  nous  remplacer  après 
notre  mort. 
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Il  fe  préfente  une  Miffion  bien  plus 
importante  à  établir  ^  &  dont  le  projet 
eft  fort  goûté  de  M.  le  Gouverneur  & 
de  M.  l'Intendant  de  Cayenne.  Un  grand 
nombre  d'Indiens  ,  qui  défertent  les 
peuplades  qu'ont  les  Portugais  vers  le 
fleuve  des  Amazones,  viennent  chaque 
jour  chercher  un  afyle  fur  nos  terres  , 
où,  quoiqu'ils  foient  Chrétiens ,  ils  fe 
répandent  de  côté  &  d'autre,  &  vivent 
fans  aucun  exercice  de  religion.  Une 
grande  Miffion  Portugaife  établie  à  Pu^ 
rukouaré ,  a  été  prefque  abandonnée  par 
les  Indiens  :  cinquante  de  ces  Sauvages , 
qui  étoient  fous  la  conduite  des  Révé- 
rends Pères  Récollets ,  font  venus  à 
Kourou.  Je  les  ai  trouvés  bien  inftruits 
des  vérités  de  la  Religion,  &  il  n'y  a 
rien  à  craindre  pour  eux,  tandis  qu'ils 
demeureront  dans  notre  peuplade.  Mais 
que  deviendront  les  autres  qui  mènent 
line  vie  errante  ?  Ne  perdront-ils  pas 
bientôt  les  fentimens  de  piété  qu'on 
leur  a  infpirés.  Ceux  même  qui  font  à 
Kourou^  peuvent-ils  y  demeurer  long- 
temps? car  le  caraftere  de  ces  Nations, 
leurs  mœurs ,  leurs  coutumes ,  leur  lan- 
gage font  entièrement  difFérens  des 
mœurs  &  du  langage  des  GaUbis ,  qui 
compofent  notre  pçuplade.  Il  y  a  même 
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Èfitr'eux  je  ne  fçai  quelle  antipathie  , 
qu'on  auroit  peine  à  vaincre.  Le  deffein 
eft  donc  d'établir  fur  la  rivière  diAproua- 
guc  une  M  lîîon  qui  ne  fera  compofée 
que  de  ces  Indiens  fugitifs ,  tant  de  ceux 
qui  fe  font  déjà  réfugiés  fur  nos  terres  , 
.que  de  ceux  qui  viendront  dans  la  fuite. 
La  fituation  d' Jprouague  ^  qui  fe  trouve 
entre  Cayenne  &c  Ouyapoc ,  &  à  peu 
près  à  égale  diftance,  eft  très- favora- 
ble. Il  faudra  leur  accorder  un  vafte 
terrein,  &  ne  donner  retraite  à  aucun 
.d'eux,  qu'à  condition  qu'ils  iront  habi-' 
ter  çette  Million.  Par  ce  moyen  là  ils  ne 
feront  point  expofés  au  rifque  de  re- 
tomber dans  leurs  premiers  dérégle- 
mens^ni  au  danger  de  périr' de  mifere  , 
faute  de  fecours. 

La  Colonie  recevra  de  grands  avan- 
tages <k  cet  établiflement  ;  la  mer  eft 
fouvent  difficile  à  tenir  depuis  la  pointe 
^Aprouaguc  jufqti'à  Ouyapoc,  Il  s'y  fait 
de  continuels  naufrages,  faute  d'endroits 
où  l'on  puiffe  relâcher.  Cette  Miffion 
.fera  l'afyle  où  fe  retireront  ceux  qui 
^voyagent,  jufqu'à  ce  que  le  temps  de- 
vienne favorable  pour  fe  remettre  en 
mer. 

-  D'ailleurs  on  cherche  à  ouvrir  un 
vChemin  pour  aller  par  terre  à  la  Cgloniç 
at^iffante  à^Ouyapoç^ 
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"Les  Indiens  ^ Aprouagm  rendront  ce 
chemin  pratiquable  ,  &  auront  foin  de 
Tentretenir.  Enfin  ils  feront  d'un  grand 
fecours ,  foit  pour  la  navigation ,  qu'ils 
entendent  mieux  qu'aucune  autre  Na- 
tion ,  foit  pour  défricher  les  terres ,  & 
pour  conftruire  des  cafés  &  des  canots. 
On  fçait  que  quand  ces  Sauvages  font 
difperfés  &  errans  dans  les  forêts ,  on 
n'en  peut  tirer  aucun  fervice  ,  au  heu 
que  quand  ils  font  raffemblés  dans  un 
même  lieu ,  l'émulation  fe  met  parmi 
eux ,  le  gain  qu'ils  font  &  qui  leur  pro- 
cure divers  avantages,  les  rend  adifs 
&  laborieux. 

Le  champ  eft  ouvert,  mon  Révérend 
Pere,  il  ne  s'agit  plus  que  de  nous  en- 
voyer des  ouvriers  propres  à  le  culti- 
ver. Ce  nouvel  établiffement  demande 
un  homme  qui  s'y  livre  entièrement, 
qui  foit  d'un  zèle  infatigable  pour  cou- 
rir ces  mers,  &  aller  chercher  ces  In- 
diens errans  &  fugitifs,  &  qui  ait  de 
la  facilité  à  apprendre  les  langues,  fur- 
tout  celles  des  Arouas  &  des  Mariones. 
Ce  font  principalement  ces  deux  Nations, 
qui  fe  voyant  inquiétées  par  les  Portu- 
gais, fe  reflbuviennent  qu'ils  ont  été 
reçus  autrefois  dans  l'alliance  des  Fran- 
çois, &  viennent  fe  réfugier  chez  leurs 

anciens 
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anciens  amis.  Je  me  repofe  entièrement 
fur  votre  zele,  dont  vous  nous  donnez 
tant  de  preuves,  &  fuis  avec  bien  du 
refpeft ,  &c. 


LETTRE 

Du  Pcrc  Fauqiie  ,  MiJJîonnalre  de  la  Com-^ 
pagnic  de  Jsfus  ^  au  Perc  de  la  Neuville 
de  la  même  Compagnie  ,  Procureur  des 
Misions  de  r Amérique. 

A  Ouyapoc ,  le  2  Juin  173  5. 

M  onReverend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Les  lettres  que  vous  nous  faites  Thon- 
neur  de  nous  écrire  chaque  année  rel- 
pirent  tout  le  zele  dont  vous  êtes  rem- 
pli pour  la  converfion  de  nos  pauvres 
Sauvages.  Nous  voudrions  pouvoir  y 
répondre  par  une  égale  adivité  dans^ 
un  travail,  auquel  certainement  nous  ne 
nous  refufons  pas;  mais,  comme  vous 
fçavez,  le  champ  eft  vafte  &  très-in** 
culte.  Pour  le  défricher ,  il  faut  du  temps , 
Tome  m.  P  ' 
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&  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers 
que  nous  ne  fommes. 

Cependant,  grâces  aux  bénédiftlons 
du  Seigneur ,  nous  recueillons  déjà  des 
fruits  abondans,  qui  nous  affurent  que 
nos  efpérances  font  bien  fondées  pour 
la  fuite.  La  peuplade  de  Rourcu  que  le 
Pere  Lombard  a  formée  ,  prend  chaque 
jour  de  nouveaux  accroiffemens.  Il  n'y 
a  point  d'année  qu'on  n'y  baptife  plu- 
fleurs  Catéchumènes;  ces  nouveaux  ve- 
nus fe  forment  bientôt  fur  le  modèle 
des  anciens  Fidèles.  Les  exemples  de 
piété  &  de  ferveur  qu'ils  ont  devant 
les  yeux,  fixent  leur  inconfiance  natu- 
relle ,  &  les  forcent  en  quelque  forte 
d'imiter  les  vertus  dont  ils  font  témoins. 

Le  bel  ordre  qui  s'obferve  dans  cette 
peuplade,  la  variété  des  exercices,  le 
foin  qu'on  prend  de  ces  Néophytes,  la 
paix ,  la  tranquillité  &  le  bonheur  dont 
ils  jouiilent,  tout  cela  n'a  pas  été  ignoré 
des  Nations  les  plus  reculées.  Six  ou 
fept  de  ces  Nations  preffent  depuis  long- 
temps le  Pere  Lombard  de  leur  envoyer 
des  Millionnaires  qui  leur  procurent  les 
rnêmes  avantages,  &  c'efl  ce  que  ce 
Pere ,  dont  vous  connoiffez  le  zele ,  a 
extrêmement  à  cœur. 

Pour  moi  j'attends  que  le  Pere  d'Au- 
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zilhac  vienne  me  remplacer  à  Ouyapoc^ 
&  auffi-tôt  je  partirai  pour  ouvrir  la 
Miffion  des  Paliours.  C'eft  la  Nation  la 
plus  nombreufe  de  toutes  celles  qui  font 
aux  environs  de  cette  contrée.  Je  fuis 
déjà  connu  de  ces  Peuples,  &  je  fens 
que  j'en  fais  aimé. 

Si  Ton  veut  gagner  le  cœur  &  l'af- 
feûlon  de  nos  Indiens,  il  faut  s'armer 
de  beaucoup  de  patience,  pour  fuppor- 
ter  leurs  grofÏÏeretés  &  leurs  défauts , 
avoir  avec  eux  un  air  ouvert  &  des 
manières  aifées ,  &  être  fur-tout  attentif 
aux  occafions  de  leur  rendre  fervice. 
C'eft  par  ces  manières  franches  &  offi- 
cieufes  que  le  Pere  Dayma  s'efl  attiré 
l'amitié  des  PiriouSy  &  les  a  raflemblés 
dans  une  peuplade  au  nombre  de  plus 
de  deux  cens;  cette  Miffion  qu'il  a  éta- 
blie fous  l'invocation  de  Saint  Paul ,  de- 
viendra en  peu  de  temps  très-floriffante. 

Dans  le  voyage  que  je  viens  d'y  faire 
avec  M.  le  Grand,  Lieutenant  d'une 
Compagnie  de  la  Marine  ,  nous  trouvâ- 
mes fur  notre  route  la  Nation  des  Ca^ 
rancs.  Ces  bons  Sauvages  nous  com- 
blèrent d'amitiés  &  de  carefles,  &  je 
fuis  perfuadé  qu'on  aura  nulle  peine  à 
les  réunir  avec  les  Pirious.  Ces  deux 
Nations  parlent  la  mêmç  langue,  elles 
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fe  reffemblent  parfaitement  dans  leurs^ 
mœurs  &  dans  leurs  ufages ,  &  les  fa- 
milles de  part  &  d'autre  s'unlflent  vo- 
lontiers par  des  alliances. 

Ce  qui  me  fit  plaifir  fut  de  voir  parmi 
eux  une  grande  quantité  d'enfans  :  cette 
jeuneffe  formée  de  bonne  heure  à  la 
piété  chrétienne  ,  fe  préfervera  plus  aifé- 
ment  des  vices  ordinaires  aux  Sauvages, 
&  confervera  l'efprit  du  Chriftianil'me 
plus  confîamment  que  leurs  ])arens  qui 
le  font  convertis  dans  un  âge  déjà  avancé. 

En  approchant  de  la  nouvelle  Peu- 
plade ,  j'admirai  Tardeur  avec  laquelle 
une  foixantaine  d'Indiens  ,  hommes  , 
femmes  &  enfans ,  travailloient  à  défri- 
cher les  terres  de  remplacement  où  Ton 
doit  bâtir  TEglife  &  le  logement  du 
Miffionnaire.  Pour  peu  qu'on  connoiffe 
le  caraûere  indolent  des  Sauvages  ,  & 
combien  ils  font  éloignés  de  tout  travail 
tant  loit  peu  pénible  ,  on  ne  doutera 
point  que  cette  vivacité  &  cette  ardeur 
dont  ils  font  naturellement  incapables, 
ne  foit  l'effet  d'une  grâce  fmguliere  de 
Dieu  5  qui  leur  infpire  un  courage  fi 
extraordinaire.  Je  louai  le  zèle  qu'ils  fai- 
foient  paroître  pour  élever  ce  faint  édi- 
fice en  l'honneur  du  vrai  Dieu;  Je  leur 
pçomis  qu  auffi-tôt  que  FEglife  feroit 
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achevée  }e  viendrois  les  revoir ,  &  que 
j'ameneroîS  avec  moi  quelques  François 
pour  leur  fervir  de  parains  lor^fqu'ils 
îeroient  en  état  de  recevoir  le  faint  bap- 
tême. C'eft  un  honneur  dont  nos  Indiens 
font  jaloux  ,  parce  qu'ils  trouvent  un 
petit  avantage  dans  les  libéralités  de 
ceux  qui  les  ont  tenus  fur  les  fonts  bap- 
tifmaux. 

Enfin,  nous  arrivâmes  fur  le  foir  à  la 
Miflion  de  Saint  Paul  :  c'étoit  un  jour 
de  réjouiffance  pour  les  Sauvages ,  temps 
où  ils  prennent  leurs  plus  belles  parures. 
Les  hommes  vinrent  nous  recevoir  à  la 
defcente  de  nos  canots,  &  nous  con- 
duifirent  avec  des  démonftrations  de 
joie  extraordinaires  à  la  cafe  de  leur 
Millionnaire.  Les  femmes  ne  le  cédèrent 
point  à  leurs  maris,  &  nous  Oiîrirentà 
Tenvi  divers  rafraîchiffemens. 

Le  lendemain  nous  vifitâmes  toutes  les 
cafés  de  ces  bonnes  gens ,  qui  manquoient 
d'expreffions  polir  nous  témoigner  leur 
amitié  &  leur  reconnoiiTance.  Je  ne  vous 
difîîmulerai  pas  ,  mon  Révérend  Pere , 
que  je  portois  fecrettement  envie  au 
Pere  Dayma  du  bonheur  qu'il  a  de 
travailler  à  la  converfion  de  ces  peu- 
ples ;  je  ne  les  quittai  qu'à  regret,  lorf- 
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qu'après  avoir  demeuré  trois  jours  aveCf 

eux  ,  il  fallut  nous  féparer. 

Lorfqiie  le  Pere  Dayma  aura  gagné 
&  réuni  dans  le  même  lieu  le  refte 
des  Pirious  difperfés  çà  &  là  dans  les 
forêts,  il  fera  chargé  d'une  Peuplade 
aufli  nombreufe  qu'elle  le  peut  être  dans 
ce  lieu-là,  eu  égard  à  ce  que  les  terres 
font  capables  de  rapporter  pour  la  fub- 
fiftance  de  fes  habitans. 

Je  vous  ai  parlé  dans  d'autres  lettres 
du  grand  Capitaine  Ananpiaron ,  qu« 
la  mort  nous  enleva  il  y  a  peu  d'an- 
nées. J'ai  entretenu  plufieurs  fois  fes 
deux  fils  Gui  s'appellent  Yaripa  &  Yapo. 
L'un  &  l'autre  paroiffent  très  affeûion- 
nés  à  la  religion  &  aux  Miffionnaires. 
Ils  m'ont  appris  que  le  Capitaine  des 
Ouaycs^  qui  habite  le  haut  du  Camopi^ 
a  deifein  de  s'approcher  de  nous,  & 
de  defcendre  jufqu'à  l'embouchure  de 
cette  rivière.  S'il  perfifte  dans  fa  réfo- 
lution ,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire, 
nous  pourrons  placer  là  une  Miffion 
qui  fera  compcfée  de  ceux  de  cette 
Nation,  auxquels  fe  joindront  les  Ta-- 
roupis^  ]esAcoquaSy  les  Palanques  &C  les 
Noragiies. 

Quoique  cette  Miffion  placée  àl'em- 
bouchiu-e  du  Camopiy  doive  être  d'un 
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grand  fecoiifs  à  celle  de  Saint  Paul , 
dont  elle  retirera  pareillenient  de  grarîtis 
avantages,  je  ne  ceffe  pas  de  tourneir 
mes  vues  du  côté  des  Palikours ,  & 
j'irai  inceffamment  reconnoitre  ieuï* 
pays. 

On  m'a  déjà  fait  une  peinture  très- 
défagréable  de  fa  fituation  ,  &  de  la 
perfécution  qu'on  a  à  fouffrlr  des  md-^ 
ringouins  dont  toutes  ces  terres  font 
couvertes.  Je  choifirai  l'endroit  le  moins 
incommode  pour  y  fixer  notre  demeure. 
Mais  je  crois  qu'il  faudra  établir  dans 
cette  contrée  deux  Miffions,  parce  que 
les  Palikours  ^  les  Mayets  &  \qs  Caraîia- 
rious  qui  occupent  notre  côté,  du  côté 
des  Amazones  ,  font  des  Nations  trop 
nombreufes ,  pour  être  raffemblces  dans 
le  même  lieu. 

^  Delà  nous  paflerons  chez  les  Itow^ 
tanes.  Ces  Indiens  font  à  tout  moment 
dans  la  crainte  de  tomber  entre  les  mains 
des  Portugais  :  on  les  réduira  plus  aifé- 
ment  que  les  autres  Sauvages  d'alen- 
tour ,  parce  qu'ils  ont  eu  moins  de 
commerce  avec  les  Européens. 

En  nous  avançant  ainfi  peu  à  peu  âu 
large,  nous  pourrons  embraffer  toute 
la  Guyane  Françoife,  c'eft- à-dire,  le 
continrent  qui  eft  depuis  les  Amazones 

P  iv 
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jiifqu'à  MaronL  Peut-être  mcme  que  la 
..découverte  de  toutes  ces  terres  devien- 
dra très-avantageufe  à  la  Colonie. 

Lorfque  ces  Mlffions  leront  toutes 
formées,  nous  efpérons  en  établir  en- 
core une  autre  à  rembouchure  de  cette 
.rivière  à'Ouyapoc  ^  en  y  réunifiant  les 
Tokoycms ,  les  Maraones  &C  les  Maou" 
.rious  nos  voifins.  Vous  fçavez  déjaque 
les  Galibis  de  Sinaîiiari  font  dans  les 
;plus  favorables  difpofitions  à  l'égard  des 
Miffionnaires, 

Voilà  5  comme  vous  voyez ,  mon 
Révérend  Pere ,  une  grande  moiflbn  : 
plus  elle  eft  difficile  à  recueillir,  plus 
elle  animera  le  zele  des  ouvriers  évan- 
^éliques.  Ces  Sauvages,  tout  grofîiers, 
tout  barbares  qu'ils  font ,  ont  été  ra- 
chetés du  fang  de  Jefus-Chrift.  Que  ce 
motif  eft  puiffant  pour  nous  foutenlr 
dans  nos  peines  &  dans  nos  fatigues  f 

Je  ne  prétends  rien  diffimuler  à  ceux 
.qui  fe  fentent  preffés  de  venir  partager 
nos  travaux  ,  ils  auront  affaire  à  des 
peuples  qui  n'ont  rien  que  de  ruftique  & 
de  rebutant  dans  leurs  perlonnes^gens  fans 
loix,  fans  dépendance,  fans politeffe ,  fans 
éducation,  en  qui  Ton  ne  trouve  nulle 
teinture  de  religion,  &  qui  n'ont  pas 
même  les  premiers  principes  des  vertus 
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morales;  en  un  mot,  de  vrais  Sauvages 
qui  femblent  n'avoir  de  l'homme  rai- 
fonnable  que  la  figure  :  mais  en  cela 
même  ne  font- ils  pas  plus  dignes  de 
notre  compaffion  &  d^  notre  zele? 

On  ne  dira  pas  que  je  donne  de  nos 
Sauvages  un  portrait  flatté  ;  mais  en 
même -temps  \e  ne  puis  m'empêcher 
d'avouer  qu'un  Miffionaire  qui  travaille 
à  leur  converfion  ,  trouve  bien  des 
avantages  qu'il  n'auroit  pas  chez  d'autres 
Nations  Infidèles.  Ici  il  n'a  ni  idolâtrie 
à  détruire ,  ni  idole  à  rcnverfer  ;  il 
à  l'abri  des  perfécutions  auxquelles  on 
doit  s'attendre  ailleurs  de  la  part  des' 
puiflances    idolâtres  ;  fes  inftruftions 
trouvent  des  cœurs  extrêmement  do- 
ciles, &  l'on  n'a  jamais  vu  aucun  Sau- 
vage former  la  moindre  difficulté  fur 
les  vérités  qui  lui  font  annoncées.  Enfin , 
il  recueille  en  paix  le  fruit  de  fes  fueurs 
&  de  fes  travaux;  car  bien  qu'il  fort 
vrai  que  dans  le  nombre  de  ces  Néo- 
phytes qu'on  a  converti  à  la  Foi,  îl 
s'en  trouve  de  tiédes  &  de  languiflans ^ 
il  n'eft  pas  moins  vrai  qu'on  en  voit 
un  grand  nombre  qui  confervent  jufqir  à 
la  mort  un  fond  admirable  de  piété ,  8c 
qui ,  par  leur  affiduité  à  la  prière ,  & 
dans  toKS  les  autres  exercices  d'une; 

Pv 
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vraie  dévotion,  font  paroître  autant  dé 

ferveur  qu'on  en  remarque  en  Europe 

parmi   nos  plus    fréquens  Congréga- 

niftes. 

Parmi  les  Nations  polies  &civilifées, 
un  Miffionnaire  a  fouvent  à  fe  précau- 
tionner contre  les  atteintes  de  la  vaine 
gloire,  &  contre  les  retours  de  l'amour- 
propre.  Il  n'a  pas  ici  à  craindre  de 
femblables  écueiis,  où  viendroit  fe  per- 
dre le  mérite  de  tous  fes  travaux;  il 
paffe  fa  vie  dans  Tobfcurité,  au  milieu 
des  bois ,  n'ayant  que  Dieu  pour  témoin 
de  fes  ennuis,  de  fes  fouffrances,  de 
fes  fueurs  &  de  fes  fatigues.  Ah  !  qu'il 
eftdoux,  mon  Révérend  Pere,  qu'il  eft 
confolant  pour  un  Ouvrier  de  l'Evangile 
dont  les  vues  font  bien  épurées,  de 
n'avoir  que  Dieu  au  milieu  de  ces 
régions  barbares,  auquel  il  puifle  avoir 
recours ,  de  s'entretenir  familièrement 
avec  lui ,  de  lui  découvrir  fes  peines, 
de  n'attendre  de  fecours  que  de  lui  feu!,. 
&  d'être  comme  en  droit  de  lui  dire  : 
vous  feul ,  ô  mon  Dieu  ,  vous  êtes 
mon  unique  refuge,  mon  foutlen,  mon 
efpoir ,  ma  confolation  ,  ma  joie  ,  en 
un  mot ,  mon  Dieu  &  mon  towt:  Deus 
meus  &  omnia.  Je  me  recommande  à 
vos  faints  facrifices ,  &  fuis  avec  ref- 
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LETTRE 

Zfu  Pere  Fauque ,  Mïjffîonnaire  de  la  Coni'^ 
paguLc  de  Jefus  ,  au  Pere  de  la  Neuville  y 
de  la  même  Compagnie  ^  Procureur  des 
MiJJions  de  t Amérique. 

AOuyapoCjce  20  Septembre  1736. 

M  ON  Révérend  Pere-, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Je  vous  ai  annoncé  dans  plufieiirs  de 
mes  lettres  le  voyage  que  je  projettois 
de  faire  chez  les  Palikours^  mais  des 
embarras  imprévus  ,  &  de  fréquens 
accès  d'une  fièvre  bizarre  &  opiniâtre, 
me  Font  fait  différer  jufqu'au  mois  de 
Septembre  de  Tannée  173  5.Cefutdonc  le 
5  de  ce  mois  que  je  m'embarquai  dans  un 
petit  couillara^c^ ediin  tronc  d'arbre  creufé 
dont  une  extrémité  fe  termine  en  pointe. 
Je  defc^ndis  la  rivière  Oujapoc  ^  dzins 
cette  efpece  de  canot,  qui  ne  peut  porter 
que  cinq  à  fix  perfonnes^  &  je  profitai 
enfuite  de  la  marée  pour  entrer  dans  la 
rivière  de  Couripi  ^  que  nous  remon- 
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tâmes  jufqu'à  ce  que  la  mer  fut  à  flof; 

Nous  moLiillâmes  alors,  &  comme  les 

bords  de  cette  rivière  font  impraticables 

vers  fon  embouchure  ,  il  me  fallut 

prendre  le  repos  de  la  nuit  dans  mon 

canot. 

Aufîî-tôt  que  la  mer  commença  à 
monter,  nous  nous  mîmes  en  route  ,  6c 
vers  les  fept  heures  du  matin,  nous  laif- 
j&âmes  à  notre  droite  la  rivière  de  Couripi^ 
pour  entrer  dans  celle  à^Ouafia.  Vers  le 
midi,  je  trouvai  Tembouchure  àe  Rou^ 
caGua^c[i\e  nous  laifsâmesaufîià  la  droite, 
me  réfervant  d'y  entrer  à  mon  retour  ;  èc 
comme  la  marée  ne  fe  faifoit  prefque 
plus  fentir,  nous  ne  fûmes  plus  obligés 
de  mouiller;  mais  la  nuit  nous  ayant 
lurpris  avant  que  nous  piiffions  gagner 
aucune  habitation ,  il  tallut  la  paffer 
encore  dans  notre  petit  canot,  avec  des 
incommodftés  i^ue  vous  pouvez  affez 
imaginer. 

Entre  trois  &  quatre  heures  du  matin  , 
nous  apperçum^s  du  feu  fur  l'un  des 
bords  de  la  rivière.  C'étoient  quelques 
Indiens  qui  campoient  là,  &  qui  reve- 
noient  de  chez  leurs  parens,  établis  près 
dune  grande  crique  (i)  ,  qu'on  nomn>e 

(î)  C-eft  ainG  que  dans  pays  on  appelle 
les  petit-es  rivières. 
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Tapamourou ,  dont  je  parlerai  plus  bas. 
Après  un  cou/t  entretien  que  j'eus  avec 
eux,  je  continuai  ma  route,  &  je  fus 
fort  furpris  de  ne  point  trouver  ce  jour- 
là  d'habitations  de  Sauvages.  Je  fçavois 
xiéanmoins  qu'il  y  en  avoit  plufieurs 
répandues  de  côté  &  d'autre;  mais  outre 
•que  ceux  qui  m'accompagnoient  ,  igno- 
Toient  le  chemin  qui  y  conduit,  il  m'au- 
i*oit  été  impofîible  d'y  pénétrer,  parce 
que  les  marais  qu'il  faut  traverfer  étoient 
prefqu'à  fec. 

Comme  la  nuit  approchoit,  je  crai- 
gnois  fort  d'être  encore  obligé  de  la 
paffer  dans  mon  canot  mais  heureufe- 
ment  nous  apperçûmes  deux  Indiens  qui 
étoient  à  la  pêche.  Nous  courûmes  fur 
eux  à  force  de  rames  ;  &  eux  qui  nous 
.prenoient  pour  des  coureurs  de  bois  ^ 
fliyoient  devant  nous  de  toutes  leurs 
forces,  &  nous  eûmes  bien  de  la  peine 
à  les  atteindre.  Nous  les  joignîmes  enfin 
&  ils  furent  agréabîem-ent  furpris  de 
trouver  dans  moi  toute  la  tendreffe  d'ua 
pere.  Leur  rencontre  ne  me  fît  pas 
moins  de  plaifir,  fur- tout  lorfqu'ils  me 
dirent  que  leur  demeure  n'étoit  pas  fort 
éloignée.  Ils  m'y  conduifirent  ,  &  le 
lendemain,  fête  de  l'Immaculée  Con- 
ception de  la  très-Sainte  Vierge  ^  j'eus 
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le  bonheur  d'y  offrir  le  faint  facrlficè 
de  la  meffe. 

Dès  que  Taube  du  jour  commença 
à  paroître,  je  dreffai  mon  autel,  &  je 
le  plaçai  hors  de  la  cafe,  afin  que  de 
tous  les  côtés,  on  pût  aifément  me  voir 
célébrer  les  Saints  Myfteres.  Cétoit  une 
nouveauté  pour  ces  peuples,  fur -tout 
pour  les  femmes  &  les  enfans,  qui  n'é- 
toient  jamais  fortis  de  leurs  pays.  Auffi  fe 
placerônt-ils  de  telle  forte  ,  qu'il  ne  leur 
échappa  pas  la  moindre  cérémonie,  & 
ils  affifterent  à  cette  fainte  aftion  avec 
une  modeftie  &  une  attention  qui  me 
charmèrent. 

Vous  jugez  bien ,  mon  Révérend  Pere , 
que  la  converfion  de  nos  Indiens  fut  le 
principal  objet  de  mon  attention  dans  le 
temps  du  Sacrifice  :  me  trouvant  au  m.i- 
lieu  de  ce  peuple  infidèle  ,  devois-je  ap- 
pliquer à  d'autres  le  fruit  &  le  mérite  de 
l'Hoftie  Sainte  que  j'offrois  à  Dieu.  Je 
conjurols  donc  le  Pere  des  lumières 
d'envoyer  au  plutôt  à  ces  Nations  infor- 
tunées les  fecoursdont  elles  font  privées 
depuis  tant  de  fiecles ,  &  qui  ne  font  dans 
l'égarement  ,  que  parce  qu'elles  n'ont 
perfonne  qui  leur  enfeigne  la  voie  du 
îalut.  Je  fis  la  même  application  de  toutes 
ks  autres  Meffes  que  je  dis  pendant  mon 
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-Voyage 5  &  ma  confolation  eft  d'appren- 
dre qu'un  nombre  de  dignes  ouvriers  le 
préparent  à  venir  cultiver  cette  abon- 
dante portion  de  la  vigne  du  Seigneur, 
Je  me  rendis  de  là  chez  mon  Banaré, 
C'eft  le  nom  qui  fe  donne  ,  parmi  les 
Indiens ,  à  ceux  avec  lefquels  on  con- 
trafte  des  liaifons  d'amitié  ,  qui  s'entre- 
tiennent par  de  petits  préfens  qu'on  fe 
fait  mutuellement.  Il  n'omit  rien  pour 
me  retenir  le  refte  du  jour  ;  mais  je  ne 
pus  lui  donner  cette  fatisfaftion ,  parce 
que  j'avois  deffein  de  me  rendre  chez 
le  Capitaine  de  toute  la  Nation  ^  auquel 
M.  des  Rcfes ,  Chevalier  de  Saint-Louis , 
&  Commandant  pour  le  Roi  dans  ce 
pofte  5  a  donné  ,  depuis  environ  deux 
ans  5  un  brevet  avec  la  canne  de  Com- 
mandement. Cette  canne  eft  un  jonc 
orné  d'une  pomme  d'argent ,  aux  Armes 
de  France  ,  qui  le  donne  ,  de  la  part  du 
:  Roi  5  aux  Capitaines  des  Sauvages.  You- 
cara  (  c'eft  le  nom  de  ce  Capitaine  )  eft, 
.  je  crois ,  le  plus  âgé  de  tous  les  Palikours. 
Comme  je  Tavois  vu  plufieurs  fois  à 
Ouyapoc ,  &  que  je  lui  a  vois  fou  vent 
promis  de  l'aller  voir  chez  lui  ,  il  me 
parut  charmé  que  je  lui  euffe  tenu  enfim 
parole  ,  &  il  n'oublia  rien  pour  me  dé- 
-dommager  de  toutes  les  fatiguas  que 
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i'avois  eu  à  effi.iyer  les  jours  précèdent; 
Il  me  parut  fort  empreffé  à  donner  fur 
ce^a  fes  ordres  à  fes  Poitos  ,  c'eft-à-dire  , 
à  ceux  de  fa  dépendance ,  &  fur-tout  aux 
femmes ,  auxquelles  appartient  le  foin 
du  ménage. 

Après  les  premiers  complimens  de  part 
&  d'autre ,  j'entrai  d'abord  en  matière 
férieufe ,  &  je  lui  dis  que  nous  fongions 
efficacement  à  nous  établir  parmi  eux^ 
pour  leur  procurer  le  bonheur  d'être 
Chrétiens.  Je  lui  expofai  fuccinclement 
les  motifs  ,fo'xt  furnaturels  ,  foit  humains^ 
qui  me  parurent  les  plus  propres  à  faîne 
impreffion  fur  fon  efprit.  Je  n'oubliois 
pas  la  proteftion  qu'ils  auroient  contre 
les  vexations  de  ceux  qui  vont  en  traite  , 
car  je  fçavois  les  fujets  de  mécontente- 
ment qu'il  avoit  fur  cet  article,  &  qui 
lui  tenoient  au  cœur.  Comme  il  n'entend 
pas  trop  bien  la  langue  Galibi  ^  dans 
laquelle  je  lui  parlois  ,  il  me  répondît 
qu'il  feroit  venir  un  Interprête  pour 
m'expliquer  fes  véritables  fentimens» 
L'Interprète  arriva  le  lendemain  matin  , 
&  après  une  courte  répétition  que  je  fis 
de  ce  que  je  lui  avois  dit  la  veille,  il 
me  répondit  que  fa  Nation  feroit  charmée 
d'avoir  des  Miffionnaires ,  &  qu'ils  ne 
viendroient  jamais  auiîi-tôt  qu'elle  le 
fouhaitoit. 
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Nous  délibérâmes  alors  fur  Tendroit 
que  nous  cholfirions  pour  y  fixer  la 
MilTion  ;  mais  comme  je  n'avois  pas 
encore  parcouru  les  rivières  de  Roucaoua^ 
&  de  Tapamourou  ,  je  ne  pouvois  gueres 
juger  quel  terrein  m^éritoit  la  préférence. 
Maintenant  que  je  les  ai  parcourus^je  crois 
qu'on  ne  peut  mieux  faire  que  de  s'é- 
tablir chez  Yàucara  ,  jufqu  à  ce  qu'on 
trouve  un  endroit  plus  convenable.  Sa 
demeure  eft  prefque  tout-à-fait  à  la 
fource  à'Oua^a^  d'où  l'on  peut  en  un 
jour  entrer  dans  Cachipour  y  par  la  com- 
munication d'une  petite  Crique.lt  crois 
•même  qu'il  y  aura  là  beaucoup  moins  de 
Maques  :  c'eft  un  infeâe  afîez  femblable 
aux  confins  ,  mais  beaucoup  plus  gros  , 
&  dont  l'extrémité  des  pieds  eil  blanche. 
Cela  feul  mérite,  je  vous  afliire^  quel- 
qu'attention  ;  car  vous  ne  fçauriez  vous 
imaginer  combien  cette  efpece  d'infeûe 
eft  incommode  en  certaines  faifons  de 
l'année.  Il  y  en  a  quelquefois  une  fii 
grande  quantité ,  que  pour  prendre  fon 
repas  ,  il  faut  fe  retirer  dans  quelque 
coin ,  un  peu  à  l'écart ,  fouvent  même 
on  efi:  obligé  de  manger  en  fe  prome- 
nant ;  ç'efi:  ce  qui  rend  ce  pays  impra- 
ticable aux  Européens.  Quelques  Indiens^ 
,pQur  fe  garantir  de  ces  importuns  in'* 
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feftes  5  fe  font  des  cafés  au  milieu  de 
Teau  5  dans  des  marais  fort  éloignés  de 
la  terre  ,  où  ces  petits  animaux  ne  trou- 
vant ni  arbres ,  ni  herbes  aux  environs 
pour  fe  repofer,  ils  ne  pénètrent  gueres 
du  moins  en  fi  grand  nombre.  La  plù- 
part  dorment  dans  ce  qu'ils  appellent 
la  Tocaye  ;  c'eft  une  cafe  écartée  dans 
les  bois  5  qui  reflemble  à  une  glacière  , 
ils  ne  s'y  rendent  que  vers  les  huit  heures 
du  foir  5  &  fans  bruit ,  de  crainte  que  ces 
infedes  ne  les  fuivent  ;  car  leur  inftinft 
les  porte  à  aller  où  il  y  a  du  feu  ,  &  où  ils 
entendent  du  bruit.  Je  n'ai  jamais  oie  y 
coucher ,  de  peur  d'y  être  étouffé  :  vous 
jugez  aifément  quelle  doit  être  la  cha- 
leur d'une  chambre  fermée  hermétique- 
ment,  cù  refpirent,  pendant  toute  une 
nuit ,  trente  ou  quarante  Indiens.  • 

Je  paffai  le  Jeudi  &  le  Vendredi  chez 
Youcara.  C'eft  une  curiofité  naturelle  à 
nos  Indiens  de  vifiter  les  bardes  des  Etran- 
gers, fans  cependant  jamais  y  rien  pren- 
dre. Notre  Capitaine  ayant  vifité  le  pa- 
nier où  je  portois  mon  petit  meuble  ,  mie 
demanda  ce  que  contenoit  une  phiole 
qui  était  rem.plie  d'eau  bénite  :  je  lui 
répondis  que  c'étoit  une  eau  dont  les 
Chrétiens  fe  fervoient  pour  chalTer  le 
démon,  pour  guérir  les  malades,  &C| 
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fï  me  pria  d'en  mettre  fur  quelques  en- 
fans  qui  languiflblent  depuis  long  -  temps 
dans  fon  Carbet  :  je  les  fis  approcher,  & 
leur  fis  le  figne  de  la  croix  fur  le  front 
avec  cette  eau.  Dieu  en  fut  glorifié,  car 
j'appris ,  peu  de  jours  après ,  qu'ils  jouif- 
foient  d'une  fanté  parfaite. 
Je  trouvai  dans  ce  Capitaine  des  difpofi- 
tions  très-favorables  au  Chriftianifme , 
que  je  le  prefTois  d'embraffer  :  en  nous  quit- 
tant,  nous  convînmes  que  dans  trois  jours 
il  viendroit  me  joindre  à  l'embouchure 
de  Tapamourou ,  où  j'allois ,  &  me  confier 
deux  jeunes  Indiens  que  j'avois  choifi 
chez  lui ,  pour  les  conduire  à  Kotiro^&C 
les  mettre  en  apprentiffage  de  Chirurgie* 
II  ne  manqua  pas  au  rendez-vous  ;  mais 
comme  je  ne  pus  pas  m'y  rendre  aufli 
exaftement  que  lui ,  il  planta  une  croix 
fur  l'un  des  bords  de  la  Crique ,  pour  me 
donner  une  preuve  de  fon  arrivée,  après 
quoi  il  revira  de  bojrd.  Heureufement 
les  Indiens  de  ma  fuite  ayant  fonné  du 
cor ,  il  jugea  que  je  n'étois  pas  loin  ,  & 
il  s'arrêta  pour  m'attendre.  Je  vous  avoue, 
mon  Révérend  Pere,  que  je  fus  extrê- 
mement furpris  lorfque  je  vis  le  figne 
de  notre  rédemption  arboré  fur  les  bords 
de  cette  petite  rivière ,  où  je  n'avois 
rien  apperçu  trois  jours  auparavant  ^  & 
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j'avois  peine  à  me  perfuader  que  ce  fut 
là  Fouvrage  d'un  Sauvage.  Il  me  dit  qu'il 
l'a  voit  vu  pratiquer  ainli  autrefois  à 
quelques  François  ,  dans  les  voyages 
qu'il  avolt  faits  avec  eux.  Je  le  louai  fort 
d'avoir  retenu  &  imité  ce  trait  de  leur 
piété. 

Pour  revenir  à  Tapamourou  ,  je  ne  pus 
gagner  les  cafés  des  Indiens  que  bien 
avant  dans  la  nuit  du  Samedi  au  Di- 
manche 5  bien  qu'on  m'eut  fait  efpérer 
que  j'y  arriverais  en  plein  jour.  La  prin- 
cipale caufe  de  ce  retardement  fut ,  que 
nous  trouvâmes  le  lit  de  cette  petite  ri- 
vière tout  couvert  d'herbes  >  &  d'une 
efpece  de  rofeaux  ,  fur  lefquels  il  fallut 
fe  pouffer  à  force  de  Tacarc ,  c'eft  une 
perche  fourchue,  donton  fe  fert  en  guife 
de  harpon.  Cette  m.aniere  de  navlgcreft 
très-fatigante  ,  &  demande  beaucoup 
àe  temps.  On  eft  fujet  à  cet  inconvé- 
nient dans  les  rivières  peu  fréquentées  , 
parce  que  les  halliers  des  deux  bords 
venant  à  fe  joindre ,  font  une  efpece 
de  barrière  ,  qui  arrête  tout  ce  que  l'eau 
entraîne.  Cela  eft  quelquefois  fi  confi- 
dérable  ,  qu'on  fait  des  lieues  entières 
où  il  femble  qu'on  foit  fur  une  prairie 
flottante ,  tandis  qu'on  a  au  -  de^^ous  de 
-loi  trois  ou  quatre  brafies  d'eau.  Mon 
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inquiétude  étoit  de  nous  voir  obligés  à 
pafler  encore  la  nuit  dans  notre  canot  , 
où  nous  n'aurions  pas  été  fort  en  fureté 
conivQ  les  crocodiles  ,  dont  nous  étions 
environnés.  Toutes  ces  rivières  en  foi- 
fonnent,  &  c'eil  ce  qui  contribue  prin- 
cipalement à  former  l'embarras  dont  je 
viens  de  parler;  car  ces  animaux,  ex- 
trêmement voraces,  en  poursuivant  les 
petits  poiflbns  dont  ils  fe  nourtiffent  ^ 
arrachent  beaucoup  de  joncs ,  qui  (wivtnt 
enfuite  le  courant,  &  qui ,  venant  à  s'ac- 
crocher les  uns  les  autres  ,  couvrent 
toute  la  furface  de  Feau. 

Dans  l'embarras  où  je  me  trouvai  , 
je  fis  fonner  de  temps  en  temps  du  cor  , 
afin  d'avertir  les  Sauvages  de  venir  au- 
devant  de  nous  ;  mais  ils  ne  portent  pas 
jufques-là  leur  politeffe  :  tout  ce  qu'ils 
firent,  fut  de  nous  apporter  du  feu  à 
la  defcente  de  notre  canot.  Je  bénis  Dieu 
de  bon  cœur  de  me  voir  enfin  à  terre  ; 
je  n'éims  pas  pourtant  au  bout  de  mes 
peine^Rjljès  avoir  marché  environ  cent 
pas  ,  nous  trouvâmes  un  grand  marais  , 
qu'il  fallut  traverfer  pour  fe  rendre  au 
Carbet.  Les  Indiens  mettent  d'ordinaire 
fur  ces  efpeces  d'étangs,  des  troncs  d'ar- 
bres, qui  fe  joignent  bout  à  bout ,  &  qui 
forment  une  efpece  de  pont ,  fur  lequel 
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ils  courent  comme  des  finges.  Je  voulus 
les  imiter ,  à  la  faveur  d'un  tifon  de  feu 
qu'on  faifoit  flamber  devant  moi  pour 
m'éclairer  ;  mais ,  foit  que  ma  chauffure 
lie  prêtât  pas  comme  les  pieds  de  mon 
guide  ,  foit  que  je  n'eufle  pas  autant  de 
dextérité  que  lui ,  je  tombai  au  fécond 
pas  que  je  fis ,  &  j'ai  peine  à  comprendre 
comment  je  ne  me  brifai  pas  les  côtes  ;  le 
coup  que  je  me  donnai  fur  le  côté  gauche 
fut  fi  violent ,  que  j'en  reffentis  une  vive 
douleur  pendant  plufieurs  mois.  Je  pris 
alors  le  parti  de  marcher  dans  le  marais 
même  ,  au  rifque  d'être  mordu  des  fer- 
pens  ,  &  j'arrivai  enfin  au  gîte  fans  autre 
inconvénient  que  celui  d'être  bien 
mouillé. 

Je  trouvai  là  une  grande  &  vafte  cafe: 
comme  elle  étoit  environnée  de  marais 
&  de  terres  noyées,  &  que  le  temps  des 
maqitcs  n'étoit  pas  encore  pafTé ,  tous  les 
habitans  du  lieu,  &  ceux  même  de  ma 
fuite  m'abandonnèrent  pour  allen^cou- 
cher  dans  le  tocayc.  Je  vous  avou^n^oa 
Révérend  Pere  ,  que  pendant  cette  nuit 
où  je  me  voyois  tout  feul ,  j'eus  bien  des 
penfées  effrayantes ,  malgré  tous  les  mo- 
tifs de  confiance  en  Dieu ,  que  je  ne 
ceffois  de  me  rappeller  à  l'efprit.  Si  quel- 
que Sauvage ,  me  dilois-je ,  pour  enlever 
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îe  peu  que  tu  as  ,  venolt  maintenant 
t'égorger  :  fi  quelque  tigre  ou  quelque 
crocodile  fe  jettoitfur  toi  pour  te  dévo- 
rer, car  quelles  horreurs  n'infpirent  pas 
les  ténèbres  d'une  nuit  obfcure,  fur-tout 
dans  un  pays  barbare  ?  Le  lever  de  Tau- 
rore  vint  enfin  calmer  mes  inquiétudes  , 
&  après  avoir  célébré  le  faint  facrifîce 
de  la  Meffe  ,  j'allai  vifiter  quelques  habi- 
tations du  voifinage. 

J'entrai  dans  une  cafe  haute ,  que  nous 
appelions  foura  en  langage  galibi  :  m'en- 
tretenant  avec  ceux  qui' l'habitoient,  je 
fus  tout-à-coup  faifi  d'une  odeur  cada- 
vérique ;  &  comme  j'en  témoignai  ma 
furprife  ,  on  me  dit  qu'on  venolt  de 
déterrer  les  oiTemens  d'un  mort ,  qu'on 
devoit  tranfporter  dans  une  autre  con^ 
trée  5  6c  l'on  me  montra  en  même-temps 
une  efpece  d'urne  qui  renfermoit  ce 
dépôt.  Je  me  reflbuvins  alors  que  j'avois 
vu  ici ,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans ,  deux 
Palikours  ,  lefquels  étoient  venus  cher- 
cher les  os  d'un  de  leurs  parens  qui  y 
étoit  mort.  Comme  je  ne  penfai  pas  alors 
à  les  queftionner  fur  cette  pratique ,  je 
le  fis  en  cette  occafion ,  8c  ces  Sauvages 
me  répondirent  que  l'ufage  de  leur  Na^ 
tion  étoit  de  tranfporter  les  offemens  des 
morts  dans  le  lieu  de  leur  naifîknce  ^ 
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qu'ils  regardent  comme  leur  unique  & 
véritable  patrie.  Cet  ufage  eft  parfai- 
tement conforme  à  la  conduite  que  tint 
Jofeph  à  l'égard  de  fon  pere  Jacob  ;  & 
je  dois  vous  dire  en  paflant ,  que  nous 
remarquons  parmi  ces  peuples  tant  de 
coutumes  du  peuple  Juif,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  croire  qu'Us  en  def- 
cendent. 

En  continuant  mes  excurfions  dans 
mon  canot ,  je  trouvai  deux  cafés  de 
Caranarïous,  Ce  font  des  Indiens  qui 
pouffent  encore  plus  loin  que  les  autres 
Sauvages  le  dénuement  de  toutes  chofes. 
Ils  n'ont  pas  même  de  plantage  ;  les 
graines  des  plantes  &  des  arbres ,  ou  le 
poiffon  ,  font  leur  nourriture  ordinaire* 
La  caffave  ,  qui  eft  un  gâteau  fait  de  la 
racine  de  manioc,  &  la  boiffon  ordi- 
naire des  Sauvages  ,  qui  fe  fait  de  la 
même  racine,  font  pour  eux  le  plus 
grand  régal.  Quand  ils  veulent  fe  le 
procurer  ,  ils  font  une  pêche  abon- 
dante ,  &  ils  portent  leurs  poiffons  chez 
les  Palikotirs ,  qui  leur  donnent  du  ma- 
nioc en  échange.  Les  Palikours  ont  pris 
fur  eux  un  tel  afcendant ,  qu'ils  en  font 
en  quelque  forte  leurs  efclaves  ;  c'eft-à- 
dire  ,  qu'ils  s'en  fervent  pour  faire  leurs 
abatis ,  leurs  canots,  leur  pêche,  &c.  ; 

fouvent 
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fouvent  même  ils  leur  enlèvent  de  force 
le  peu  de  traite  qu'ils  font  chez  les 
François  ,  lorfqu'ils  travaillent  pour 
eux. 

Ce  que  cette  Nation  a  de  fingulier  , 
c'eft  que  prefque  tous  ceux  qui  la  com- 
pofent  5  hommes  &  femmes ,  lont  cou- 
verts d'une  efpece  de  lèpre,  c'eft- a-dire  y 
•que  leur  épiderme  n'eft  qu'une  dartre 
farineufe  ,  qui  fe  levé  comme  par  écail- 
les. Je  vous  avoue  qu'on  ne  peut  guère 
rien  voir  de  plus  affreux  ni  de  plus  dé- 
goûtant. On  trouve ,  parmi  les  Palikours^ 
une  autre  Nation  de  cette  e([>e  ce  qu'on 
nomme  Mayets  ;  nous  ferons  apparem- 
..nient  obligés  de  bâtir  pour  eux  une 
Eglife  particulière  ;  parce  que  leur  lèpre 
qui  flue  de  temps  en  temps ,  répand  une 
odeur  fi  défagréable  ^  que  les  autres  In- 
diens ne  pourroient  pas  s'y  accoutumer. 
Ce  font  pourtant  des  ames  rachetées 
par  le  précieux  fang  de  Jefus  ■  Chrifl: , 
qui  animent  des  corps  fi  hideux ,  &  qui 
par -là  méritent  tous  nos  foins.  Prions 
le  Seigneur  qu'il  rempliffe  de  fcn  efprit 
ceux  qui  feront  employés  à  leur  con* 
yerfion. 

Je  fortis  le  Limdi  de  Tapamoitrou ,  & 
je  couchai  dans  un  petit  bofquet  fur  l'un 
des  bords  à'Oua(fa  ;  il  me  fallut  y 
Tome  VIL     ^  Q 
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coucher  encore  le  lendemain  :  parce  qiîé 
jn'étant  avancé  jiifqu'au  milieu  d'une 
crique  qui  conduifoit  à  d'autres  habi- 
tations, l'eau  qui  y  manquoit ,  m'obligea 
de  retourner  lur  mes  pas.  Le  Mercredi , 
j'arrivai  chez  un  Indien  nommé  Couma- 
rouma^  qui  m'avoit  invité  de  l'aller  voir, 

6  qui  m'avoit  même  offert  fon  empla- 
cement pour  y  établir  vme  Miffion  : 
mais  il  n'eft  pas ,  à  beaucoup  près  ,  fi 
convenable  que  le  haut  ^Ouaffa  dont 
j'ai  parlé.  Comme  cet  Indien  étoit  venu 
à  Roiirou  5  &  avoit  été  témoin  de  la 
charité  des  Mifîionnaires  pour  leurs 
Néophytes  5  nous  nous  entretînmes  long- 
temps des  mefures  qu'on  pourroit  pren- 
dre pour  faire  chez  eux  un  établifle- 
ment.  Je  lui  dis ,  entr'autres  chofes ,  que 
les  Pyaycs ,  qui  font  vme  efpece  d'en- 
chanteurs &  de  magiciens ,  étoient  en- 
tièrement bannis  de  la  Miflion  du  Pere 
Lombard  ,  &  que  je  n'en  connoifTois 
qu'un  feul  qui  eût  la  réputation  de  l'être. 
Je  le  lui  nommai  :  il  le  connoiffoit  ;  & 
fçachant  qu'il  étoit  borgne  :  «  Quoi  ! 
»  me  dit-il  en  riant ,  un  tel  eft  Pyaye  > 
«  Et  comment  peut-il  voir  le  diable , 
»  n'ayant  qu'un  œil  »  ?  Cette  plaifan- 
terle  de  fa  part  me  fit  d'autant  plus  de 
plaifir  5  qu'elle  me  confirm.a  ce  que  je 
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fçavoîs  déjà ,  que  les  Palïkours  ne  peu- 
vent fouffir  ces  fortes  de  Jongleurs  : 
auffi  les  ont-iis  tous  fait  périr  ;  &  il  n'y 
a  pas  long -temps  qu'une  troupe  de 
femmes  en  tuèrent  un  qui  étoit  de  la 
Nation  des  Caranarions  ^  parce  qu'elles 
le  foupçonnerent  de  vouloir  exercer  fur 
elles  leur  art  magique. 

Le  jeudi  j'allai  coucher  à  l'embou- 
chure de  Roucaouct ,  dans  l'efpérance  de 
gagner  le  lendemain  de  bonne  heure 
quelques  habitations  de  Sauvages  :  mais 
mon  attente  fut  trompée  ,  £>:  il  fallut 
coucher  dehors  cette  nuit  -  là  ;  cepen- 
dant ,  ne  pouvant  m.e  réfoudre  à  dor- 
mir dans  le  canot,  nous  mîmes  pied  à 
terre  ^  &  nous  fufpendîmes  ,  comme 
nous  pûmes ,  nos  hamacs  (i)  parmi  les 
joncs  &:  les  broffalUes  ;  &  le  lendemain 
famedi  ,  après  avoir  navigé  toute  la 
matinée  avec  beaucoup  de  peine  &  de 
fatigues  ,  nous  découvrîmes  enfin  des 
abatis  de  bois ,  & ,  peu  de  temps  après  , 
des  cafés  de  Sauvages.  J'en  connolff3ls 
plufieurs  que  j'avois  vu  au  fort ,  ôc  ils 
me  reçurent  fort  bien.  Je  dis  la  meffe 
lendemain ,  &  ce  fut  un  grand  fujet 


(i)  Lit  portatif  fait  d'un  tiffu  de  coton  large 
(de  fept  à  huit  pieds. 
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de  fatlsfafllon,  fur-tout  pour  les  femmes J 
les  jeunes  gens  &  tous  ceux  qui  n'a  volent 
jamais  vu  célébrer  nos  faints  myfteres, 
Je  leur  en  fis  une  explication  fucclnfte  , 
avec  un  petit  difcours  fur  la  néceflité 
d'embraffer  la  foi  pour  entrer  dans  la 
yojre  du  falut.  J'employai  le  refte  de 
la  journée  &  le  lundi  fuivant  ^  par-? 
courir  les  carbets  épars  de  côté  & 
d'autre.  J'y  rencontrai  un  déferteur  d'une 
des  Mifîions  Portugalfes ,  qui  font  fur 
les  }Dords  du  fleuve  des  Amazones  ; 
il  étoit  venu  s'établir  là  avec  toute  fa 
famille.  Ce  bon  homme  me  fit  une  po- 
liteffe  à  laquelle  je  n'avois  pas  lieu  de 
m'attendre  ,  &  qui  me  fit  connoître  le 
foin  qu'ont  les  Portugais  de  civilifer  les 
Sauvages  qu'ils  raflemblent.  Du  plus  loin 
qu'il  m'apperçut ,  il  vint  au-devant  de 
moi  5  tenant  à  la  main  une  petite  ba- 
guette dont  il  fe  fervoit  pour  fecouer  la 
rofée  des  herbes  qui  bordoient  le  fen- 
tier  par  où  je  paffois ,  ne  voulant  pas, 
me  dit- il  enfuite ,  que ,  puifque  je  prenoisf 
la  peine  de  le  vifiter  5  mes  habits  ea 
fuffent  endommagés» 

Le  mardi ,  je  retournai  fur  mes  pas , 
&  j'allai  chez  des  Sauvages  que  je  n'avois 
pu  voir  en  entrant  dans  la  rivière  de 
Jloucao.ua.  Depuis  que  je  fuis  dans  cç 
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pays  5  &  que  je  fréquente  les  Sauvages^ 
)e  n'en  ai  point  vu  de  fi  fales ,  ni  de  fi 
malproprement  logés  ;  aufîi  le  lende- 
main ,  dès  que  j'eus  dis  la  meffe ,  nous 
débarquâmes  pour  nous  rendre  à  l'enl- 
bouchure  de  Couripi.  Quoiqu'il  n'y 
ait  point  d'Indiens  établis  fur  cette  ri- 
vière, j'aurois  bien  voulu  avoir  le  temps 
de  la  remonter,  pour  examiner  le  ter- 
rein,  ayant  oui  dire  qu'il  y  avoit  vers 
fa  fource  une  vafte  motagne  nommée 
Oucaillari^  où  une  Miffion  feroit  très- 
bien  placée.  Mais  les  fêtes  de  Noël  me 
rappelloient  à  Ouyapoc. 

Les  Palikours  ont  des  coutumes  affez 
fingulleres,  mais  dont  nous  ne  pouvons 
être  inftruits ,  que  quand  nous  demeu- 
rerons avec  eux.  Il  y  en  a  deux  prin- 
cipalement qui  me  frappèrent  :  la  pre-» 
miere  eft  que  les  enfans  mâles  vont  tout 
nuds  jufqu'à  l'âge  de  puberté  :  alors  oii 
leur  donne  la  camifa  :  c'eft  une  aune  &C 
demie  de  toile  qu'ils  fe  paflent  entre 
les  cuifles ,  &  qu'ils  laiflent  pendre  de- 
vant &  derrière ,  par  le  moyen  d'une 
corde  qu'ils  ont  à  la  ceinture.  Avant 
que  de  recevoir  la  camifa,  ils  doivent 
paffer  par  des  épreuves  un  peu  dures: 
on  les  fait  jeûner  plufîeurs  jours,  on 
Jes  retient  dans  leur  hamac,  comme  s'ils 
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ëtoient  lîialadts ,  &  on  les  fouette  fré- 
quemment; &  cela,  difent-ils,  fert  à 
leur  infpirer  de  la  bravoure.  Ces  céré- 
monies achevées  j  ils  deviennent  hom- 
mes faits. 

L'autre  coutume  qui  me  furprit  bien 
davantage  ,  c'eiî  que  les  perfonnes  du 
fexe  y  Ibnt  entièrement  découvertes  : 
elles  ne  portent  que  jufqu'au  temps  de 
leur  mariage  une  efpece  de  tablier  d'en- 
viron un  pied  en  quarré  5  fait  d'un  tiflii 
de  petits  grains  de  verre ^  qu'on  nomme 
rasade.  Je  ne  Içache  point  que  dans  tout 
ce  ccKtlnent  il  y  ait  aucune  autre  Nation 
cil  rcgne  une  pareille  indécence.  Tef- 
pere  qu'on  aura  peu  de  peine  à  leur  faire 
quitter  un  ufage  fi  contraire  à  la  raifon 
&  à  la  pudeur  naturelle.  Nous  donne- 
rons d'abord  des  juppes  à  toutes  les 
femmes,  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles 
s'y  accoutumeront  5  car  j'en  ai  déjà  vu 
quelques-unes  en  porter  ;  elles  feront  bien 
plus  honnêtement  couvertes  qu'avec 
leur  tablier.  Nous  avons  aux  environs  de 
ce  fort  une  petite  Nation  qui  fe  nomme 
Tocoyems^  où  les  femmes  font  beaucoup 
plus  modeftes.  Peu  à  peu  nous  amène- 
rons nos  Chrétiens  à  s'habiller  totale- 
ment. Outre  la  plus  grande  décence , 
nous  leur  procurerons  un  autre  avan^ 
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tage,  c^eft  qu'en  leur  faifant  naître  des 
befoins,  ils  en  deviendront  plus  labo- 
rieux, &  feront  par-là  moins  expofés 
aux  triftes  fuites  de  ToiAveté.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  bien  du  refpeû^&c. 


LETTRE 

Du  Pere  Fauqiie  ^  MiJJzonnaire  de  la  Corn-* 
pagnie  de  Jcfits  ,  au  Perc  de  la  Neuville 
de  la  même  Compagnie  ,  Procureur  des 
MiJJîons  de  V Amérique. 

AOuyapoc  ,  ce  20  Avril  17  33. 

M  ON  Révérend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Les  lettres  qui  me  font  venues  d'Eu- 
rope en  difFérens  temps ,  &  de  diverfes 
perfonnes,  me  donnent  lieu  de  croire 
qu'on  n'y  a  pas  une  idée  aflez  julle  de 
cette  Mifiion,  ni  du  genre  de  travaux 
que  demande  la  converlion  de  nos  Sau'- 
vages.  Quelques-uns  s'Imaginent  que 
nous  parcourons  les  villes  &  les  bour- 
gades,  à  peu  près  comme  il  fe  pratique 
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en  Europe,  où  de  zélés  Mifîîonnaîres  J 
par  de  ferventes  prédications,  s'effor- 
cent de  réveiller  les  pécheurs  qui  s'en- 
dorment dans  le  vice,  &  d'affermir  les 
juftes  dans  les  voies  de  la  piété.  D'autres  , 
qui  font  plus  au  fait  de  la  fituatlon 
de  cette  partie  du  monde  ^  croyent 
qu'un  Miffionnaire,  fans  fe  fixer  dans 
aucun  endroit,  court  fans  ceffe  dans  les 
bois  après  les  Infidèles ,  pour  les  inf- 
Iruire  &  leur  donner  le  baptême. 

Cette  idée,  comme  vous  le  fçavez, 
jmon  Révérend  Pere  ,  n'eft  rien  moins 
que  conforme  à  la  vérité.  Etre  MilSon- 
naire  parmi  ces  Sauvages,  c'eft  en  raf- 
lembler  le  plus  qu'il  eft  poffible ,  pour 
en  former  une  efpece  de  bourgade  y 
afin  qu'étant  fixés  dans  im  lieu  ,  on 
puiffe  les  former  peu  à  peu  aux  devoirs 
de  l'homme  raifonnable ,  &  aux  vertus 
de  l'homime  Chrétien.  Ainfi,  quand  un 
^iffionnaire  fonge  à  établir  une  peu- 
plade ,  il  s'informe  d'abord  où  eft  le  gros 
de  la  Nation  qui  lui  eft  échue  en  par- 
tage ,  il  s'y  tranfporte  ,  &  il  tâche  de 
gagner  l'affeftion  des  Sauvages  par  des 
manières  affables  &  infmuantes;  il  y 
joint  des  libéralités ,  en  leur  faifant 
préfent  de  certaines  bagatelles  qu'ils 
eûiment  3  il  apprend  leur  langue ,  s'il 
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lÊîe  fa  fçait  pas  encore  ,  &  après  les 
avoir  préparés  au  baptême  par  de  fré- 
quentes inftruftions ,  il  leur  confère  ce 
facrement  de  notre  régénération  fpiri- 
tuelle. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  tout  foit  fait 
alors  5  &  qu^on  puiffe  les  abandonne^ 
pour  quelque  temps.  Il  y  auroit  trop  à 
craindre  qu'ils  ne  retournaffent  bientôt 
à  leur  première  infidélité  ;  c'eft  la  prin- 
cipale  différence  qu'il  y  a  entre  les  Mif- 
fionnaires  de  ces  contrées^  &c  ceux  qui 
travaillent  auprès  des  peuples  civilifésj 
on  peut  compter  fur  la  folidité  de  ceux-f 
ci  5  &  s'en  léparer  pouf  un  temps ,  au 
moyen  de  quoi  on  entretient  la  piété 
dans  des  provinces  entières  ;  au  lieu 
qu'après  avoir  raffemblé  le  troupeau  , 
fi  nous  le  perdions  de  vue,  ne  fut-ce 
que  pour  quelques  mois ,  nous  rifque- 
rions  de  profaner  le  premier  de  nos  Sa- 
cremens,  &:  de  voir  périr  pendant  cé 
temps-là  tout  le  fruit  de  nos  tra^/aux. 

Qu'on  ne  me  demande  donc  pas  com- 
bien nous-  baptifons  dlndiens  ch:îque 
année*  De  ce  que  je  viens  de  dire ,  il 
eft  aifé  de  conclure ,  que  qiiand  N^ne 
Chrétienté  efl:  déjà  formée,  on  ne  bap^ 
tife  plus  gueres  que  les  enfans  qui  y 
naiffcnt,  ou  quelques  Néophytes,  qui. 
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par  leur  négligence  à  fe  faire  inilniirej^ 
ou  par  d'autres  raifons,  méritent  de  lon- 
gues épreuves  ,  pour  ne  fe  pas  rendre 
tout-à-fait  indignes  de  ce  Sacrement. 

Vous  n'Ignorez  pas  ,  mon  Révérend 
Pere  ,  ce  que  les  Miffionnaires  ont  à 
fouffrir  ,  fur-tout  dans  des  commence- 
mens  fi  pénibles  \  la  difette  des  chofes 
les  plus  néceffaires  à  la  vie  ,  quelque 
defir  qu'ayent  les  Supérieurs  de  pour- 
voir à  leurs  befoins;  les  incommodités 
&  les  fatigues  desfréquens  voyages  qu'ils, 
font  obligés  de  faire  pour  réunir  ces 
barbares  en  un  même  lieu  ;  l'abandon 
général  dans  les  maladies ,  &  le  défaut 
de  fecours  &  de  remèdes.  Ce  n'eft-là 
néanmoins  que  la  moindre  partiç.  de  leurs 
croix.  Que  ne  leur  en  doit-il  pas  coûter 
de  fe  voir  éloignés  de  tout  commerce 
avec  les  Européens^  &  d'avoir  à  vivre 
a\"ec  des  gens  fans  mœurs  &  fans  édu- 
cation, c'eft-à-dire  5  avec  des  gens  in- 
difcrets  ,  importuns ,  légers  &  inconf- 
tans  5  ingrats  ,  diffimulés  ,  lâches  ,  fai- 
néans  ,  malpropres  ,  opiniâtrément  atta- 
chés à  leurs  folles  fuperftitions,  &  pour 
tout  dire  en  un  mot,  avec  des  Sauvages? 
Que  de  violence  ne  faut-il  pas  fe  faire! 
que  d'ennuis  ,  que  de  dégoûts  à  effuyer  I 
que  de  complaifances  forcées  ne  faut- 
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îl  pas  avoir!  combien  ne  doit^on  pas  être 
maître  de  foi-même  !  Un  Miflîonnaire  pour 
fe  faire  goûter  de  fes  Sauvages,  doit  en 
quelque  forte  devenir  Sauvage  lui-même* 

Il  faut  pourtant  vous  l'avouer,  mon 
Révérend  Pere  ,  on  eft  amplement  dé- 
dommagé de  toutes  ces  peines,  non-feu- 
lement par  la  joie  intérieure  qu'on  reffent 
de  coopérer  avec  Dieu  au  fa!ut  de  tant 
d'ames ,  qui  ont  toutes  coûté  le  précieux 
fang  de  JéfusXhrift,  mais  encore  par 
la  fatisfaûion  que  l'on  a  de  voir  plufieurs 
de  ces  infidèles  qui,  ayant  une  fois  em- 
braffé  la  foi ,  ne  fe  démentent  jamais 
de  la  pratique  exaûe  des  devoirs  du 
Chriftianifme.  En  forte  qu'il  arrive  en 
cela,  comme  en  bien  d'autres  chofes, 
que  les  racines  font  ameres  &  que  les 
fruits  font  doux, 

C'eft  en  fuivant  ce  plan,  que  nous  ve- 
nons de  faire,  le  Pere  Befibu  &  moi  ,un 
alTez  long  voyage  chez  les  Indiens ,  qui 
font  au  haut  des  rivières  diOujapoc ,  & 
de  Camoppi  ,  afin  de  les  engager  à  fe 
réunir  &  à  f e  fixer  dans  une  bourgade  , 
où  l'on  puifTe  facilement  les  inftruire  des 
vérités  de  la  Religion.  C'e'ft  un  projet  que 
j'avois  formé  il  y  a  longtemps ,  &  que 
je  n'ai  pu  exécuter  plutôt,  parce  que 
UsPalikours  5     les  Nations  plus  voifines 
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ont  attiré  jufqu'icl  toute  mon  attention:; 
Mais  des  peribnnes ,  à  Tautorlté  defquel*- 
les  je  dois  déférer,  ont  jugé  q'j'il  ne  falloît 
pas  différer  plus  longtemps  de  travailler 
à  la  converfion  des  Ouens^  des  Couffanisy 
&  des  Tarouppis  y  qui  font  répandus  le 
long  de  ces  deux  rivières..  J'ai  lieu  de 
croire  que  Dieu  bénira  cette  entreprife. 

Je  partis  doncle  3  Novembre  de  Tanf 
née  dernière  pour  me  rendre  à  la  Mif- 
iion  de  Saint-Paul ,  où  jedevols  m'affo* 
cier  le  Pere  Beffou.Je  fus  agréablement 
furpris  de  trouver  ce  village  beaucoup 
plus  nombreux  qu'il  n'étoit  la.  dernière 
fois  que  j'y  allai  ;  ouîre  plufieurs  familles 
de  P irions  y  de  Palanqucs ,  &  de  Maca^ 
pas ,  qui  s'y  font  rendues  de  nouveau  , 
la  Nation  des  Carams  y  eft  maintenant 
établie  toute  entière  ,  &  en  fait  un  de$ 
plus  beaux  ornemens  ;  car ,  de  toutes  ces 
Nations  barbares,  c'eft  celle  où  l'ozi 
trouve  plus  de  difpcfition  à  la  vertu. 

Mais  ce  qui  me  toucha  infiniment ,  ce 
fut  de  voir  Tempreffement  extraordinaire 
de  ces  peuples  à  fe  faire  inftruire.  Au 
premier  coup  de  cloche  qu'ils  entendent, 
ils  fe  rendent  en  foule  à  FEglife  ,  où 
leur  attention  eft  extrême  ;  le  temps 
qu'on  emploie  matin  &  foir  à  leur  faire 
des  Catéchifmes  réglés  leur  paroît  ioxxr^ 
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jours  trop  court  ;  il  ne  fuffit  pas  même 
à  plufieurs ,  &  il  faut  que  le  Miffionnaire 
ait  encore  la  patience  de 'leur  répéter  en 
particulier  5  ce  qu^il  leur  a  expliqué  dans 
rinftruâion  publique.  Une  li  grande  fer- 
veur ,  fi  peu  conforme  au  génie  &  au. 
caradere  de  ces  Nations ,  me  fait  croire 
que  la  Chrétienté  de  Saint-Paul  devien- 
dra un  jour  très-floriflante. 

Après  avoir  demeuré  trois  jours  dans  îai 
Miffion  de  Saint-Paul ,  nous  nous  mîmes 
en  route,  le  Pere  Beffou&  moi,  chacua' 
dans  notre  canot.  Dès  la  première  jour« 
née  je  trouvai  ua  fameux  Pyay^s  (i)  ^ 
nommé  Cancrï^  qui  s'eft  fort  accrédité 
parmi  les  Sauvages ,  &  avoit  eu  Taudace  y 
pendant  une  courte  abfence  du  Pere 
Dayma,  de  venir  dans  fa  Mifïion  de 
Saint-Paul ,  &  de  faire  fes  jongleries  tout 
autour  de  la  cafe  qu'il  avoit  nouvelle- 
ment conftruite  pour  fon  logement,  Jè 
tâchai  de  fçavoir  quelles  avoient  été  fes* 
intentions,  mais  ce  fut  inutilement:  on  ne 
tire  jamais  la  vérité  de  ces  fortes  de  gens 
accoutumés  de  longue  main  à  la  perfidie 
&  au  menfonge.  Ainfi ,  prenant  le  ton 
qui  convenoit ,  je  lui  remâs  devant  le& 
yeux  les  impoftures  qu'il,  mettoit  en- 


(^i)  Efpece.  d'Enchanteurs  &  de  Magiciexis>* 
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œuvre  pour  abufer  de  la  fimplicité  d\m 
peuple  crédule  ,  en  le  menaçant  que  s'il 
approchoit  jamais  de  la  peuplade  de 
Saint-Paul ,  il  y  trouveroit  le  châtiment 
que  méritoient  fes  fourberies. 

Ce  qui  met  en  crédit  ces  fortes  de 
Tjayes  ,  c'eft  le  talent  qu'ils  ont  de  per- 
fuader  aux  Indiens ,  fur-tout  quand  ils  les 
voyent  attaqués  de  quelque  maladie  , 
qu'ils  font  les  favoris  d'un  efprit  beau^ 
coup  fupérieur  à  celui  qui  tourmente  le 
malade;  qu'ils  vont  monter  au  Ciel  pour 
appeller  cet  efprit  bienfaifant ,  afin  qu'il 
chafle  l'efprit  malin ,  feul  auteur  des 
maux  qu'il  foufFre  ;  mais  pour  l'ordi- 
naire ils  fe  font  payer  d'avance ,  &  très- 
chèrement  leur  voyage.  Ainfi ,  que  le 
malade  vienne  à  mourir  entre  leurs 
mains  ,  ils  font  toujours  fûrs  de  leur 
falaire. 

Le  1 1  du  même  mois  nous  entrâmes 
dans  la  rivière  de  Camoppi ,  environ  fur 
les  fept  heures  du  matin  ,  laiiTant  la  ri- 
vière à^Ouyapoc  à  notre  gauche,  &  nous 
réfervant  à  la  monter  à  notre  retour. 
Le  Camoppi  efl:  une  affez  grande  rivière, 
moins  grande  que  VOuyapoc^  mais  beau- 
coup plus  facile  à  naviger.  Il  y  a  pour- 
tant des  faults  en  quantité  ;  nous  en  tra-^ 
verfàmes  un  fur- tout  le  1 5  qui  étoit  fort 
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long,  &  très-dangereux  quand  les  eaux 
font  grandes.  Aufli  ne  s^avife-t-on  gueres 
de  le  franchir  alors  ,  principalement 
quand  on  a  des  marchandîfes ,  on  aime 
mieux  faire  des  portages ,  quelques  pé- 
nibles qu'ils  foient ,  &  c'eft  à  quoi  ne 
manquent  jamais  ceux  qui  vont  chercher 
le  cacao. 

J'aurois  peine  à  vous  exprimer  le  pro* 
fond  filence  qui  règne  le  long  de  ces 
rivières  ;  on  fait  des  journées  entières 
fans  prefque  voir  ni  entendre  aucim  oi- 
feau»  Cependant  cette  folitude ,  quelque 
afFreufe  qu'elle  paroiffe  d'abord,  a  je  ne 
fçai  quoi  dans  la  fuite  qui  diffipe  l'ennui- 
La  nature  qui  s'y  eft  peinte  elle-même 
dans  toute  fa  fimplicité  ^  fournit  à  la 
vue  mille  objets  qui  la  récréent.  Tantôt 
ce  font  des  arbres  de  haute  fiitaie  ,  que 
l'inégalité  du  terrein  préfente  en  forme 
d'amphithéâtre  ,  &  qui  charment  les 
yeux  par  la  variété  de  leurs  feuilles  &C 
de  leurs  fleurs.  Tantôt  ce  font  de  petits 
torrens  ou  cafcades ,  qui  plaifent  autant 
par  la  clarté  de  leiu-s  eaux  que  par  leur 
agréable  murmure.. 

Je  ne  diffimulerai  pas  pourtant,  mon 
Révérend  Pere ,  qu'un  pays  fi  défert  inf- 
pire  quelquefois  je  ne  fçai  quelle  horreur 
îecrette  ^  dont  on  n'etl  pas  tout-à-fait  le 
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maître  ,  tl  qui  donne  lieu  à  bien 
reflexions.  Combien  de  fois  me  difois-ie 
dans  mes  fombres  rêveries ,  comment  eft^ 
il  poffible  que  la  penfëe  ne  vienne  point 
à  tant  de  familles  indigentes ,  qui  fouf*» 
frent  en  Europe  toutes  les  rigueurs  de 
ia  pauvreté ,  de  venir  peupler  ces  vaftes 
terres  qui  ,  par  la  douceur  du  climat  ^ 
&  par  leur  fécondité  ,  femblent  ne 
demander  que  des  habitans  qui  les  cuU 
tivent.  Un  autre  plaifir  bien  innocent 
que  nous  goûtâmes  dans  ce  voyage ,  c'eft 
que  les  eaux  étant  balTes  &  fort  claires  > 
nous  vîmes  fouvent  des  poiffons  fe  jouer 
fur  le  fable  ^  &  s'offrir  d'^eux-mêmes  à 
la  flèche  de  nos  gens ,  qui  ne  nous  en 
laiflerent  pas  manquer. 

Ce  fut  le  i6  que  nous  nous  trouvâ- 
mes aux  premiereshabitations  des  Ouens 
ou  Ouaycs..  Ces  pauvres  gens  nous  firent 
un  très-bon  accueil  ;  toutes  les  démonf* 
trations  d'amitié  dont  un  Sauvage  eft 
capable,  ils  nous  les  donnèrent.  Ils  pa- 
rurent charmés  de  la  propofition  qud 
nous  leur  fîmes  de  venir  demeurer  avec 
eux,  pour  les  inftruire  des  vérités  chré- 
tiennes, &  leur  procurer  le  même  bon- 
heur qu'aux  Pirious.  Ils  fe  regardoient 
les  uns  les  autres ,  &  fe  marquoient 
leur  étonnement^  de  ce  que  ^.  loin  de 
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îexir  rien  demander,  nous  leur  falfions 
préfent  de  mille  chofes  qui  ,  en  elles- 
mêmes,  étoient  de  peu  de  valeur,  mais 
dont  les  Sauvages  font  fort  curieux.  Il 
n'y  en  eut  aucun  d'eux  qui  ne  promît 
de  venir  défricher  des  terres  dans  l'en- 
droit que  nous  avons  choifi,  c'eft-à- 
dire^  dans  cette  langue  de  terre  que 
ferme  le  confluent  des  rivières  à'' Ou-* 
yapoc  ^  &  de  C^;;2(9/77i.  J'avois  déjà  jetté 
les  yeux  fur  cet  emplacement  en  Tan-- 
née  1729.  Mais  aujourd'hui  que  je  Tai 
examiné  de  près,  je  ne  crois  pas  qu'oa 
puiffe  trouver  un  endroit  plus  commo* 
de,  &  plus  propre  à  y  établir  une  peu- 
plade. Il  plût  également  au  Pere  Btf- 
îbu,  qui  eft  delHne  à  gouverner  cette 
peuplade,  quand  les  Indiens  y  feront 
ralTemblés. 

Nous  nous  arrêtâmes  le  17  pour  nous 
repofer  ce  jour-là  ,  &  pour  renouveller 
nos  petites  provifions  qui  commençoient 
à  nous  manquer.  Le  lendemain  matin 
nous  reprîmes  notre  route.  Nous  payâ- 
mes devant  une  petite  rivière  nommée 
Tamouri ,  que  nous  laifsâmes  à  notre 
droite.  Il  faut  la  remonter  pendant  trois 
jours  5  &  marcher  enfuite  trois  autres 
jours  dans  les  terres ,  pour  aller  chez  une 
Mation  qu'on  nomme  Caicouciams ,  dont 
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la  langue  approche  affez  du  langage 
Galibi^  &  eft  la  même  que  celle  des 
Arma^atous.  Nous  aurions  bien  voulu 
vifiter  ces  pauvres  Infidèles  ,  mais  les 
eaux  étoient  trop  baffes,  &  ce  n'étoit 
pas-là  le  principal  but  de  notre  voya- 
ge. Nous  nous  contentâmes  de  lever  les 
mains  au  Ciel,  pour  prier  le  Pere  des 
miféricordes  de  bénir  les  vues  que  nous 
avons  de  les  réunir  aux  autres  Nations 
que  nous  devons  raffembler.  J'ai  lieu 
de  croire  qu'ils  ne  font  point  éloignés 
du  Royaume  de  Dieu.  Quelques-uns 
d'eux  ayant  vifité  la  Peuplade  de  S. 
Paul ,  ont  été  fi  contens  de  ce  qu'ils  y 
ont  vu,  que  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne 
defcendent  bientôt  à  l'embouchure  de 
leur  rivière,  pour  fe  tranfporter  au  lieu 
où  Ton  fixera  la  nouvelle  Miffion,  fiu*- 
tout  fi  les  Armagoutous  veulent  pareil- 
lement y  venir.  Quelques-uns  de  la  Na- 
tion des  Ouens  doivent  aller  leur  rendre 
vifite ,  &  les  y  inviter  de  ma  part. 

Ce  jour- là  même  à  une  heure  après  mi- 
di, nous  arrivâmes  à  l'habitation  d'Oz/^- 
kiri^  Chef  de  toute  la  Nation  des  Ouens , 
qui  fouhaitoit  avec  ardeur  de  voir  un 
Miffionnaire  parmi  (esPoïtos;  c'eftainfi 
qu'on  nomme  les  Sujets  d'un  Capitai- 
ne Indien»  Nous  eûmes  la  douleur  d'ap-. 
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prendre ,  qu'il  y  avoit  quatre  mois 
que  la  mort  l'avoit  enlevé.  Il  étoit  en- 
terré dans  un  fpacîeux  Tabout  (i)  tout 
neuf,  où  nous  pafsâmes  la  nuit.  Ce  que 
j'y  remarquai  de  fingulier,  c'eft  que  la 
fofle  étoit  ronde,  &  non  pas  longue 
comme  elles  le  font  d'odinaire.  En  ayant 
demandé  la  raifon,  on  me  répondit 
que  Tufage  de  ces  Peuples  étoit  d'inhu- 
mer les  cadavres  comme  s'ils  étoient 
accroupis.  Peut-être  que  la  fituation  re- 
courbée ou  ils  font  dans  leurs  hamacs 
courts  &  étroits,  a  introduit  cette 
coutume  :  peut-être  auffi  que  la  parefTe  y 
a  bonne  part,  car  il  ne  faut  pas  alors  re- 
muer tant  de  terre.  Quoi  qu'il  en  foit, 
la  Nation  des  Oucns  ,  &  le  Millionnaire 
qui  va  travailler  à  leur  converfion, 
ont  fait  une  grande  perte  dans  la  per- 
fonne  à'Ouakin.  C'étoit  un  homme  plein 
de  feu ,  ami  des  François ,  afpirant  au 
bonheur  d'écouter  nos  inftruftions ,  & 
ayant  plus  d'autorité  fur  ceux  de  fa  Na- 
tion, que  n'en  ont  communément  les 
Capitaines  parmi  les  Sauvages.  Nous 
nous  flattons  néanmoins  que  cette  per- 
te n'efl:  pas  irréparable,  car  nous  nous 
fommes-  apperçus  que  fes  enfans  &  fon 


(i)  t;fp2ce  de  Cafcj 
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frère  ont  hérité  de  lui  les  mêmes  len-^ 
timens. 

Comme  nous  ne  connoiffions  point 
d'autre  Nation  au-delà  du  Heu  où  nous 
étions,  il  fallut  fonger  au  retour  :  nous 
defcendîmes  larivicre  de  Camoppi^&c  le 
23^  nous  entrâmes  dans  celle  d'^Ouyapoc^ 
quoique  nos  gens  fe  fuiîent  arrêtés  quel^ 
ques  heures  à  chaffer  les  Cahiais^  que 
les  F  irons  nomment  Cabicnara,  C'eft  un 
animal  amphibie ,  qui  relTemble  à  un 
gros  marcaffin.  On  en  tua  deux  dans 
Peau  à  coups  de  fufil  &  de  flèche.  Cette 
ch?fle  penfa  nous  coûter  cher.  Comme 
on  faifoit  boucaner  cette  viande  pendant 
îanuit,  félon  Tufage  des  Indiens  ,  dans 
le  bois  où  nous  étions  couchés,  nous 
fumes  réveillés  brufquement  par  les  cris 
des  tygres  qui  ne  fembloient  pas  être 
éloignés:  fans  doute  qu'ils  étoient  attirés 
par  l'odeur  de  la  viande.  Nous  allumâ- 
mes à  rinftant  de  grands  feux  qui  les 
écartèrent. 

Il  s'en  faut  bien  que  les  eaux  de 
VOuyapoc  foient  aufli  ramalTées  que  cel- 
les du  Camoppi.  On  trouve  à  tout  mo- 
ment dans  VOuyapoc  des  bancs  ce  ro- 
ches, des  bouquets  de  bois  ,  &  des 
iflots  qui  forment  comme  autant  de  la- 
byrinthçs  ;  aviffi  cette  rivière  n'eft-elle 
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pas  à  beaucoup  près  fi  fréquentée  que 
l'autre,  &  c'eft,  à  ce  que  je  crois,  ce 
qui  nous  procura  la  fatisfadion  de  voir 
à  différentes  fois  deux  ou  trois  Mani^ 
pouris^  qui  traverfoient  la  rivière  en 
des  endroits  oîi  le  chenal  étoit  plus 
découvert.  Le  Manipouti  eft  une  efpece 
4e  mulet  fauvage.  On  tira  fur  un ,  mais 
on  ne  le  tua  pas  ,  à  moins  que  la 
balle  ou  la  flèche  ne  perce  les  flancs 
de  cet  animal ,  il  s'échappe  prefque  tow^ 
jours 9  fur-tout  s'il  peut  attraper  l'eau; 
parce  qu'alors  il  fe  plonge ,  &  va  for^ 
tir  au  bord  oppofé  du  lieu  où  il  a  reçu 
Ja  blefllire  que  le  chafleur  lui  a  faite* 
Cette  viande  eft  grofliére ,  &  d'un  goût 
défagréable. 

Nous  reconnûmes  le  25  à  notre  droite 
une  petite  rivière  nommée  YarouppL 
C'efl-là  qu'on  trouve  la  Nation  des  Ta^ 
rouppis.  Les  eaux  étoient  fi  bafîes ,  qu'il 
ne  nous  fiit  pas  poflible  d'y  entrer. 
J'en  fus  d'abord  affligé;  mais  ce  qui  me 
confola  un  moment  après,  c'eft  que 
j'ai  lieu  de  croire,  que  l'impoflibilité 
où  nous  avons  été  de  les  voir,  n'ap- 
portera aucun  retardement  à  leur  conr 
verfion.  Nous  avons  vu  plufieurs  de  ces 
Indiens  chez  les  Ouens ,  avec  qui  ils 
font  en  liaifon  ;  c^r  ils  fe  yifitent  fou^ 
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vent,  en  traverfant  les  terres  qiii  fepa- 
tent  YOuynpoc  du  Camoppi^  &  ils  m'ont 
bien  promis  défaire  connoître  aux  Chefs 
de  leur  Nation  le  fujet  de  notre  voyage 
en  m'affurant  qu'ils  en  auroient  de  la 
joie ,  &  qu'ils  entreroient  aifément  dans 
nos  vues. 

Dès  le  lendemain  26  nous  arrivâmes 
chez  les  Couffajiis ,  un  peu  avant  le 
coucher  du  ïoleil  :  Il  y  a  apparence 
qu'ils  n'étoient-là  que  depuis  peu  de 
temps,  car  leurs  cafés  n'étoient  pas  en- 
core achevées.  Ils  nous  dirent  5  que  le 
principal  Capitaine  &  le  gros  de  la 
Nation  s'étoient  enfoncés  dans  les  bois, 
pour  éviter  la  rencontre  des  Portugais, 
lefquels  ne  manquent  gueres ,  chaque 
année  ,  de  faire  des  excurfions  vers  le 
haut  des  rivières  qui  fe  déchargent  dans 
le  grand  fleuve  des  Amazones ,  foit  pour 
ramaiTer  du  cacao,  de  la  falfe-pareille, 
&  du  bois  de  crabe,  qui  eft  une  efpece 
de  canelle  ;  foit  pour  faire  des  recrues 
de  Sauvages,  &  les  raffembler ,  comme 
nous  faifons,  dans  des  peuplades  :  mais 
l'extrême  éloignement  que  ces  Indiens 
ont  des  Portugais,  fait  juftement  foup- 
çonner  qu'ils  en  font  traités  avec  trop 
de  dureté. 

î^ous  paffâmesla  nuit  dans  cet  endroit 
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&  le  17  nous  allâmes  vlfiter  deux  autres 
carbets  affez  éloignés,  &  où  il  y  avoit 
im  bon  nombre  de  ces  indiens  :  c'eft 
tout  ce  que  nous  trouvâmes  de  la  Nation 
des  Coujjanis.  Leur  accueil  fut  affez  froid; 
j'attribue  leur  indifférence  au  peu  de 
communication  qu'ils  ont  eu  jufqu'ici 
avec  les  François  &  à  la  difette  extrê- 
me où  ils  vivent;  jufques-là  que  je  re- 
marquai plufieurs  femmes  qui ,  faute  de 
raffade ,  n'avoient  pas  même  le  tablier 
ordinaire,  que  les  perlonnes  du  fexe 
ont  coutume  de  porter.  Leur  mifere 
excita  notre  compalîion,  &  comme  nous 
étions  au  bout  de  notre  courfe,  n'y 
ayant  point  d'Indiens  au  -  delà  ,  nous 
leur  diilribuâmes  libéralement  la  plus 
grande  partie  de  la  traite  qui  nousreftoit. 
Cette  libéralité  ne  contribuoit  pas  peu 
à  gagner  leur  confiance;  ils  nous  par- 
lèrent avec  ouverture  de  cœur,  &  fe 
déterminèrent  fans  peine  à  fe  fixer  dans 
le  lieu  que  nous  avons  choifi  pour  y 
établir  une  peuplade.  Depuis  ce  temps- 
là  deux  des  plus  confidérables  de  cette 
Nation  font  venus  jne  voir  à  Ouyapoc^ 
plufieurs  autres  font  allés  danfer  chez 
les  Pirious.  Lorfque  parmi  ces  barbares 
Une  Nation  va  danfer  chez  une  autre, 
c'eft  la  plus  forte  preuve  qu'elle  puif- 
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fe  donner  de  fon  amitié  &  de  fa  con- 
fiance. Ainfi  ,  cette  démarche  des 
efl  un  témoignage  certain  de 
î'eftinie  qu'ils  font  des  Piriousj  depuis 
<]u'ib  font  fous  la  conduite  d  un  Miilio;i- 
ilaire.  Après  avoir  ainfi  confirmé  toutes 
ces  Nations  dans  la  réfolution  où  elles 
paroiffent  être  d'embraffer  le  Chriftia- 
aiifme,  nous  pensâmes  à  notre  retour, 
&  nous  arrivâmes  le  3  Décembre  à 
la  Miffion  de  S.  Paul. 

Nous  avons  bien  remercié  le  Sei- 
gneur des  heureufes  difpofitions  que 
nous  avons  trouvées  dans  ces  Nations 
fauvages:  car  c'eft  déjà  beaucoup  gagner 
fur  des  efprits  (i  légers  &  fi  inconftans , 
que  de  vaincre  Tinclination  naturelle 
qu'ils  ont  d'errer  dans  les  forêts,  de 
changer  de  demeure,  &:  de  fe  tranf^ 
porter  chaque  année  d'un  lieu  à  un  au- 
tre. Voici  comme  fe  font  parmi  eux 
ces  fortes  de  tranfmigratlons.  Plu- 
fleurs  mois  avant  la  faifon  propre  à 
défricher  les  terres ,  ils  vont  à  une  gran- 
de journée  de  l'endroit  oîi  ils  font ,  pour 
y  choifir  un  emplacement  qui  leur  con- 
viennent :  ils  abattent  tous  les  bois  que 
contient  le  terrein  qu'ils  veulent  occu- 
per, &  ils  y  mettent  le  feu.  Quand  le 
feu  a  tout  confumé,  ils  plantent  des 

branches 
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"branches  de  magnoc,  car  cette  racine 
vient  de  bouture.  Lorfque  le  magnoc 
eft  mûr,  c'efl-à-dire ,  au  bout  d'un  an 
ou  de  quinze  mois ,  ils  quittent  leur 
première  demeure  &  viennent  camper 
dans  ce  nouvel  emplacement  :  auffi-tôt 
qu'ils  s'y  font  logés,  ils  vont  abattre 
du  bois  à  une  journée  plus  loin  pour 
l'année  fuivante,  brûlent  le  bofs  qu'ils 
ont  abattu,  &  plantent  leur  magnoc  à 
l'ordinaire,  C'eft  ainfi  qu'ils  vivent  pen- 
dant les  trente  ou  quarante  ans.  C'efl: 
ce  qui  rend  leur  vie  fort  courte  :  la 
plupart  meurent  affez  jeunes,  &  Von 
ne  voit  gueres  qu'ils  aillent  au-delà  de 
45  ou  50  ans.  Cependant,  malgré  toutes 
les  incommodités  inféparables  de  ces  fré- 
quens  voyages ,  ils  aiment  extrêmement 
cette  vie  vagabonde  &  errante  dans 
les  forêts.  Comme  rien  ne  les  attache 
à  l'endroit  ou  ils  font,  ÔT  qu'ils  n'ont 
pas  grands  meubles  à  porter,  ils  efperent 
toujours  être  mieux  ailleurs. 

A  mon  retour  à  Oyapoc ,  je  fus  bréh 
confolé  d'apprendre  ,  par  une  Lettre  du 
Pere  Lombard ,  que  le  Pere  Caranave 
avoit  déjà  baptifé  la  plus  grande  par- 
tie des  - Galiifis^  répandus  le  long  d^ 
la  côte ,  depuis  Kourou  jufqu'à  Sinantiri , 
&  qu'il  fe  difpofoit  à  faire  un  établif- 
Torm  FIL  R 
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fement  folide  aux  environs  de  cette  ri^ 
viei*e.  D'autres  Lettres  de  Cayenne  m'ap- 
prennent que  le  Pere  Fourré  va  fe  con- 
l'acrer  à  la  Miflion  des  Palikours.  Cette 
Nation  mérite  d'autant  plus  nos  foins, 
qu'étant  peu  éloignée  de  nous  ,  elle 
eftj  pour  ainfi  dire^  à  la  porte  du  ciel, 
fans  qu'en  ait  pu  jufqu'ici  la  leur  ouvrir. 
Quant  au  Pere  Daufillac,  vous  ne  fçau- 
riez  croire  ce  qui  lui  en  coûte  de  peines 
&  de  fatigues  pour  raffembler  dans 
Ouanari  les  Indiens  du  voifmage  ,  c'eft- 
à-dire  jles  Tocojencs^  les  Maourious  &  les 
Maraones.  Il  faut  avoir  un  zeleaufli  folide 
&  aufîx  ardent  que  le  fien ,  pour  ne 
s'être  point  rebuté  des  diverfes  contra- 
diftions  qu'il  a  eu  à  effuyer,  &c  auxquelles 
îl  n'avoit  pas  lieu  de  s'attendre.  Dieu 
l'a  confolé  par  la  docilité  de  plufieurs 
de  ces  Infidèles,  &  par  l'ardeur  que 
quelques-uns  ont  fait  paroîtrepour  écou- 
ter fes  inflrudions.  Je  ne  vous  en  citerai 
qu\in  trait  qui  vous  édifiera.  Un  Indien , 
nommé  Cayariouara^  de  la  Nation  des 
Maraoms  ^  ne  pouvant  profiter  de  la 
plupart  des  InftruÛions  ,  à  caufe  de  l'é- 
loignement  oii  étoit  fa  parenté ,  s'offrit 
,  au  Miflionnaire  pour  être  le  pêcheur 
de  fa  bourgade.  Après  avoir  pafle  toute 
îa  journée  à  la  pêçhe,  il  venoit  la  nuit 
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trouver  le  Pere  pour  \^  prier  de  l'inf- 
trulre  :  &  après  avoir  perlevéré  pen- 
dant c[uatre  mois  dans  ces  exercices, 
il  retourna  chez  lui  &  inftruifit  tous 
fes  parens  des  vérités  de  la  Religion. 
Après  quoi  il  les  amena  à  la  Miffion^ 
où  il  a  planté  fon  magnoc,  &  où  il 
confirait  une  cafe  pour  lui  &  pour 
tous  ceux  de  fa  famille.  Le  Pere  les 
trouva  fort  bien  inftriîîts,  &  l^s  dif- 
pofe  maintenant  à  recevoir  le  baptême. 
Je  fuis,  avec  bien  du  refpedl:,  &:c. 


LETTRE 

Du  Pere  Fauque  ,  Mijfionnain  de  la  Com-^ 
pagnic  de  Jefus  ^  au  Pere  de  la 

,  même  Compagnie  ,  contenant  la  Relation 
de  la  prife  du  Fort  ^Oyapoc  par  un 
Cor  faire  Anglois. 

A  la  Cayenn^,  le  27  Décembre  1744; 

M  ON  RÉVÉREND  Pere. 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Je  vous  fais  part  de  la  plus  fenfible 
joie  que  j'aiç  goûté  de  ma  vie ,  en  vous 

Rii 
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apprenant  l^occafion  que  je  viens  d'avoîr 
de  foiifFrir  quelque  chofe  pour  la  gloire 
de  Dieu. 

J'étois  retourné  à  Oyapoc  le  25  Oc- 
tobre dernier.  Quelques  jours  après  , 
je  reçus  chez  moi  le  Pere  d'Autilhac 
qui  s'étoit  rendu  à  fa  Million  à'Ouanari , 
&  le  Pere  d'Huberlant ,  qui  refte  au 
confluent  des  rivières  iïOyapoc  &  de 
Camoppi^  oîi  il  forme  une  nouvelle  chré-» 
tienté. 

Nous  nous  trouvâmes  donc  trois 
Millionnaires  enfemble  ,  &  nous  goû- 
tions le  plaifir  d'une  réunion  fi  rare 
dans  ces  contrées ,  lorfque  la  Provi- 
dence divine  permit^  pour  nous  éprou- 
ver ,  un  de  ces  événemens  imprévus 
qui  détruifent  dans  un  jour  le  fruit  des 
travaux  de  plufieurs  années.  Voici  le 
fait  avec  toutes  fes  circonftances. 

A  peine  la  guerre  a-t-elle  été  décla- 
rée en  Europe  entre  la  France  &  l'An- 
gleterre ,  que  les  Anglois  font  partis  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  pour  venir 
croifer  aux  ifles  fous  le  vent  de  Cay enne. 
Ils  réfolurent  de  toucher  ici  dans  l'ef- 
pérance  de  prendre  quelque  vaifTeau, 
de  piller  quelques  habitations  ,  mais  fur- 
tout  pour  tâcher  d'avoir  quelque  con-  ' 
noiffance  d'un  Senau  qui  s*étoit  perdu 
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depuis  peu  de  temps  auprès  de  la  ri- 
vière de  Maroni.  Ayant  donné  trop  au 
fud,  &  manquant  d'eau,  ils  s'approchè- 
rent à^Oyapoc  pour  en  faire.  Nous  au- 
rions du  naturellement  en  être  inftruits  , 
foit  par  les  Sauvages  qui  fortent  fré- 
quemment pour  la  pêche  ou  pour  la 
chaffe^foit  par  un  Corps  de-garde  que 
notre  Commandant  a  fagement  placé 
fur  une  montagne  à  l'embouchure  de 
la  rivière  ,  d'où  l'on  découvre  à  trois 
ou  quatre  lieues  au  large  :  mais  ,  d'un 
côté  ^  les  Sauvages  Arouas  qui  venoient 
de  Mayacoré  à  Oiianari ,  ayant  été  ar- 
rêtés par  les  Anglois  ,  leur  donnèrent 
connoiflance  de  la  petite  Colonie  à'Oya- 
poc  qu'ils  ignoroient ,  &  fur  laquelle  ils 
n'avoient  nulle  vue  en  partant  de  leur 
Pays  ;  &  d'autre  part  les  gens  qui  étoient 
en  faûion  &  qui  dévoient  nous  garder  , 
leur  ont  fervi  eux-mêmes  de  conduc- 
teurs pour  nous  furprendre.  Ainfi  tout 
a  concouru  à  nous  faire  tomber  entre 
les  mains  de  ces  Corfaires. 

Leur  Chef  étoitle  fieurSimeonPotter, 
Créole  de  la  nouvelle  Angleterre  ,  armé 
en  guerre  avec  commiffion  du  fieur 
"Williems  Guéene ,  Gouverneur  de  Ro- 
delam  ,  &  Commandant  du  bâtiment 
U  Prinu  Charles  de  Lorraine  ,  de  lO 
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pièces  de  canon,  12  pierriers  &  6i 
hommes  d'équipage.  Ils  mouillèrent  le 
6  Novembre  ,  &  firent  de  leau  à  la 
Montagne  d'Argent.  (  Ceft  ainfi  qu'on 
lîomme  dans  ce  Pays  la  pointe  inté- 
rieure de  ,1a  baye  de  la  rivière  à'Oyapoc), 
—Le  7.,  leur  chaloupe  revenant  à  bord, 
apperçut  un  canot  de  Sauvages  qui 
venoient  du  Cap  d'Orange  (  c'eft  le  Cap 
qui  forme  l'autre  pointe  de  la  baye  )• 
Les  Anglois  vont  à  eux  ,  intimident  les 
Indiens  par  un  coup  de  pierrier  ,  les 
arrêtent  &  les  conduifent  au  vaiffeau.  - 
Le  lendemain  ayant  vu  du  feu  pendant 
la  nuit  5  fur  une  autre  montagne  qu'on 
nomme  la  montagne  à  Lucas  ,  ils  y  aile* 
rent  &  prirent  deux  jeunes  garçons  qui 
y  étoient  en  fentinelle  ,  &  qui  auroient 
eu  le  temps  de  venir  nous  avertir , 
mais  dont  l'un ,  traître  à  fa  Patrie ,  ne 
le  voulut  pas. 

Après  avoir  appris,  par  leur  moyen  ^ 
la  fituation  ,  la  force  ,  &  généralement 
tout  ce  qui  regardoit  le  pode  à'OyapoCy 
ils  fe  déterminèrent  à  le  furprendre*  Ils 
tentèrent  même  l'entreprife  la  nuit  du 
9  au  10.  Mais  craignant  que  le  jour  ne 
lurvînt  avant  leur  arrivée ,  ils  rebroul- 
ferent  chemin  &  fe  tinrent  cachés  toute 
la  journée  du  10.  La  nuit  fuivante ,  ils 
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jpl'Ifeilt  mieux  leurs  mefures  ;  ils  arri- 
vèrent peu  après  le  coucher  de  la  lune  .; 
te  guidés  par  les  deux  jeunes  François  ^ 
ils  mirent  à  terre  environ  à  cinquante 
toifes  du  pofte  ô^Oyapoc. 

La  fentlnelle  crut  d'abord  que  c'é- 
toient  des  Indiens  ou  des  Nègres  do- 
meftiques  ,  qui  vont  &  viennent  aflez 
fouvent  pendant  la  nuit.  Il  cria  ;  on  ne 
répondit  points  &  il  jugea  dès-lors  que 
c'étoient  des  ennemis.  Chacun  s'éveilla 
en  fiirfaut  ;  mais  ils  furent  dans  la  place 
avant  qu'on  eût  feulement  le  temps  de 
fe  reconnoître.  Pour  moi  qui  logeois 
hors  du  fort ,  &  qui  m'étois  levé  au 
premier  cri  du  factionnaire  ^  ayant  ,en- 
tr'ouvert  ma  porte  ,  je  les  vis  défiler  en 
grande  hâte  devant  moi  ,  fans  en  être 
apperçu  ,  &  aufli-tôt  je  courus  éveiller 
nos  pères. 

Une  furprife  fi  inopinée  au  milieu 
d'une  nuit  obfcure;la  foibleffe  du  pofte; 
le  peu  de  foldats  qu'il  y  avoit  pour  W 
garder  (  car  ils  n'étoient  pas  pour  lor$ 
plus  de  dix  ou  douze  hommes  ;  )  les 
cris  effroyables  d'une  multitude ,  qu'on 
croit,  &  qu'on  doit  naturellement  croire 
plus  nombreufe  qu'elle  n*eft  ;  le  feu  vif 
&  terrible  qu'ils  firent  de  leurs  fufils 
&  de  leurs  piftokts  à  l'entrée  de  la  place  ; 
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tout  cela  obligea  chacun ,  par  un  prè^ 
mier  mouvement  dont  on  n'eft  pas  maî- 
tre ,  à  prendre  la  fuite ,  &  à  f e  cacher 
dans  les  bois  dont  nous  fommes  envi- 
ronnés. Notre  Commandant  tira  pour- 
tant ,  &  bleffa  au  bras  gauche  le  Ca- 
pitaine Anglois  ,  jeune  homme  d'environ 
trente  ans.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  , 
c'eft  que  ce  Capitaine  fut  le  feul  de  fa 
troupe  &  de  la  nôtre  qui  fut  blefïë. 

Cependant  les  deux  Miffionnaires  qui 
n'avoient  point  charge  d'ames  dans  ce 
pofte  ,  &  dont  l'un  ,  par  zèle  &  par  ami- 
tié, vouloit  refter  à  ma  place,  prelTés 
par  mes  follicitations ,  s'enfoncèrent  dans 
le  bois  avec  quelques  Indiens  de  leur 
fuite  &  tous  nos  domeftiques.  Pour  moi, 
je  reftai  dans  ma  maifon  qui  étoit  éloi- 
gnée du  fort  d'une  cinquantaine  de  toi- 
fes  5  réfolu  d'aller  premièrement  à  l'E- 
glife  pour  confumer  les  hofties  confa- 
crées  ^  &  enfuite  de  donner  les  fecours 
fpirituels  aux  François  ,  fuppofé  qu'il  y 
en  eût  de  bleffés,  comme  je  le  craignois , 
préfumant  avec  raifon  ,  après  avoir  en- 
tendu tirer  tant  de  coups,  que  nos  gens 
avoient  fait  quelque  réfiftance. 

Je  fortois  déjà  pour  exécuter  le  pre- 
mier  de  ces  projets  ,  lorfqu'un  Nègre 
domeftique ,  qui,  par  bon  cœur  &  par 
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fidélité  (  qualités  rares  parmi  les  efcla- 
ves  )  étoit  refté  avec  moi  ,  me  repré- 
fenta  qu'on  me  découvriroit  infaillible- 
ment ,  &  qu'on  ne  manqueroit  pas  de 
tirer  fur  moi  dans  cette  première  cha- 
leur du  combat.  J'entrai  dans  fes  rai- 
fons ,  &C  comme  je  n'étois  refté  que  pour 
rendre  à  mes  ouailles  tous  les  fervices 
qui  dépendoient  de  mon  miniftere  ,  je 
me  fis  fcrupule  de  m'expofer  inutile- 
ment ,  &  je  me  déterminai  à  attendre 
la  pointe  du  jour  pour  paroître. 

Vous  pouvez  aifément  conjefturer, 
mon  Révérend  Pere  ^  quelle  fut  la  va- 
riété des  mouvemens  qui  m'agitèrent 
pendant  le  refte  de  la  nuit.  L'air  reten- 
tiflbit  continuellement  de  cris,  de  huées, 
de  hurlemens,  de  coups  de  fufil  ou  de 
piftolet.  Tantôt  j'entendois  enfoncer  les 
portes  5  les  fenêtres ,  renverfer  avec  fra- 
cas les  meubles  des  maifons  ;  &  comme 
j'étois  affez  près  pour  diftinguer  parfai- 
tement le  bruit  qu'on  faifoit  dans  l'E- 
glife  ,  je  fus  faifi  tout-à-coup  d'une  hor- 
reur fecrette  dans  la  crainte  que  le  faint 
Sacrement  ne  fut  profané,  J'aurois  voulu 
donner  mille  vies  pour  empêcher  ce 
facrilége  5  mais  il  n'étoit  plus  temps. 
Pour  y  obvier  néanmoins  par  la  feule 
yoie  qui  me  refloit,  je  m'adreffai  in- 
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térleiirement  à  Jefus-Chrift ,  &  je  lé 
fuppliai  inftamment  de  garantir  fon  Sa- 
crement adorable  des  profanations  que 
j'appréhendois  ;  ce  qu'il  fît  d'une  ma- 
nière fi  furprenante  ,  qu'elle  peut  être 
regardée  avec  raifon  comme  une  mer- 
veille. 

Pendant  tour  ce  tumulte  ,  mon  Nè- 
gre ,  qui  fentoiv  parfaitement  le  danger 
que  nous  courions  ,  &  qui  n'avoit  pas 
les  mêmes  raifons  que  moi  de  s'y  expo- 
fer  ,  me  propofa  piufieurs  fois  de  pren- 
dre la  fuite  ;  mais  je  n'avois  garde  de 
le  faire  ;  je  connoiffois  trop  les  obliga- 
tions de  mon  emploi ,  &  je  n'attendois 
que  le  moment  où  je  poui  rois  aller  au 
fort  pour  voir  en  quel  état  étoit  le  dé- 
tachement François  ,  dont  je  croyois 
,une  bonne  partie  morts  ou  bleffés.  Je 
dis  donc  à  î'efclave  que  dans  cette  cc  - 
cafion  il  étoit  fon  maîire  ;  que  je  ne 
f)ouvois  pas  le  forcer  de  refter  avec  moi  ; 
qu'il  me  feroit  néanmoins  plaifir  de  ne 
pas  m'abandonner.  J'ajoutai  que  s'il  avoit 
quelque  péché  grief  fur  la  confcience  , 
il  feroit  fort  bien  de  fe  confefler  pour 
ctre  prêt  à  tout  événement  ;  que  d'ailieurs 
il  n'étoit  pas  fur  qu'on  nous  otât  la  vie. 
Ce  difcours  fît  imprefîîon  fur  lui  j  il 
reprit  coçur  &  tiaî  ferme. 
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Dès  que  le  jour  parut  ,  je  courus  à 
l'Eglife  ,  en  me  gliflant  dans  les  taillis  ; 
&  quoiqu'il  y  eût  des  fentinelles  &  des 
maraudeurs  de  tout  côté ,  j'eus  le  bon- 
heur de  n'être  pas  apperçu.  A  l'entrée 
de  la  facriftie  ,  que  je  trouvai  ouverte  ^ 
les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  ,  quand 
je  vis  l'armoire  des  ornemens  &  du 
linge  5  celle  oîi  je  tenois  le  calice  &C 
autres  vafes  facrés  ,  enfoncées  ,  brifées  , 
&  plufieurs  ornemens  épars  çà  &  là. 
J'entre  dans  le  chœur  de  l'Eglife  :  je 
vois  l'autel  à  moitié  découvert,  les  na- 
pes  ramaflees  en  tas  :  je  regarde  le  ta- 
bernacle ,  &  n'appercevant  pas  un  peu 
de  coton  que  j  avois  coutume  de  met- 
tre à  l'entrée  de  la  ferrure  ,  pour  em- 
pêcher les  ravers  (i)  d'y  pénétrer  ,  je 
crus  que  la  porte  étoit  auffi  enfoncée  ; 
mais  y  ayant  porté  la  main  ,  je  trouvai 
qu'on  n'y  avoit  pas  touché.  Saifi  d'ad- 
miration, de  joie  &  de  reconnoiflance,  je 
prens  la  clef  que  les  hérétiques  avoient 
eue  fous  leurs  mains  ,  j'ouvre  refpec- 
tueufement ,  &  je  communie  en  Via- 
tique ,  très-incertain  fi  j'aurois  jamais 


(i)  Infefte  fort  commun  dans  les  ifles ,  qui 
ne  fe  promené  que  la  nuit  ^  &  qui  eft  affez  fem- 
bUble  au  taon* 
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plus  ce  bonheur  ;  car  que  ne  doit  pas 
craindre  un  homme  de  notre  état  de 
la  part  des  Corfaire^5 ,  &  des  Corfalres 
Anglois  ? 

Après  que  j'eus  communié  ,  je  me  mis 
à  genoux  pour  faire  mon  aClion  de  grâce, 
&  je  dis  au  Nègre  d'aller  en  attendant 
dans  ma  chambre  qui  n'étolt  pas  fort 
éloignée.  Il  y  alla  ,  mais  en  revenant  11 
fut  apperçu  &  arrêté  par  un  matelot. 
L'efclave  demanda  grâce  ,  &  l'Anglois 
ne  lui  fît  aucun  mal.  Je  parus  alors  à 
la  porte  de  la  facriftle  ,  &  auffi-tôt  je 
rne  vis  coucher  en  joue.  Il  fallut  bien 
fe  rendre;  je  m'approchai,  &:  nous  prî- 
mes enfemble  le  chemin  du  fort.  Quand 
nous  entrâmes  dans  la  place  ,  je  vis  une 
grande  joie  répandue  fur  tous  les  vifa- 
ges  5  chacun  s'applaudlffant  d'avoir  fait 
capture  d'un  Religieux. 

Le  premier  qui  m'aborda,  fut  le  Ca- 
pitaine lui-même.  C'étoit  un  homme 
de  petite  taille  ,  ne  différant  en  rien  des 
autres  pour  l'habillement.  Il  avoit  le  bras 
gauche  en  écharpe ,  un  fabre  à  la  mala 
droite  ,  &  deux  plftolets  à  fa  ceinture. 
Comme  il  fçalt  quelques  mots  françols, 
il  me  dit  que  j'étois  le  bien  venu  ;  que 
je  ne  devois  rien  craindre  ,  &  qu'oa 
n'attenteroit  pas  à  ma  vie» 
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Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Lage  de 
la  Landerie  ,  Ecrivala  du  Roi ,  &  notre 
Garde-Magafin  ayant  paru  ,  je  lui  de- 
mandai en  quel  état  étoient  nos  gens  , 
&  s'il  y  en  avoit  beaucoup  de  tues  ou 
de  blefles.  Il  me  répondit  que  non  ; 
qu'il  n'avoit  vu  de  notre  troupe  que  le 
fergent  &  une  fentinelle  ,  &  qu'il  n'y 
avoit  de  bleffé  de  part  &  d'autre  que 
le  feul  Capitaine  Anglois  qui  nous  te- 
noit  en  fa  difpofition.  Je  fus  charmé  d'ap- 
prendre que  notre  Commandant,  l'Offi- 
cier ,  6c  leurs  Soldats  euffent  eu  affez 
de  loifir  pour  échapper  :  &  comme  par 
là  les  raifons  qui  m'avoient  engagé  à 
demeurer  ,  ne  fubfiftoient  plus  ,  &  que 
mon  miniftere  n'étoit  néceffaire  à  per- 
fonne ,  j'aurois  bien  voulu  être  en  li- 
berté ,  &  avoir  pris  plutôt  le  parti  de 
la  retraite  ;  mais  il  ne  falloit  plus  y 
fonger,  &  dans  ce  moment-là  même  , 
deux  de  nos  foldats ,  qui  s'étoient  te- 
rnis cachés  5  furent  fâifis ,  &  augmentè- 
rent le  nombre  des  prifonniers. 

Cependant  le  temps  du  dîner  arriva. 
J'y  fus  invité  ;  mais  je  n'avois  affuré- 
ment  point  envie  de  manger.  Je  fçavois 
que  mon  troupeau  &  les  deux  Pérès  Mif- 
fionnaires  étoient  au  milieu  des  bois  , 
fans  hardes  5  fans  vivres  5  fans  fecours  : 
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je  n'a  VOIS  ni  ne  pou  vols  avoir  de  leur^ 
nouvelles.  Cette  réflexion  m'accabloit  ; 
il  fallut  pourtant  fe  rendre  à  des  invita- 
tions réitérées ,  &  qui  me  paroiflbient 
fincères. 

A  peine  le  repas  étolt-il  commencé , 
que  je  vis  arriver  les  prémices  du  pil- 
lage qui  fe  faifoit  chez  moi.  Il  étoit  na- 
turel que  j'en  fufle  ému.  Je  le  parus  ea 
elfetj&c  le  Capitaine  me  dit  ens'excufant, 
que  c'étoit  le  Roi  de  France  qui  avoit 
déclaré  le  premier  la  guerre  au  Roi 
d'Angleterre ,  &  qu'en  conféquence  les 
François  avolent  déjà  pris ,  pillé  &  brûlé 
un  porte  Anglois  nommé  Campo  auprès 
du  Cap  Breton.  Il  ajouta  même  en  forme 
de  plainte,  qu'il  y  avoit  eu  quelques 
perfonnes  &  fur-tout  des  enfans  étouffés 
dans  l'incendie. 

Je  lui  répondis  que  ,  fans  vouloir  en- 
trer dans  le  détail  des  affaires  de  l'Eu- 
rope, nos  Rois  refpeftlfs  étant  aujour- 
d'hui  en  guerre,  je  ne  trouvois  pas 
mavivais ,  mais  feulement  j'étols  furpris 
qu'il  fût  venu  attaquer  Oyapoc ,  qui 
n'en  vaîoit  pas  la  peine.  Il  me  répliqua 
qu'il  fe  repentoit  fort  d'y  être  venu , 
parce  que  ce  retardement  lui  faifoit 
manquer  deux  vaiffeaux  marchands  ri- 
chement chargés,  quiétoiçntfurle  point 
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ye  faire  voile  de  la  rade  de  Cayenne. 

Je  lui  dis  alors  que  puifqu'il  voyoit 
par  lui-même  combien  ce  porte  étolt 
peu  confidérable  ,  &  qu'il  n'y  avoitpref- 
que  rien  à  gagner  pour  lui ,  je  le  priois 
d'accepter  une  rançon  convenable  ,  pour 
mon  Egllfe ,  pour  moi ,  pour  mon  Nègre , 
&  pour  tout  ce  qui  m'appartenoit.  Cette 
propofition  étoit  raifonnable ,  elle  fut 
cependant  rejettée.  Il  vouloit  que  je 
traitafle  avec  lui  pour  le  Fort  &  toutes 
fes  dépendances.  Mais  je  lui  fis  remar- 
quer que  ce  n'ëtolt  pas  là  une  propofi- 
tion à  faire  à  un  fimple  Religieux  ;  que 
d'ailleurs  la  Cour  de  France  fe  foucioit 
très-peu  de  ce  pofte ,  &  que  des  nou- 
velles récentes  venues  de  Paris  ^  nous 
avoient  appris  qu'on  devoit  l'abandon- 
ner au  plutôt.  Eh  bien  ^  dit-il  alors  avec 
dépit,  puifque  vous  ne  voulez  pas  en- 
tendre à  ma  propofition ,  on  va  conti- 
nuer à  faire  le  dégât,  &  ufer  de  repréfail- 
les  pour  tout  ce  que  les  François  ont  déjà 
fait  contre  nous. 

On  continua  donc  en  effet  à  tranf- 
porter  de  nos  maifons,  meubles  ,  bardes 
provlfions  ,  le  tout  Qvec  un  défordre  &C 
tine  confiifion  furprenante.  Ce  qui  me 
pénétra  de  douleur ,  ce  fut  de  voir  les 
afes  faorés  çntre  des  mains  profanes 
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&  facriléges.  Je  me  recueillis  un  ma- 
rnent ,  &  ranimant  tout  mon  zèle  ,  je 
leur  dis  <e  que  la  ralfon  ^  la  foi  &  la 
Religion  m'infplrerent  de  plus  fort.  Aux 
paroles  de  perfuafion,  je  mêlai  les  mo- 
tifs de  crainte  pour  une  fi  criminelle 
profanation.  L'exemple  de  Balthazar  ne 
fut  pas  oublié  ;  &  je  puis  vous  dire  avec 
vérité,  mon  Révérend  Pere ,  que  j'en 
vis  plufieurs  ébranlés  &  difpofés  à  me 
les  rendre  ;  mais  la  cupidité  &  Tavarice 
prévalurent  :  toute  cette  argenterie  fut 
enfermée  &  portée  à  bord  le  jour  même. 

Le  Capitaine ,  plus  fufceptible  de  fen- 
timens  que  tous  les  autres^  à  ce  qu'il 
m'a  toujours  paru ,  me  dit  qu'il  me  cé- 
doit  volontiers  ce  qui  pouvoit  lui  en 
revenir  ;  mais  qu'il  n'étoit  pas  le  maître 
de  la  volonté  des  autres  ;  que  tout  l'é- 
quipage ayant  fa  part  dans  le  butin,  il 
ne  pouvoit ,  lui  Capitaine  ,  difpofer  que 
de  la  fienne  ;  qu'il  feroit  poiirtant  ce  qui 
dépendrait  de  lui  pour  les  porter  tous 
à  condefcendre  à  ce  que  je  propofois. 
Ç'étoit  de  leur  faire  compter  à  Cayenne 
ou  à  Surinam  (  Colonie  hollandoife  qui 
n'cft  pas  éloignée  ,  &  oii  ils  me  difoient 
qu'ils  vouloient  aller  )  ou  même  en  Eu- 
rope par  lettres  de  change ,  autant  d'ar-^ 
gent  que  pefoient  les  yafes  façrés  :  mais 
il  ne  put  rien  obtenir. 
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Quelques  temps  après,  le  premier 
Lieutenant  me  fît  demander  par  inter- 
prète ce  qui  avoit  pu  m'engager  à  me 
rendre  moi-même  à  eux.  Je  lui  répondis 
que  la  perfuafion  ou  j'étois  qu'il  y  avoit 
de  nos  foldats  de  bleffés ,  m'a  voit  déter- 
miné à  refter  pour  les  fecourir.  Et  n'ap- 
préhendiez-vous  pas  d'être  tué  ,  ajouta- 
t-il  ?  Oui ,  fans  doute  ,  lui  dis-je  ;  mais 
la  crainte  de  la  mort  n'efl:  pas  capable 
d'arrêter  un  Miniftre  de  Jefiis-Chrift , 
quand  il  s'agit  de  fon  devoir.  Tout  vé- 
ritable Chrétien  eft  obligé  de  facrifier 
fa  vie  plutôt  que  de  commettre  un  pé- 
ché :  or,  i'aurois  cru  en  faire  un  très- 
grand  ,  fi  ayant  charge  d'ames  dans  ma 
Paroiffe  ,  je  l'avois  totalement  abandon- 
née dans  le  befoin.  Vous  fçavez  bien, 
continuai-je  ,  vous  autres  Proteftans , 
qui  vous  piquez  beaucoup  de  lire  l'E- 
criture ,  qu'il  n'y  a  que  le  Pafteur  mer- 
cenaire qui  fuie  devant  le  loup  ,  quand 
il  attaque  fes  brebis.  A  ce  difcours ,  ils 
fe  regardoient  les  uns  les  autres  &  me 
paroifToient  fort  étonnés.  Cette  morale 
eft  fans  doute  un  peu  différente  de  celle 
de  leur  prétendue  réforme. 

Pour  moi  j  etois  toujours  incertain 
de  mon  fort ,  je  voyois  bien  que  j'a- 
yois  tout  à  appréhender  de  pareilles 
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gens.  Je  m'adreffal  donc  aux  Saints  An* 
ges  Gardiens ,  &  je  commençai  une  neu- 
valne  en  leur  honneur;  ne  doutant  pas 
qu'ils  ne  fîflent  tourner  toute  chofe  à 
mon  avantage.  Je  les  priai  de  m'aflifter 
dans  la  conjonûure  difficile  oîi  je  me 
trouvois  ;  &  je  dois  dire  ici  pour  auto- 
rlfer  de  plus  en  plus  cette  dévotion  (i 
connue  &  fi  fort  en  ufagé  dans  TEglife , 
que  j'ai  reçu  en  mon  particulier ,  &  que 
je  reçois  chaque  jour  des  bienfaits  très- 
fjgnalés  de  Dieu  5  par  l'interceffion  de  ces 
Elf)rits  céleftes. 

Cependant  dès  que  la  nuit  approcha, 
c'eft-à-dire ,  vers  les  fix  heures ,  (  car 
c'eft  le  temps  où  le  foleil  fe  couche  ici 
durant  toiite  Tannée  ,  )  le  tam.bour  An- 
glois  commença  à  rappelier.  On  fe  raf-* 
femblaiurla  place,  &:  on  pofa  de  tous 
côtés  des  fentinellcs  :  cela  fait ,  lerefle 
de  l'équipage ,  tant  que  la  nuit  dura ,  ne 
diiîcontirjua  pas  de  manger  &  de  boire. 
Pour  moi  j'étois  fans  celTe  vifité  dans 
mon  hamac  ;  ils  craignoient  fans  doute 
que  je  ne  tâchaffe  de  m'évader.  Ils  fe 
trompoient  :  deux  chofes  me  retenoient  ; 
la  première ,  c'eft  que  je  leur  avois  donné 
ma  parole  ,  qu'encore  que  je  me  fuflfe 
conftitué  moi-même  leur  prifonnier  ,  je 
ne  fortirois  de  leurs  mains  que  par  lesf 
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Voies  ordinaires  d'échange  oit  de  rançon  ; 
la  féconde,  c'eft  qu'en  reliant  avec  eux, 
j'avois  toujours  quelque  lueur  d'efpé- 
rance  de  recouvrer  les  vafes  facrés, 
ou  du  moins  les  ornemens  &  autres 
meubles  de  mon  Eglife. 

D'abord  qu'il  fut  jour,  le  pillage 
recommença  avec  la  même  confufion 
&  le  même  défordre  que  la  veille. 
Chacun  apportoit  au  Fort  ce  qui  lui 
étoit  tombé  fous  les  mains,  &:  le  jet- 
toit  en  tas.  L'un  arrivoit  revêtu  d'une 
mauvaife  foutane,  l'autre  avec  un  pa- 
nier de  femme ,  un  troifieme  avoit  un 
bonnet  quarré  fur  la  tête.  Il  en  étoit 
de  même  de  ceux  qui  gardoient  le  bu- 
tin :  ils  fouilloient  dans  ce  monceau 
de  hardes ,  &:  quand  ils  trouvoient  quel- 
que chofe  qui  leur  faifoit  plaifir,  com* 
me  une  perruque,  un  chapeau  bordé, 
un  habit,  ils  s'en  revêtoient  auflî-tôt, 
faifoient  trois  ou  quatre  tours  de 
chambre  avec  compîaifance,  après  quoi 
ils  reprenoient  leurs  haillons  gaudronés. 
C'étoit  comme  une  bande  de  finges, 
comme  des  Sauvages,  qui  ne  feroient 
jamais  fortis  du  centre  des  forêts.  Un 
parafol ,  un  miroir ,  le  moindre  meuble 
un  peu  propre ,  excitoit  leur  admira- 
tiou.  Ce  qui  ne  m'a  pas  fvirpris,  quan^ 
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j'ai  fçu  qu'ils  n'avoient  prefqu'aucunë 
communication  avec  l'Europe,  &  que 
Roidan  étoit  une  efpece  de  petite  Ré- 
publique, qui  ne  paye  aucun  tribut  au 
Roi  d'Angleterre ,  qui  fait  elle-même  fon 
Gouverneur  chaque  année,  &  où  il  n'y 
a  pas  même  d'argent  monnoyé,  mais 
feulement  des  billets  pour  le  commerce 
de  la  vie  :  car  c'eft-là  l'idée  que  j'en  ai 
conçue  fur  tout  ce  qu'ils  m'ont  dit. 

Sur  le  foir,  le  Lieutenant  s'informa 
de  tout  ce  qui  regarde  les  habitations 
Françoifes  le  long  de  la  rivière;  com- 
bien il  y  en  avoit;  à  quelles  dlftances 
elles  étoient  ;  combien  chacune  avoit 
d'habitans,  &c.  Enfuîte  il  prit  avec  lui 
ime  dixaine  d'hommes  &  un  des  jeunes 
François  qui  leur  avoient  déjà  fervi  de 
guide  pour  nous  furprendre;  &  après 
avoir  fait  tous  les  préparatifs  néceffai- 
res,  ils  partirent  &  ils  montèrent  dans 
la  rivière.  Mais  il  ne  trouvèrent  rien , 
ou  fort  peu  de  chofes,  parce  que  les 
Colons  ayant  été  avertis  par  nos  fuyards, 
avoient  misa  couvert  tous  leurs  effets, 
&  fur-tout  leurs  Nègres ,  qui  étoient 
ce  qui  piquoit  le  plus  l'avidité  Angloife. 
Se  voyant  donc  fruftrés  de  leur  efpé- 
rance,  ils  déchargèrent  leur  colère  fur 
les  maifons  qu'ils  brûlèrent ,  fans  nuire; 
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pourtant  aux  plantations  ;  ce  qui  nous 
a  fait  foupçonner  qu'ils  avoiênt  quelque 
intention  de  revenir. 

Pour  nous  qui  étions  dans  le  fort, 
nous  pafsâmes  cette  nuit  à -peu -près 
comme  la  précédente  :  mêmes  agita- 
tions, mêmes  excès  de  la  part  de  nos 
ennemis  ,  &  même  inquiétude  de  la 
mienne.  Le  fécond  Lieutenant ,  qui  étoit 
refté  pour  commander,  ne  me  perdit 
point  de  vue,  appréhendant  fans  doute  , 
que  je  ne  vouluffe  profiter  de  l'abfence 
du  Capitaine  &  du  premier  Lieutenant, 
pour  m'échapper.  Car  j'avolsbeau  faire 
pour  les  raffurer  à  cet  égard  ,  je  ne 
pouvois  en  venir  à  bout.  Ces  fortes  de 
gens,  accoutumés  à  juger  des  autres 
par  eux-mêmes,  ne  pouvoient  pas  s'ima- 
giner qu'un  honnête  homme,  qu'un  Prê- 
tre ,  pût  &  dût  tenir  fa  parole  en  pareil 
cas. 

Le  jour  venu ,  il  parut  un  peu  moins 
inquiet  fur  mon  compte.  Vers  les  huit 
heures  ils  fe  mirent  tous  à  table, 
après  un  affez  mauvais  repas ,  l'un  d'eux 
voulut  entrer  en  controverfe  avec  moi, 
'&  me  fit  plufieurs  queftions  fur  la  con* 
feffion ,  fur  le  culte  que  nous  rendons 
aux  croix,  aux  images,  &c.  Confeffez- 
.-vous  vos  paroifliens ,  me  dit-il  d'abord  } 
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Oui,  lui  répondis- je  ,  lorfqu'ils  viennent 
à  moi  ;  ce  qu'ils  ne  font  pas  auffi  fouvent 
qu'ils  le  devroient ,  &:  que  je  le  fouhal* 
terois  par  le  zèle  que  j'ai  pour  le  falut 
de  leurs  ames.  Et  croyez -vous  bien 
véritablement  5  ajouta -t- il,  que  leurs 
péchés  leur  foient  remis  ,  d'abord  qu'ils 
vous  les  ont  déclarés  ?  Non,  affurément, 
lui  dis-je  ;  une  accufation  fimple  ne  fuf- 
fît  pas  pour  cela  ,  il  faut  qu'elle  foit  ac- 
compagnée d'une  véritable  douleur  du 
paffé ,  &  d'une  fmcere  réfolution  pour 
l'avenir ,  fans  quoi  la  confeffion  auricu- 
laire ne  fervirolt  de  rien  pour  eiFacer 
les  péchés.  Et  quant  aux  irriages  &  aux 
croix ,  reprit  -  il ,  penfez-  vous  que.  la 
prière  ne  foit  pas  aufli  bonne  fans  cela 
qu'avec  cet  extérieur  de  religion  ?  La 
prière  eft  bonne  ,fans  doute,  lui  répon- 
dis-je.  Mais  permettez  -  moi  de  vous 
demander  à  vous-même,  pourquoi  dans 
les  familles  on  conferve  les  portraits 
d'un  pere  ,  d'une  mere ,  de  fes  aïeux  ? 
N'eft  ce  pas  principalement  peur  exciter 
fa  propre  reconnoiffance,  en  fongeant 
aux  fervices  qu'on  en  a  reçus,  &  pour 
s'animer  à  fuivre  leurs  bons  exemples  ? 
Car  ce  n'eft  pas  précifemient  ce  tableau 
que  l'on  honore ,  mais  on  rapporte  tout 
à  ceux  qu'il  repréfçnte  :  de  même  il  n* 
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îfeiit  pas  vous  imaginer ,  que  nous  autres 
Catholiques  Romains ,  nous  adorions  le 
bois  ni  le  cuivre ,  mais  nous  nous  en 
fervons  pour  nourrir,  pour-ainfi-dire, 
notre  dévotion.  Car  comment  un  homme 
ralfonnable  pourroit-il  n'être  pas  atten^ 
dri  en  voyant  la  figure  d'un  Dieu  mort 
fur  une  croix ,  pour  fon  amour  ?  Quel 
effet  ne  produit  pas  fur  l'efprit  &  fur  le 
cœur  l'image  d'un  Martyr ,  qui  a  donné 
fa  vie  pour  Jefus-Chrift?  Oh!  je  ne 
l'entendois  pas  ainfi ,  me  dit  l'Anglois  ; 
&  je  connus  bien  à  fon  air  que  leurs 
Miniftres  les  trompent,  en  leur  faifant 
entendre,  que  les  Papilles,  comme  ils 
nous  appellent,  honorent  fuperfticieufe- 
ment,  &  adorent  les  croix  &  les  images 
prifes  en  elles-mêmes. 

J'attendois  avec  empreffement  le  re- 
tour de  ceux  qui  avoient  été  vifiter  les 
habitations,  lorfque  l'on  vint  me  dire, 
qu'il  falloit  aller  à  bord  du  vaiffeau  , 
parce  que  le  Capitaine  Potter  vouloir 
me  voir  &  me  parler.  J'eus  beau  prier , 
folliciter  ,  repréfenter  le  plus  vivement 
que  je  pus ,  toutes  les  raifons  que  j'avois 
de  ne  pas  m'embarquer  fitôt  ;  je  ne  pus 
rien  gagner,  &  il  fallut  obéir  malgré 
moi.  Le  chef  de  la  troupe,  qui  dans 
l'abfence  des  autres ,  étoit  le  fécond 
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Lieutenant,  ainlî  que  je  viens  de  le  dîré^ 
prenant  fa  langue  d'une  main  ,  &  de 
l'autre  faifant  iemblant  de  la  percer  ou 
de  la  couper,  me  donna  à  entendre  que 
fi  je  parlois  davantage,  je  devois  m'at* 
tendre  à  de  mauvais  traitemens.  J'ai  lieu 
de  croire  qu'il  étoit  piqué  des  difcours 
forts  &  pathétiques  que  je  faifois  fur  la 
profanation  des  ornemens  de  l'Eglife  & 
des  vafes  facrés. 

Nous  nous  mîmes  donc  vers  les  trois 
heures  après  midi  dans  un  canot ,  & 
quoique  le  vaiffeau  ne  fût  gueres  qu'à 
trois  lieues  de-là,  (le  Capitaine  l'ayant 
déjà  fait  entrer  en  rivière),  nous  n'y 
arrivâmes  pourtant  qu'environ  fur  les 
huit  heures ,  par  la  lâcheté  des  nageurs , 
qui  ne  difcontinuoient  pas  de  boire.  Du 
plus  loin  qu'à  la  lueur  de  la  kme  je 
découvris  le  corps  du  bâtiment ,  il  me 
parut  tout  en  l'air.  Il  étoit  en  effet  échoué 
îiir  le  côté  &  n'avoit  pas  trois  pieds 
d'eau  fous  lui.  Ce  fut  un  grand  fujet 
d'alarmes  pour  moi  ;  car  je  m'imaginois 
qu'il  y  avoit  en  cela  de  la  faute  de  mon 
Nègre ,  qu'on  avoit  choifi  pour  un  des 
Pilotes  5  &  je  croyois  que  le  Capitaine 
m'avoit  envoyé  chercher  pour  me  faire 
porter  la  peine  que  méritoit  l'efclave , 
eu  tout  au  moins  afin  que  je  périffe 

avec 
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avec  les  autres ,  fi  le  navire  venolt  à 
s'ouvrir.  Ce  qui  me  confirma  pendant 
quelque  temps  dans  cette  trifie  idée, 
fut  le  peu  d'accueil  qu'on  me  fit  :  mais 
j'ai  appris  depuis  qu'il  n'y  avoit  eu  en 
cela  aucune  afFeftation  ,  &  que  la  mau- 
vaife  réception  qui  m'alaraia ,  venoit 
uniquement  de  ce  que  tout  le  monde 
étoit  occupé  à  manœuvrer  pour  fe  tirer 
au  plus  vite  de  ce  mauvais  pas. 

D'abord  que  notre  canot  eut  abordé, 
je  vis  defcendre  &  venir  à  moi  un 
jeune  homme  ^  qui  eftropioit  vm  peu  le 
françois  ,  &  qui  me  prenant  la  main,  la 
baifa  ,  en  me  difant  qu'il  étoit  Irlandois 
de  nation  ,  &  Catholique  Romain  ;  il  fit 
même  le  figne  de  la  croix  ,  tant  bien 
que  mal m'ajouta,  qu'en  quahté  de 
fécond  Canonnier  il  avoit  une  cabîme  , 
qu'il  vouloit  me  la  donner ,  &  que  fi 
quelqu'un  s'avifoit  de  me  faire  la  moin- 
dre infiilte ,  il  fçauroit  bien  la  venger. 
Ce  début ,  quoique  partant  d'un  homme 
qui  me  paroiflToit  fort  ivre, ne  laiffa  pas 
de  me  tranquiUifer  un  peu.  îl  me  donna 
lui-même  la  main  pour  m'aider  à  grim- 
per fur  le  pont  par  le  moyen  des  cor- 
dages. A  peine  fus-je  monté,  que  j'ap- 
perçus  mon  Nègre.  Je  lui  demandai 
auffi-tôt  ce  qui  avoit  ainfi  fait  échouer 
Tome  FIL  S 
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le  valfleau,  &  je  fus  rafluré  lorfqu'if 
m'eut  dit  que  c'étoit  par  la  faute  du 
Capitaine ,  qui  s'étoit  opiniâtre  à  tenir 
le  large  de  la  rivière  ,  quoiqu'on  lui 
eût  dit  plufieurs  fois,  que  le  chenal  Çi) 
étoit  tout  proche  de  terre.  Le  Capitaine 
parut  en  même  temps  fur  le  gaillard^ 
&  me  dit  affez  froidement  d'entrer 
dans  la  chambre  ;  après  quoi  il  alla 
continuer  de  vacquer  à  la  manœuvre. 

Cependant  mon  Irlandols  ne  me  quitr 
toit  pas,  &  s'étant  aflis  à  la  porte,  il 
me  renouvella   fes   proteftations  de 
bienveillance , me  difant  toujours,  qu'il 
étoit  Catholique  Romain  ,  qu'il  vouloit 
même  fe  confeffer  avant  que  je  fortiffe 
de  leur  bord  :  qu'il  avoit  communié 
autrefois  ,  &c.  ;  &:  comme  dans  tous  fes 
dlfcours  il  miêloit   toujours  quelques 
inveciives  contre  la  Nation  Angloife, 
on  le  fit  retirer  ,  avec  défenie  de  me 
prirler  dans    la  fuite ,  fous  peine  de 
châtiment  ;  ce  qu'il  reçut  de  fort  mau- 
vaife  grâce  ,  jurant  ,  temipêtant ,  & 
proteftant  qu'il  me  parleroit  ,  malgré 
qu'on  en  eut.  Il  s'en  alla  pourtant  ; 
mais  à  peine  fut-il  parti ,  qu'il  en  vint 


(i)  Chenal^  c'eft  dans  une  rivière  le  courant 
d'eau  i  où  un  vaifîeau  peut  entrof. 
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nn  autre,  auffi  ivre  que  lui ,  &  Irlandois 
comme  lui.  C'étoit  le  Chirurgien  ,  qui 
me  dit  d'abord  quelques  mots  latins  : 
Pater  ^  mifcnor.  Je  voulus  lui  répondre 
en  latin  ;  mais  je  compris  bientôt  qu'il 
n'y  entendoit  rien  du  tout  ;  &  comme 
il  n'étoit  pas  plus  habile  en  François , 
nous  ne  pûmes  pas  lier  converfation 
enfemble. 

Cependant  il  fe  faifcit  tard,  &  je 
fentois  le  fommeil  qui  me  preffoit , 
n'ayant  gueres  dormi  les  nuits  précé- 
dentes. Je  ne  fçavois  pourtant  où  me 
mettre  pour  prendre  un  peu  de  repos. 
Le  vaiiîeau  étolt  fi  panché ,  qu'il  falloit 
être  continuellement  cramponné  pour 
ne  pas  rouler.  J'auroîs  bien  voulu  me 
Jetter  fur  une  des  trois  cabanes;  mais 
je  n'ofois  ,  de  peur  que  quelqu'un  ne 
m'en  fît  retirer  promptement.  Le  Capi- 
taine s'apperçut  de  mon  embarras,  & 
touché  de  la  mauvaife  figure  que  nous 
faifions  fur  des  coffres,  le  Garde-maga- 
fm  &  moi,  il  nous  dit,  que  nous  pou- 
vions nous  loger  dans  la  cabane  du  fond 
de  la  chambre.  Il  aputa  même  poliment, 
qu'il  étoit  fâché  de  ne  pouvoir  pas  en 
donner  une  à  chaCun  ;  mais  que  fon  vaif- 
feau  étoit  trop  petit  pour  cela.  J'accep- 
tai bien  volontiers  fes  offres,  &  nous 

Sij 
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nous  arrangeâmes  de  notre  mieux  fuf 

ce  tas  de  haillons. 

Malgré  toutes  les  incommodités  de 
rna  fituation,  je  m'affoupls  de  laffitude, 
&  pendant  la  nuit ,  moitié  endormi , 
moitié  éveillé ,  je  m'apperçus  que  le 
bâtiment  commençoit  à  remuer.  Il  vint 
infenfiblement  à  flot,  &  pour  empêcher 
qu'il  ne  fe  couchât  dans  la  fuite,  on 
enfonçolt  deux  vergues  dans  la  vafe, 
une  de  chaque  côté,  lefquelles  tenoient 
le  corps  du  vaifleau  en  équihbre. 

Lorsqu'il  fut  jour,  &  qu'il  fallut  pren- 
dre quelque  nourriture^  ce  fut  un  nou- 
veau tourment  pour  moi ,  car  l'eau  étoit 
fi  puante,  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen 
d'en  goûter  ;  tellement  que  les  Indiens 
&  les  Nègres,  qui  ne  font  pas  affuré-? 
ment  délicats,  aimoient  mieux  boire  de 
l'eau  de  la  rivière  ^  quelque  bourbeufe 
&  quelque  faumache  qu'elle  fût.  Je 
demandai  alors  au  Capitaine  pourquoi 
il  n'en  faifoit  pas  d'autre ,  puifque  tout 
proche  de-là  il  y  en  avoit  une  fource 
où  j'avois  coutume  d'envoyer  chercher 
l'eau  dont  j'ufois  au  Fort.  Il  ne  me  ré- 
pondit rien,  croypnt  peut-être  que  je 
vouîois  le  faire  donner  dans  quelque 
embufcade.  Mais  après  avoir  bien  quef- 
t]onné  les  François^  les  Nègres  &  les. 
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Indiens  qu'il  avoit  fait  prlfonnlers,  il 
fe  détermina  à  envoyer  fa  chaloupe  à 
terre  avec  mon  domeftique.  On  fît  plu- 
fieurs  voyages  ce  jour-là  &  les  jours 
fui  vans ,  enforte  que  nous  fûmes  tous 
dans  la  joie  d'avoir  de  bonne  eau ,  quoi- 
que plufieurs  n'en  ufaffent  guère ,  aimant 
mieux  le  vin  &  le  taffia^  quiétoitfur 
le  pont  à  diicrétion. 

Je  dois  pourtant  dire  à  la  louange 
du  Capitaine,  qu'il  étoit  très-fobre.  Il 
m'a  même  fouvent  témoigné  fa  peine 
fur  les  excès  de  fon  équipage ,  à 
qui,  fuivant  l'ufage  des  Corfaires,  il  eft 
obligé  de  laiffer  beaucoup  de  liberté. 
Il  me  fit  enfuite  une  confidence  affez 
plaifante*  Monfieur,me  dit-il,  fçavez- 
vous  que  demain  cinquième  dupréfent 
mois  de  Novembre,  fuivant  notre -ma- 
nière de  compter  (  car  nous  autres  Fran- 
çois nous  comptions  le  quinze  )  les 
Angîois  font  une  très-grande  fête?  Et 
quelle  fête,  lui  dis-je?  Nous  brûlons 
le  Pape,  me  répondit-il  en  riant.  Expli- 
quez-moi, repris-je,  ce  que  c'eft  que 
cette  cérémonie.  On  habille  burlefque- 
ment,  me  dit-il,  une  efpece  de  ftatue 
ridicule,  qu'on  appelle  le  Pape ,  &  qu'on 
brûle  enfuite  en  chantant  des  vaudevil- 
les, &c  tout  cela  en  mémoire  du  jour 
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où  la  Cour  de  Rome  fépara  l'Angleterre 
<Ie  fa  communion.  Demain,  eontinua- 
t-il,  nos  gens  qui  font  à  terre  feront  la 
cérémonie  au  Fort.  Après  quoi,  il  fit 
hifïer  fa  flamme  &  fon  pavillon.  Les 
matelots  montèrent  fur  les  hauts-bancs.^ 
le  tambour  bâtit,  on  tira  du  canon,  & 
Ton  cria  cinq  fois  vive  U  Roi.  Cela 
fait  :  il  appella  un  de  fes  matelots ,  qui , 
au  grand  plaifir  de  ceux  qui  entendoient 
fa  langue,  chanta  une  fort  longue  chan- 
fon,  que  je  jugeai  être  le  récit  de  toute 
cette  indigne  hiftoire.  Voilà  un  trait  ^ 
mon  Révérend  Pere  ,  qui  confirme  bien 
que  tout  le  monde  fçait  déjà ,  que 
rhéréfie  pouffe  toujours  aux  derniers 
excès  fon  animofité  contre  le  Chef  vi- 
fible  de  l'Eglife. 

Sur  le  foir  nous  vîmes  venir  un  grand 
canot  à  force  de  rames.  Le  Capitaine, 
qui  fe  tenoit  toujours  fur  fes  gardes, 
&  qui  ne  pouvoit  pas  s'ôter  de  refprit 
que  nos  gens  cherchoient  à  le  furpren- 
dre,  fit  faire  auffi-tôt  brank  bas  ^  on 
tira  fur  le  champ  un  coup  de  pierrier, 
&  la  pirogue  ayant  fait  fon  fignal,  coût 
fut  tranquille.  C'étoit  le  Lieutenant  qui 
étoit  allé  faire  le  dégât  fur  les  habita- 
tions ,  le  long  de  la  rivière.  Il  rapporta 
qu'il  n'avoit  vifité  que  deux  ou  trois 
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plantations:  où  il  n'avoit  trouvé  per- 
fonne.  Il  ajouta  qu'il  alloit  remonter  pour 
mettre  le  feu  par-tout.  En  effet  après 
avoir  foupé,  &  avoir  amplement  con- 
féré avec  les  principaux,  il  repartit. 
Je  demandai  d'aller  avec  lui  jufqu'au 
Fort  pour  chercher  mes  papiers,  mais 
je  fus  refufé;  &  pour  m'adoucir  un  peu 
la  peine  que  me  faifoit  ce  refus ,  Mon- 
fieurPotter  me  dit,  qu'il  m'y  meneroit 
lui-même.  Je  pris  donc  patience,  &je 
tâchai  de  réparer  par  un  peu  de  fommeil 
la  perte  des  nuits  précédentes  ;  mais  ce 
fttt  inutilement:  le  bruit,  le  fracas  &  la 
mauvalfe  odeur,  ne  me  permirent  pas 
de  fermer  ToeiL 

Le  Dimanche  matin  je  m'attendois 
à  voir  quelque  exercice  de  Religion  ; 
car  jufques-là  je  n'avois  apperçu  aucune 
marque  de  Chriftianifme  ;  mais  tout  fut 
à  l'ordinaire,  enforte  que  je  ne  pus  pas 
m'empêcher  de  témoigner  ma  furprife. 
Le  Capitaine  me  dit  que  dans  leur 
fefte  chacun  fervolt  Dieu  à  fa  mode; 
qu'ily  avoit  parmi  eux,  comme  ailleurs, 
des  bons  &  des  mauvais ,  &  que , 
qui  bien  faifoit ,  bien  trouveroit.  Il  tira 
en  même  temps  de  fon  coffre  un  livre 
de  dévotion ,  &  je  m'apperçus  qu'il  y 
jetta  quelquefois  les  yeux  dans  le  cours 
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de  la  journée  ,  &  le  Dimanche  fuîvant 
Comme  il  m'a  toujours  paru  plein  de* 
raifon,  j'avols  foin  de  jetter  de  temps 
en  temps  dans  la  converfation  quelque 
mots  de  controverfe  &  de  morale, 
qu'il recevoit fort  bien;  fe  faifant  expli- 
quer par  des  Interprètes  ce  qu'il  n'en- 
tendoit  pas.  Il  me  dit  même  un  jour , 
qu'il  ne  vouloit  plus  faire  le  métier  de 
Corfaire  :  que  Dieu  lui  dcnnoit  au- 
jourd'hui du  bien  qui  peut-être  lui  feroit 
bientôt  enlevé  par  d'autres  ;  qu'il  n'i- 
gnoroit  pas  qu'il  n'emporteroit  rien  en 
jçnourant;  que  du  refte  je  ne  devois 
pas  m'attendre  à  trouver  plus  de  piété 
dans  un  Corfaire  François  ,  ou  même 
Ef^Dagnol^  que  j'en  voyois  dans  fon  vaif- 
feau,  parce  que  ces  fortes  d'armemens 
ne  font  guère  compatibles  avec  les  exer- 
cices de  dévotion. 

Je  vous  avoue,  mon  Révérend  Pere, 
que  j'étois  étonné  de  voir  de  tels  fen- 
timens  dans  la  bouche  d'un  Huguenot 
Américain  :  car  tout  le  monde  fçait  com- 
bien cette  partie  du  monde  eft  éloignée 
du  Royaume  de  Dieu  &  de  tout  ce 
qui  y  conduit.  Je  l'ai  exhorté  plufieurs 
fois  à  demander  au  Seigneur  de  l'éclai- 
rer, &  de  ne  pas  le  laiffer  mourir 
dans  Les  ténèbres  de  l'heréfie;»  où  il  a 


&  turieufcs.  4^7 
eu  le  malheur  de  naître  &  d'être  élevé. 

Comme  les  canots  alloient  &  venoient 
înceffamment  de  terre  à  bord  &  de  bord 
à  terre  pour  transporter  le  pillage,  il 
en  vint  un  ce  foir-là  même,  qui  con- 
duifoit  un  François  avec  cinq  Indiens. 
C'étoit  un  de  nos  fcldats  qui  depuis  une 
quinzaine  de  jours  étoit  allé  chercher 
des  Sauvages  pour  les  faire  travailler, 
&  qui  ne  fçachant  pas  que  les  Anglois 
étoient  maîtres  du  Fort,  s'étoit  jette 
entre  leurs  mains.  Je  repréfentai  au  iieur 
Potter,  que  les  Indiens  étant  libres  par- 
mi nous,  il  ne  devoit ,  ni  ne  pouvoit 
les  prendre  prilbnniers ,  fur-tout  n'ayant 
pas  été  trouvés  les  armes  à  la  main; 
mais  il  me  répondit  que  ces  fortes  de 
gens  étoient  efclaves  à  Rodclan^  &c  qu'il 
les  y  conduiroit  malgré  tout  ce  que  je 
pourrois  lui  dire.  Il  les  a  emmenés  ea 
effet  avec  les  Arouas  qu'il  avoit  d'a- 
bord pris  dans  la  baye  d'Oyapoc  :  peut 
être  a-t-il  envie  de  revenir  dans  ce 
pays ,  &  de  fe  fervir  de  ces  miférables 
pour  faire  des  defcentes  fur  les  côtes  ; 
peut-être  aaiÏÏ  les  laiffera-t-il  à  Surinam. 

Je  le  fommai  cepen4ant  le  lundi  ma- 
tin de  la  parole  qu'il  m'avoit  donnée 
de  me  mener  à  terre  ;  mais  il  n'y  eut 
pas  moyen  de  rien  obtenir ,  &  il  fallut 
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le  contenter  de  belles  promeffes  ;  en- 
forte  que  je  défeipérois  de  revoir  jamais 
moîi  ancienne  demeure  ,  lorlqu'il  vint 
lui-même  à  moi,  le  mardi, me  dire  que 
{\  je  voulois  aller  au  Fort ,  il  m'y  feroit 
conduire.  J'acceptai  bien  volontiers  fon 
offre;  mais  ava-'Jt  que  je  m'embarquaffe , 
il  me  recommanda  fort  de  ne  pas  fuir, 
parce  qu'on  ne  manqueroit  pas,  dit-il, 
de  vous  arrêter  avec  un  coup  de  fufil  : 
je  le  raffurai  là-deflus,  &  nous  partîmes. 

Celui  qui  commandoit  le  canot  étoit 
le  fécond  Lieutenant,  celui-là  même 
qui  m'avoit  menacé  de  me  couper  la 
langue;  &  comm.e  je  m'en  étois  plaint 
au  Capitaine  ,  qui  lui  en  avait  fans 
doute  parlé ,  il  s'excufa  fort  là-deiTus 
€n  chemin,  &  me  fît  mille  politeiTes. 

Nous  arrivâmes  infenfiblement  au 
terme,  &  aufli-tôt  je  vis  tous  ceux  qui 
gardoient  le  Fort,  venir  au  débarque- 
ment les  uns  avec  des  fufils,  les  autres 
avec  des  fabres  pour  me  recevoir.  Peu 
accoutumés  peut  être  à  la  bonne  foi, 
ils  craignoient  toujours  que  je  ne  leur 
echappaffe  ,  malgré  tout  ce  quejepou- 
vois  leur  dire  pouf  les  tranquillifer  fur 
rnon  compte. 

Après  que  nous  fumes  un  peu  repo- 
fés ,  je  demandai  d'aller  chez  moi ,  & 
l'on  m'y  çonduifit  fous  une  bonne  ef- 


&  cuneufes,  4^9 
corte.  Je  commençai  d'abord  par  vifi^ 
ter  l'Eglife ,  afin  de  voir  pour  la  dernier^ 
fois  dans  quel  état  elle  étoit  ;  &  com' 
me  je  ne  pus  retenir  mes  larmes  & 
mes  fouplrs  y  en  voyant  les  autels  ren- 
verfés,  les  tableaux  déchirés^  les  pier- 
res facrées  mifes  en  pièces  &  éparfes 
de  côté  &  d'autre  ;  les  deux  principaux 
de  la  bande  me  dirent  qu'ils  étoient  bien 
fâchés  de  tout  ce  défordre;  que  cela 
s'éîoit  fait ,  malgré  leurs  intentions,  par 
les  Matelots ,  les  Nègres  &  les  Indiens 
dans  la  fureur  du  pillage  6c  dans  l'ar- 
deur de  l'ivrefîe;  &  qu'ils  m'en  fai- 
foient  leurs  excufes.  Je  leur  répondis 
que  c'étoit  à  Dieu  principalement,  & 
premièrement,  qu'ils  dévoient  demander 
pardon  d'une  telle  profanation  dans  fon 
Te  -nple ,  qu'il  éîoit  très  à  craindre  pour 
eux  qu'il  ne  fe  vengeât  &  qu'il  ne  les  châ- 
tiât comme  ils  le  méritoient.  Je  me  jeîtai 
enfiite  à  genoux  &  je  fis  une  efpece  d'a- 
mende honorable  à  Dieu  ,  à  la  falnte 
Vierge  &  à  faint  Jofeph ,  à  l'honneur  def- 
quels  javois  dreiTé  des  autels  ^  pour  ex- 
citer la  dévotion  de  mes  Paroiffiens  ; 
après  quoi  je  me  levai  &  nous  prîmes 
le  chemin  de  ma  maifon.  ^ 

J'avois  autour  de  moi  cinq  à  fix  per- 
fonnes  qui  obfervoient  fcruDuleufement 
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toutes  mes  démarches  ,  tous  mes  mou- 
vemens ,  &  fur-tout  les  coups  d'oeil  que 
je  jettois.  Je  ne  voycis  pas  pourquoi 
taiit  d'attention  de  leur  part ,  mais  je 
le  feus  dans  la  fuite.  Ces  bonnes  gens^ 
avides  au  dernier  points  s'imaginoient 
que  j'avois  de  l'argent  caché;  &:  que, 
lorfque  j'avois  témoigné  tant  d'empref- 
fement  de  revenir  à  terre,  c'étoit  pour 
voir  fi  on  n'avoit  pas  découvert  mon 
tréfor.  Nous  entrâmes  donc  tous  en- 
femble  dans  la  maifon  ,  &  ce  fut  un 
vrai  chagrin  pour  moi ,  je  vous  l'avoue, 
de  voir  l'affreux  défordre  où  elle  étoit. 

Il  y  a  près  de  dix-fept  ans  que  j'allai 
pour  la  première  fois  à  Oyapoc^  &  que  je 
commençai  d'y  amaffer  ce  qui  ellnécef- 
faire  pour  la  fondation  des  Miffions  In- 
dienneSj-pré  voyant  que  ce  quartier  abon- 
dant en  Sauvages,  fourniroit  ime  vafte 
carrière  à  notre  zèle ,  &  que  la  cure 
iCOyapoc  feroit  comme  l'entrepôt  de 
tous  les  autres  établifTemens.  Je  n'avois 
ceffé  depuis  ce  temps-là  de  me  fournir 
toujours  de  mieux  en  mieux  par  les 
foins  charitables  d'un  de  nos  Pères  , 
qui  vouloit  bien  être  mon  correfpon- 
dant  à  Cayenne.  Dieu  a  permis  qu\m 
feul  jour  abforbât  le  fruit  de  tant  de 
peines  &  dç  tant  d'années  :  que  foa 
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Saint  Nom  (oit  béni.  Ce  qui  me  fâche 
le  plus ,  c'eft  de  fçavoir  les  trois  Mif- 
fionnaires,  qui  relient  dans  ce  quartier-là, 
dénués  de  tout,  fans  que  je  puifle  pour 
le  préfent  leur  procurer  même  le  pur 
néceffaire,  makré  toute  la  libéralité  & 
les  bonnes  intentions  de  nos  Supérieurs. 

Enfin,  après  avoir  parcouru  rapide- 
ment tous  les  petits  appartemens  qui 
fervoient  de  logement  à  nos  Pères, 
quand  ils  venoient  me  voir,  j'entrai 
dans  mon  cabinet  :  je  trouvai  tous  mes 
livres  &  papiers  par  terre ,  difperfés  , 
confondus  &  à  moitié  déchirés.  Je  pris 
ce  que  je  pus,&,  comme  on  me  pref- 
foit  de  finir,  il  fallut  m'en  retourner  au 
Fort. 

Peu  d'heures  après  arrivèrent  ceux 
qui  étoient  allés  ravager  les  habita- 
tions; &  s'étant  un  peu  rafraîchis,  ils 
continuèrent  leur  route  jufqu'au  vaillean, 
emportant  avec  eux  ce  qu'ils  avoient 
pillé,  qui ,  de  leur  aveu  ,  &:  à  leur  grand 
regret,  n'étoit  pas  fort  conlidérable. 

Le  lendemain  toute  la  matinée  fe 
paffa  à  achever  de  faire  des  ballots^,  à 
caffer  les  m^eubles  qui  reiloient  dans 
les  différentes  m.aifons,  à  arracher  les 
ferrures,  les  gonds  des  portes,  fur-tout 
ce  qui  étoit  de  cuivre  ;  &Z  enfin ,  envi- 
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ron  midi,  on  mit  le  feu  aux  maîfons  des 
habltans ,  lelquelîes  furent  bientôt  rédui- 
tes en  cendres ,  n'étant  couvertes  que  de 
paille,  fuivant  l'uiage  du  pays.  Comme 
je  voyois  bien  que  la  mienne  alloit 
a^'oir  le  même  fort ,  je  preffai  beau- 
coup pour  qu'on  m'y  conduisît ,  afin  de 
recueillir  le  plus  de  livres  &  de  papiers 
que  je  pourois. 

Le  fécond  Lieutenant  qui  étoit  le 
Chef,  affeûa  alors  de  décharger  devant 
moi  un  piftolet  qu'il  portoit  en  bandou- 
lière, &  il  le  chargea  tout  de  fuite, 
ayant  grand  foin  de  me  le  faire  remar- 
quer. J'ai  conçu  depuis  d'où  venoit  cette 
afFeftatlon  de  fa  part.  Enfuite  il  me  fit 
dire  que  fi  je  voulois  aller  chez  moi, 
il  m'y  conduiroit. 

Etant  arrivé,  je  me  mis  à  chercher 
encore  quelques  papiers,  &  comme  il 
ne  reftoit  avec  moi  cju'un  Matelot  qui 
parloit  françois,  tous  les  autres  s'étant 
un  peu  écartés,  à  deffein  fans  doute,, 
celui-ci  me  dit  :  mon  Pere,  tous  nos 
gens  font  loin,  fauvez-vous  ,  fi  vous 
voulez.  Je  compris  bien,  qu'il  vouloit 
me  tenter,  6l  je  lui  répondis  froidement, 
que  des  hommes  de  notre  état  ne  fça- 
vent  ce  que  c'eft  que  de  manquer  à  leur 
parole.  J'ajoutai  quefi  j'avois  voulu  pren- 
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tïre  la  ftilte,  11  y  avoit  long-temps  que 
je  Faurois  fait,  en  ayant  plufieurs  fois 
trouvé  l'occafidn  favorable  ,  pendant 
qu'ils  s'amufoient  à  piller  ou  à  boire. 

Enfin,  après  avoir  bien  fouillé  par-tout, 
&  ne  trouvant  plus  rien,  je  déclarai 
que  j'avois  fini ,  &  que  nous  nous  en 
irions  quand  il  leur  plairoit.  Alors  le 
LieutenaîTt  s'approcha  avec  un  air  grave 
&  menaçant ,  &  me  fit  dire  par  Tinter- 
prête,  que  j'eufle  à  leur  montrer  l'en- 
droit où  J'avois  caché  mon  argent,  fmon 
qu'il  m'arriveroit  malheur.  Je  répondis 
avec  cette  afliirance  que  donne  la  vé- 
rité, que  je  n'avois  point  caché  d'ar- 
gent ,  que  fi  j'avois  penfé  à  mettre  quel- 
que chofe  en  fureté ,  j'aurois  commen- 
cé par  ce  qui  fervoit  à  l'autel.  Vous 
avez  beau  nier  le  fait ,  me  répondit  pour 
lors  rinterprete  par  Tordre  de  l'Officier^ 
nous  fommes  certains,  à  n'en  pouvoir 
douter ,  que  vous  avez  beaucoup  d'ar- 
gent ,  car  les  foldats  qui  font  à  bord  pri- 
sonniers nous  l'ont  dit,  &  cependant 
nous  n'en  avons  trouvé  que  fort  peu 
dans  votre  armoire.  Il  faut  donc  que 
vous  l'ayez  caché,  &  fi  vous  ne  le 
donnez  pas  au  plus  vite ,  prenez  garde 
à  vous ,  vous  fçavez  que  mon  pifiolet 
n'eft  pas  mal  chargé.  Je  me  jettaipour 
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lors  à  genoux,  en  difant  qu'ilè  étoîettif 
les  maîtres  de  m'ôter  la  vie,  pinfque 
j'étois  entre  leurs  mains  &  à  leur  difcré- 
tion;  que  cependant,  s'ils  vouloient  en 
venir  là  ,  je  les  fuppliois  de  me  donner 
un  moment  pour  faire  ma  prière  :  que, 
du  refte,  je  n'avois  pas  d'autre  argent 
que  celui  qu'ils  avoient  déjà  pris.  Enfin, 
après  m'avolr  laiffé  quelque  temps  dans 
cette  fituation,  en  fe  regardant  l'ua 
Tautre,  ils  me  dirent  de  me  lever  ÔC 
de  les  fuivre. 

Ils  me  menèrent  fous  la  galerie  de  la 
maifon  qui  donnoit  fur  un  petit  plan- 
tage de  cacaoyers  ,  que  j'avois  fait  en 
forme  de  verger;  &,  m'ayant  fait  affeoir, 
le  Lieutenant  fe  mit  auffi  fur  une  chaife  ; 
après  quoi ,  prenant  un  air  gai  ,  il  me 
fît  dire  que  je  ne  devois  pas  avoir  peur, 
qu'il  ne  prétendoit  pas  me  faire  aucun 
mal  ;  mais  qu'il  étoit  impofiible  que  je 
n'euffe  rien  caché ,  puifque  j'en  avois 
eu  le  temps  ,  les  ayant  vus  pafler  de-, 
vant  ma  porte  ,  lorfqu'ils  alloient  pren- 
dre le  fort.  Je  lui  répétai  ce  que  j'avois 
déjà  dit  fi  foûvent ,  que  la  frayeur  nous 
avoit  fi  fort  faifis  au  bruit  qu'ils  firent 
dans  la  nuit  par  leurs  huées  ,  par  leurs 
cris ,  &  par  la  quantité  de  coups  qu'ils 
tirèrent,  que  nous  n'avions  fongé  d'à- 
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bord  qu'à  nous  mettre  à  couvert  de  la 
mort  par  une  prompte  fuite  ,  d'autant 
plus  que  nous  nous  imaginions  qu'ils  le 
répandoient  en  même-temps  dans  tou- 
tes les  maifons. 

Mais  enfin  5  répllqua-t-il ,  les  François 
prlfonniers  connoiffent  bien  vos  facul- 
tés :  pourquoi  nous  auroient-ils  avertis 
que  vous  aviez  beaucoup  d'argent ,  fl 
cela  n'étoit  pas  vrai  ?  Ne  voyez-vous 
pas  ,  lui  dis-je  ,  qu'ils  ont  voulu  vous 
flatter,  &  vous  faire  leur  cour  à  mes 
dépens  ?  Non  ,  non  ,  continua-t-il ,  c'eil: 
que  vous  ne  voulez  pas  vous  deffaifir 
de  votre  tréfor.  Je  vousaffure  pourtant, 
&  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur , 
que  vous  aurez  votre  liberté ,  &  que 
nous  vous  laifferons  ici  fans  brûler  vos 
maifons ,  fi  vous  voulez  enfin  découvrir 
votre  tréfor.  C'eft  bien  inutilement,  lui 
répondis-Je,  ennuyé  de  tous  fes  dif- 
cours ,  que  vous  me  faites  de  fi  vives 
infi:ances.  Encore  une  fois ,  je  n'ai  pas 
d'autre  chofe  à  vous  dire  ,  que  ce  que 
je  vous  ai  déjafi  fouvent  répété.  Il  parla 
alors  au  matelot  qui  fervoit  d'interprète, 
&  qui  n'avoit  pas  ceflTé  de  me  regarder 
pendant  tout  cet  entretien  ,  pour  voir 
de  quel  côté  je  jettois  les  yeux  ;  après 
quoi  celui-ci  alla  vifiter  tous  mes  ca- 
caoyers. 
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Je  me  rappellai  pour  lors  un  pefif 
entretien  que  j'avois  eu  avec  le  Ca- 
pitaine quelques  jours  auparavant.  Je 
lui  difois  que  5  (i  les  fentinelles  avoient 
fait  leur  devoir,  &  qu'ils  nous  euffent 
avertis  de  l'arrivée  de  l'ennemi  ,  nous 
aurions  caché  nos  meilleurs  effets.  Dans 
quel  endroit,  me  dit-il  ,  auriez- vous 
mis  tout  cela  ?  L'auriez-vous  enfoui  dans 
la  terre?  Non-^  répondis-je  ,  nous  nous 
ferions  contenté  de  tranfporter  tout  dans 
le  bois ,  &  de  le  couvrir  de  feuillageSy 
C'eft  donc  là-defîiis  que  ces  rufés  Cor- 
faires,  quipefoient  &  combinoient  tou- 
tes nos  paroles,  s'imaginant  que  je  n'a- 
vois  pas  eu  le  temps  de  porter  biéiï 
loin  ce  que  j'avois  de  précieux ,  vou- 
lurent ^  par  un  dernier  effet  de  leur  cu- 
pidité &c  de  leur  défiance  ,  parcourir 
le  deffous  des  arbres  de  mon  jardin. 
Mais  il  étoit  impoffible  qu'ils  y  trou- 
vaffent  ce  qui  n'y  avoit  pas  été  mis  : 
aufîi  le  matelot  s'ennuya-t-il  bientôt  de 
chercher  ;  &,  étant  revenu  ^  nous  prî- 
mes tous  enfemble  le  chemin  du  fort, 
eux  fans  aucun  butin  ,  moi  avec  le  peu 
de  papiers  que  j'avois  ramaffés. 

Alors  ils  conférèrent  enfemble  pen- 
dant quelque  temps, &,  environ  les  trois 
heures  y  ils  allèrent  mettre  le  feu  chei 
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mou  Je  les  priai  d'épargner  au  moins 
i'Eglife,  &  ils  me  le  promirent.  Elle 
brû!a  pourtant;  &  comme  je  m'en plal- 
gnols  5  Ils  me  dirent  que  le  vent  ,  qui 
étoit  ce  jour -là  très-grand  ,  avoit  em- 
porté fans  doute  quelques  étincelles  qui 
Tavoleni  embrafée.  Il  fallut  te  conten-' 
ter  de  cette  réponfe ,  &  lalffer  à  Dieu 
le  temps  ,  le  foin,  &  la  manière  de  ven- 
ger rinfulte  faite  à  fa  maifon.  Pour  moi, 
voyant  les  flammes  s'élever  jufqu'aux 
nues,  &C  ayant  le  cœur  percé  de  la  plus 
vive  douleur ,  je  me  mis  à  réciter  le 
Pfeaume  78.  Deus  ,  venerunt  genus ,  &c. 

Enfin,  lorfque  tout  fut  tranfporté  aux 
canots ,  nous  nous  embarquâmes  nous-^ 
mêmes.  Il  étoit  un  peu  plus  de  cinq 
heures  ;  &  les  matelots ,  qui  dévoient 
nous  fuivre  dans  deux  petits  canots  , 
achevèrent  d'incendier  toutes  les  mai- 
fons  du  fort  ;  enfuite  s'étant  tirés  un 
peu  au  large  dans  la  rivière ,  &  fe  lalf- 
îant  dériver  tout  doucement  au  cou- 
rant, ils  crièrent  plufieurs  {ois:Houra^ 
qui  eft  leur  Vive  U  Roi ,  &  leiir  cri  de 
joie.  lis  n'avoient  pas  néanmoins  grand 
fujet  de  s'applaudir  de  leur  expédition , 
qui  ne  leur  étoit  ni  glorieufe ,  puifque 
fans  la  noire  trahifon  qui  nous  avoit 
livrés  entre  leurs  mains  3  elle  ne  leur 
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eût  jamais  réuffi  ;  ni  utile  ,  puîfqu^efl 
nous  faifant ,  à  la  vérité,  beaucoup  de 
tort  5  ils  en  tiroient  très-peu  de  profit» 
Je  m'attendois  de  trouver  le  vaiffeaii 
oïl  je  l'avois  laiffé  ;  mais  il  avolt  déjà 
pris  le  large ,  en  forte  que  nous  n'y 
arrivâmes  que  bien  avant  dans  la  nuit , 
ce  qui  fit  qu'on  ne  déchargea  le  butin  - 
que  le  lendemain  matin  19  du  mois.  On 
n'avança  guère  de  toute  cette  journée , 
quoiqu'on  fe  feryît  d'avirons ,  ne  pou- 
vant pas  faire  voile  faute  de  vent. 
Cette  lenteur  m'inquiétoit  beaucoup , 
parce  que  j'aurois  voulu  fçavolr  au 
plutôt  quel  feroit  mon  fort.  Me  laiffe- 
ront-ils  à  Cayenne  ,  me  difois-je  à  moi- 
même  ?  Me  meneront-ils  à  Surinam  ? 
me  conduiront-ils  à  la  Barbade  ,  ou 
même  jufqu'à  la  nouvelle  Angleterre  ? 
Et  comme  je  m'entretenois  dans  ces  pen- 
fées ,  couché  dans  ma  cabane  ,  que  je 
ne  poLivois  quitter  à  caufe  de  mon  ex- 
trême foiblefle  &  du  mal  de  mer  qui 
m'incommodolt  infiniment  ,  quelqu'un 
me  vint  dire  qu'on  avoit  renvoyé  à 
terre  trois  de  nos  foldats  avec  une 
vieille  Indienne  prlfe  dans  le  canot 
d'Aroiias ,  dont  j'ai  déjà  parlé.  J'en  fus 
im  p  u  furpris ,  &  en  ayant  demandé 
la  raifon  au  Capitaine  ,  il  me  dit  que 
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c*ëtoîent  autant  de  bouches  inutiles  de 
moins.  Et  pourquoi  ,  lui  dis-je,  ne  îàu 
tes-vous  pas  de  même  envers  tous  les 
autres  prilbimiers  ?  C'eft  que  j'attends 
une  bonne  rançon  de  vous  autres  ,  ré^ 
pliqua-t-il.  Il  auroit  accufé  plus  jufte , 
s'il  eût  dit  que  ,  voulant  faire  des  def- 
çentes  à  Cayenne,  il  appréhendoit  que 
quelqu'un  des  fiens  n'y  fût  pris ,  &  qu'en 
ce  cas  il  vouloit  avoir  de  quoi  faire  un 
échange  ,  ce  qui  eft  arrivé  en  effet  , 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Le  vent  ayant  un  peu  rafraîchi  fur 
le  foir,  nous  fîmes  route  toute  la  nuit; 
&  dès  avant  midi  ,  on  nous  apperçut 
de  Cayenne ,  à  la  hauteur  d'un  gros  ro- 
cher ,  qu'on  nomme  Conneftable  ,  & 
qui  eft  à  cinq  ou  fix  lieues  au  large. 
On- y  étoit  inftruit  déjà  du  défaftre  ar- 
rivé à  Oyapoc ,  foit  par  un  billet  qu'avoit 
écrit  un  jeune  Sauvage,  foit  par  quel- 
ques habitans  à^Aproakac  qui  ^toient 
venus  fe  réfugier  à  Cayenne  ;  mais  on 
en  ignoroit  toutes  les  clrconftances  ;  & 
;le  public  y  comme  il  arrive  ordinaire- 
ment en  pareils  cas  ,  faifoit  courir  plu* 
fleurs  bruits  plus  fâcheux  les  uns  que 
les  autres  :  les  uns  difoient  que  tout 
^voit  été  mafTacré  à  Oyapoc  ,  &  que 
luoi  en  particulier  j'avois  fouffert  mille 
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<:ruautés.  Les  autres  publioient  qu'il  y 
avoitplufieurs  vaiffeaux^ôc  que  Cayenne 
pourroit  bien  avoir  le  même  iort.  Ce 
qui  paroiffoit  im  peu  accréditer  cette 
dernière  nouvelle  ,  c'eft  que  le  navire 
qui  nous  avoit  pris  ,  emmenoit  avec 
lui  trois  canots,  qui ,  avec  fa  chaloupe , 
faifoient  cinq  bâtimens,  lelquels  ayant 
des  voiles  &  étant  bien  au  large  ,  ne 
laiflbient  pas  de  paroître  quelque  chofe 
de  confidérable  à  ceux  qui  étoient  à 
terre. 

Pour  moi,  dans  la  perfuafion  où  j'é- 
tois  j  que  nos  Pères ,  que  j'avois  laiffés 
dans  le  bois ,  ou  quelques-uns  des  Fran- 
çois qui  avoient  fui ,  n'avoient  pas  man- 
qué d'aller  au  plus  vite  à  Cayenne  don- 
ner par  eux-mêmes  des  nouvelles  fùres 
de  notre  trlfte  fort  ,  ou  tout  au  moins 
d'y  envoyer  d'amples  inftrufôons  là- 
defîus,  je  m'imaginois  qu'on  enverrait 
quelqu'un  pour  me  réclamer  ;  mais  je 
me  trompois  ,  &  l'on  ignoroit  parfai- 
tement tout  ce  qui  m'étoit  arrivé.  Ce- 
pendant le  vendredi  fe  paffa  ,  &  le  len- 
demain nous  mouillâmes  tout  proche 
de  CEnfant  Perdu  :  c"eft  un  écueil  éloi- 
gné de  terre  de  fix  mille  treize  toifcs, 
ce  qui  a  été  exadlement  mefuré  par  M, 
de  la  Condamine  5  Membre  del'Acadé- 
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aiie  Royale  des  Sciences,  à  fon  retour 
du  Pérou. 

Vers  les  neuf  heures  du  matin ,  après 
de  grands  mouvemens  dans  le  navire  , 
je  vis  démarer  deux  grands  canots  qui 
alloient  è  une  petite  rivière  ,  nommée 
Macouria  ,  pour  y  ravager  fpécialement 
l'habitation  d'une  certaine  dame  ;  en 
revanche  ,  difoient-ils  ,  de  quelque^ 
fujets  de  mécontentemens  qu'elle  avoit 
donné  autrefois  à  des  Anglois  qui  avoient 
été  chez  elle  prendre  des  fyrops  :  car 
vous  fçavez ,  mon  Révérend  Pere ,  qu'en 
temps  de  paix  cette  Nation  comnjerce 
ici  ,  principalement  pour  fournir  des 
chevaux  aux  fucreries.  Comme  je  ne 
remarquai  que  treize  hommes  dans  cha- 
que Pirogue  ,  y  compris  deux  François 
qui  dévoient  leur  fervir  de  guides  ,  je 
commençai  dès-lors  à  concevoir  quel- 
que efpérance  de  ma  liberté  ,  parce  que 
îe  m'imaginois  bien  que  le  temps  éta^t 
fort  ferein  ,  on  s'appercevroit  à  terre 
de  cette  manœuvre ,  &  qu'on  ne  mau- 
queroit  pas  de  courir  fus.  Je  m'entre- 
tenois  ainfi  dans  cette  douce  penfée  , 
iorfqu'on  vint  me  dire  que  ces  canots 
dévoient  aller  premièrement  à  Courouy 
qui  n'efl:  éloigné  de  Mocouria  que  d'en- 
viron quatre  lieues  ^  pour  y  prendre  , 
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s'ils  poiivolent ,  le  Pcre  Lombard  ,  ce 
MifTionnaire  qui  travaille  avec  tant  de 
luccès  &  depuis  fi  long-temps  dans  la 
Guyane,  à  la  converfion  des  Sauvages, 
afin  d'exiger  de  lui  une  rançon  conve- 
nable à  fon  âge  &  à  fon  mérite. 

Je  vous  laiire  à  penfer  quel  coup  de 
foudre  ce  fut  pour  moi  qu'une  nouvelle 
de  cette  nature  :  car  je  voyols  par  moi- 
même  que  fi  ce  digne  MifTionnaire  étoit 
conduit  à  notre  bord,  il  fuccomberoit 
infailliblement  à  la  fatigue.  Mais  la  Pro- 
vidence qui  ne  vouloit  pas  affliger  jul- 
qu'à  ce  point  nos  Millions ,  déconcerta 
leufprojet.  Ils  échouèrent  en  chemin , 
&  furent  obligés  de  s'en  tenir  à  leur 
preiTiier  deffein  ,  qui  étoit  d'infulter  feu- 
lement Macouria,  lis  y  entrèrent  en  effet 
le  Dimanche  matin  ;  ils  pillèrent  &  ra- 
vagèrent pendant  tout  le  jour  &  toute 
la  nuit  l'habitation  qui  étoit  l'objet  de 
leur  haine;  après  avoir  mis  le  feu 
aux  maifons  le  lundi  matin  ,  ils  retour- 
nèrent à  bord  ,  fans  que  perfonne  fît  la 
moindre  oppofition  :  les  N  gres  étolent 
li  fort  effrayés  ,  qu'ils  n'ofoient  paroî- 
tre ,  &  les  François  qu'on  avolt  envoyés 
de  Cayennc ,  dès  le  Dimanche  matin, 
n'avoient  pc.b  encore  pu  arriver. 

Pendant  cette  expédition  ^  ceux  qui 
^  étoient 
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4?tcrient  reftés  avec  moi  dans  le  vaiffeau, 
raifonnoient  chacun  fuivant  fes  defirs 
©Il  les  craintes.  Les  uns  apprëhendoient 
un  heureux  fuccès  de  cette  entreprife  y 
&c  les  autres  le  defiroient  ;  enfin  comme 
chacun  fe  repaiffoit  ainfi  de  fes  propres 
idées  j  je  vis  encore  fur  notre  bord 
une  grande  agitation  vers  les  trois  heu- 
res après  midi^:  c'étoit  le  maître  de  l'é- 
quipage ,  homme  vif  ,  hardi  &  déter- 
miné, qui  ,  à  la  tête  de  neuf  hommes 
feulement alloit  dans  la  chaloupe  ten- 
ter une  defcente  à  la  côte,  tout  pro- 
che de  Cayenne  ^  fe  faifant  conduire 
par  un  Nègre  qui  connoît  le  Pays ,  parce 
qu'il  efl  Créole.  Peut-être  auifi  que  le 
lieur  Potter  vouloit  faire  diverfion  , 
&  empêcher  par-là  qu'on  envoyât  de 
Cayenne  après  ceux  de  fes  gens  qui 
alloient  à  Macouria, 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  lorfque  je  fus 
averti  du  départ  de  la  chaloupe ,  je  ne 
doutai  plus  que  le  Seigneur  ne  voulût 
nie  tirer  de  mon  efclavage  ;  perfuadé 
que  j'étois ,  que  fi  la  première  troupe 
rfétoit  pas  attaquée ,  la  féconde  le  fe- 
Toit  infailliblement  :  ce  que  je  préyoyois 
arriva  en  effet.  Les  dix  Anglois,  après 
avoir  pillé  une  de  nos  habitations  ^  fu- 
rent rencontrés  par  vme  Troupe  fran- 
Tome  I/IL  T 
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çoife  ,  &  entièrement  défaits.  Trois  ref^ 
tarent  fur  la  place  ,  &L  fept  furent  faits 
prifonniers  ;  de  notre  côté,  il  n'y  eut 
qu'un  foldat  bleffé  à  i'é|3aule  d'un  coup 
de  fufil.  Pour  mon  pauvre  Nègre  ,  il 
cil:  furprenant  que  dans  ce  combat  il 
n'ait  pas  même  été  bleffé.  Le  Seigneur 
a  fans  doute  voulu  le  récompenfer  de 
fa  fidélité  envers  fon  Maître  ;  ce  fut  par 
lui  qu'on  apprit  enfin  à  Cayenne  tout 
le  détail  de  la  prife  à'Oyapoc ,  &  tout 
ce  qui  me  regardoit  perlonnellement. 

Nous  étions  fur  notre  bord  fort  im* 
patiens  de  fçavoir  quelle  réuflite  auroient 
toutes  ces  expéditions  ,  mais  rien  ne 
venoit  ni  de  la  côte ,  ni  de  Macouria. 
Enfin  ,  lorfque  le  Soleil  comjnença  à 
paroître,  &  qu'il  fit  affez  clair  pour 
pouvoir  découvrir  au  large ,  c'étoit  un 
flux  &  reflux  de  matelots  qui  montoient 
fucceflivement  à  la  hum  y  &  qui  rappor- 
toient  toujours  qu'ils  ne  voyoient  rien  ; 
maisenviron  les  neuf  heures  le  fieur  Potter 
vint  me  dire  lui-même  qu'il  avoit  ap- 
perçu  trois  chaloupes ,  qui ,  partant  de 
Cayenne,  pren oient  le  chemin  de  Ma-- 
couria  ,  &  alloient  fans  doute  trouver 
fes  gens.  Pour  le  tranquillifer  un  peu  , 
je  lui  répondis  que  ce  pouvoient  être 
des  canots  d'habitans,  qui,  après  avoir 
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entendu  la  Meffe,  retournolent  à  leurs 
habitations.  Non ,  non,  répliqua-t-il,  ce 
font  des  chaloupes  oii  il  y  a  beaucoup 
de  monde  ;  je  les  découvre  parfaitement 
bien  avec  ma  lunette  à  longue  vue.  Vos 
gens,  ajoutai-je,  feront  peut-être  fortis 
de  la  rivière  avant  que  les  nôtres  y 
arrivent,  &  dès  lors  il  n'y  aura  point 
de  choc.  Tout  cela  ne  m'inquiète  point, 
me  répondit-il ,  mon  monde  eft  bien 
armé  &  plein  de  courage.  Le  fort  de 
la  guerre  en  décidera  ^fi  les  deux  troupes 
en  viennent  aux  mains. 

Mais  que  penfez-vous  de  votre  cha- 
loupe ,  lui  demandai-je  ?  Je  la  crois  prife, 
me  dit-il.  Auffi  ,  fouffrez  que  je  vous 
repréfente,  ajoutai-je ,  qu'il  y  a  un  peu 
de  témérité  dans  vous  d'avoir  hafardé 
ime  defcente  avec  fi  peu  de  monde.  Vous 
imaginiez- vous  donc  que  Cayenne  étolt 
un  Oyapoc  ?  Ce  n'étoit  pas  non  plus 
mon  fentiment ,  me  répondit-il  ;  mais 
c'eft  la  trop  grande  ardeur  &  l'exceffive 
vivacité  du  maître  de  l'équipage  ,  qui 
en  eft  la  caufe  ;  tant  pis  pour  lui ,  s'il 
lui  eft  arrivé  quelque  malheur.  J'en  ferois 
pourtant  fâché ,  continua-t-il  ,  car  je 
î'eftime  beaucoup ,  &  il  m'eft  très-nécef- 
faire.  Il  aura  fans  doute  pafl'é  mes  ordres  , 
car  je  lui  avois  recommandé  de  ne  pas 
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mettre  à  terre  ,  mais  feulement  d*exa-ï 
m  inerde  près  Tendroit  le  plus  commode 
pour  débarquer. 

Après  nous  être  alnfi  entretenus  un 
peu  de  temps  ,  il  fit  lever  l'ancre  ,  & 
s'approcha  le  plus  qu'il  put  de  terre  & 
de  Macouria  ^  X?int  pour  couper  chemia 
à  nos  chaloupes ,  que  pour  couvrir  fes 
gens ,  &  leur  abréger  le  retour. 

Cependant  tout  le  Dimanche  fe  pafla 
dans  de  grandes  inquiétudes.  Nos  enne- 
mis étoient  avertis  qu'il  y  avoit  trois 
vaiffeaux  en  rade,  parce  que  les  canots 
allant  à  Macouria ,  s'éroient  affez  appro- 
chés du  port  pour  les  découvrir,  & 
qu'ils  avoient  fait  les  fignaux  convenus 
avec  le  Capitaine  Potter.  Or  ,  quelques- 
uns  craignoient  que  ces  navires  ne  vinf^ 
fent  attaquer  le  vaiffeau  pendant  la  nuit. 
Aufli  vers  les  fept  heures  du  foir  mirent-» 
ils  deux  pierriers  aux  fenêtres  de  la 
chambre ,  outre  les  douze  qui  étoient 
fur  lô  bord  le  long  du  bâtiment.  Mais 
le  Capitaine  étoit  fort  tranquille  ;  il  me 
dit  que  bien  loin  d'appréhender  qu'on 
vînt  l'attaquer,  il  le  fouhaitoit  au  con- 
traire ,  efpérant  de  fe  rendre  maître  de 
ceux  qui  oferolent  l'approcher.  Il  étoit 
efieftlvement  bien  armé  en  corfaire  : 
fabres^piftolets  j  fufils,  lances,  eren^des^ 
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iîoulets  garnis  de  gaudron  &  de  fouffire  , 
mitraille,  rien  ne  manquoit. 

Je  crois  que  perfonne  ne  dormit  cette 
nuit-là  ;  rien  pourtant  ne  parut  ni  d^ 
MacouTia  5  ni  de  Cayenne  ;  ce  qui  nous 
inquiétoit  tous  infiniment.  Enfin ,  environ 
les  huit  heures  du  matin ,  le  Capitaine 
vint  me  dire  qu^on  découvroit  beaucoup 
de  fumée  du  coléAe  Macouria  y^L  c^xe  c'é- 
toient  fes  gens  fans  doute  qui  avoient  mis 
le  feu  aux  m»aifons  de  Madame  Giflet. 
(Celï  le  nom  de  la  Dame  à  l'habitation 
de  laquelle  les  Anglois  en  vouloient  fin- 
gulierement.  )  fen  fuis  fâché  ,  ajoutâ- 
t-il 5  car  i'avois  défendu  expreflement 
de  rien  brûler.  Peu  après  on  apperçut 
du  haut  de  la  hune ,  cinq  canots  ou  cha- 
loupes en  mer ,  qui  paroiflbient  fe  pour- 
fuivre  les  uns  les  autres  ;  c'étoient  nos 
François  qui  don  noient  la  chaiTe  aux 
-Anglois.  Le  fieur  Potter,  en  homme  fait 
au  métier,  le  connut  bientôt,  &  agit  en 
conféquence  ;  car  il  leva  l'ancre  ^  fit  en- 
core un  petit  mouvement  pour  s'appro- 
cher, &  ordonna  à  tout  fon  monde  de 
prendre  les  armes ,  ayant  fait  defcendre 
en  même  temps  dans  la  calle  t#us  les 
prifonniers ,  foit  François  ,  foit  Indiens. 
Je  voulus  y  aller  moi-même ,  mais  il  me 
dit  que  je  pouvois  refter  dans  la  cham- 
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bre,  &  qu'il  m'avertiroit  quand  il  eif 
feroit  temps. 

Pendant  toute  cette  agitation ,  un  des 
canots  5  qui  étoit  allé  à  Maconria ,  s'ap- 
prochoit  de  nous  à  force  de  rames,  & 
pour  s'affurer  que  c'étoient  des  Anglois , 
On  arbora  la  flamme  &  le  pavillon,  & 
Ion  tira  un  coup  de  canon ,  auquel  le 
canot  ayant  répondu  par  un  coup  de 
moufquet,  fignal  dont  ils  croient  con- 
yenus,  la  tranquillité  fuccéda  à  ce  pre- 
mier mouvem.ent  de  crainte. 

Mais  il  reftcit  encore  un  canot  en  ar- 
rière, qui  venoit  fort  doucement  avec 
la  Pagaye  ;  (  efpece  de  pelle  ou  d'aviron , 
dont  les  Sauvages  le  fervent  pour  nager 
leurs  canots  )  &  l'on  appréhendoit  qu'il 
ne  fût  pris  par  nos  chaloupes.  Aufli  à 
peine  TOfficier  ,  qui  avoit  conduit  le 
premier,  eut-il  fait  décharger  à  la  hâte 
le  peu  qu'il  avoit  apporté ,  qu'il  courut 
au-devant  pour  le  convoyer ,  &  l'ayant 
ennn  conduit  à  bon  port  ,  &  tout 
le  petit  butin  étant  embarqué  dans  le 
vaifTeau  ,  chacun  penfa  à  fe  délaffer  de 
fon  mieux  des  fatigues  de  la  maraude. 
Le  punch,  la  limonade,  le  vin,  l'eau- 
de-vie ,  le  fucre  ,  rien  n'étolt  épargné. 
Ainfi  fe  pafla  le  refte  du  jour  &  la  nuit 
du  lundi  au  mardi. 
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P^rmî  tous  ces  fuccès ,  qui  quelque 
peu  confidérables  qu'ils  fuffent  en  foi, 
étoient  pour  eux  autant  de  fujets  de 
triomphe  ^  il  leur  reftoit  un  grand  cha- 
grin ,  c'étoit  la  prife  de  leur  chaloupe 
&  des  dix  hommes  qui  i'avoient  conduite 
à  terre.  Il  fallut  donc  penfer  férieufement 
aux  moyens  de  les  ravoir  ;  c'eft  pourquoi 
dès  le  mardi  matin ,  après  voir  conféré 
entr'eux ,  &  tenu  confeil  fur  confeil ,  ils 
vinrent  me  trouver,  &  me  dire,  que 
leur  vaiiTeau  chaflant  confidérablement, 
foit  à  caufe  des  courans ,  qui  font  en 
effet  très-forts  dans  ces  parages  ,  foit 
parce  qu'il  ne  leur  reftoit  plus  qu'une 
petite  ancre,  ils  ne  pouvoient  plus  tenir 
la  mer  ,  &  qu'ils  fongeoient  à  aller  à 
Surinam ,  colonie  HoUandoife ,  à  quatre* 
vingt  lieues  ou  environ  de  Cayenne  ; 
qu'ils  voudroient  pourtant  bien  aupara- 
vant avoir  des  nouvelles  de  leur  cha- 
loupe &  de  leurs  gens  qui  étoient  allés  à 
terre  le  famedi. 

Je  leur  répondis  que  cela  étoit  très- 
aifé  ,  qu'ils  n'avoient  pour  cela  qu'à 
armer  un  des  canots  qu'ils  nous  avoienlL 
pris  ,  l'envoyer  à  Cayenne  propofer  ua 
échange  de  prifonniers.  Mais  voudra- 
t-on  nous  recevoir,  me  dirent-ils?  ne 
nous  fera-t-on  aucun  mal  ?  nous  fera-t-il 
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permis  de  revenir ,  &:c  ?  Il  me  fiitai^*  Je 
réfoudre  des  doutes  fi  mal  fondés  ,  err 
leur  difant  y  comme  il  eû  vrai  y  que  le 
droit  des  gens  eû  de  toutes  les  Nations 
que  les  François  ne  fe  piquent  pas  moius 
que  les  Anglois  de  l'obferver  ;  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  fi  ordinaire  parmi  les- 
peuples  civilifés  que  de  voir  des  Géné- 
raux s'envoyer  mutuellement  des  hérauts- 
d'armes,  trompettes  ou  tambours,  por- 
ter des  paroles  d'accommodement  ,  ôc 
qu'ainfi  ils  n'avcient  rien  à  craindrç 
pour  ceiwc  de  leur  équipage  qu'ils  en  ver- 
roient  à  ^erre. 

Après  de  nouveaux  entretiens  qu'ils 
curent  entr'eitx  ,  ils  commencèrent  à 
felre  leurs  proportions  ,  dont  je  trouvai 
quelques-unes  tout-à-fait  déraifonnables : 
par  exemple  ,  ils  vouloient  qu'on  leur 
rendît  leur  chaloupe  avec  toutes  les 
armes  ,  &  qu'on  leur  relâchât  tous  leurs 
prifonniers^  en  quelque  nombre  qu'ils 
fufient ,  pour  quatre  François  feulement 
que  nous  étions.  Je  leur  répondis  que  je 
ne  croyois  pas  qu'on  leur  pafsât  l'article 
des  armes  ;  que  pour  ce  qui  eft  des. 
hommes  ,  l'ufage  eft  de  changer  tête 
peur  tête.  Mais  vous  feul  ne  valez-vous* 
pas  trente  matelots,  me  dit  un  de  raflem-/ 
Jôlée  ?  Non,  certainement  ^. lui  dis- je  :.uBi 
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^omme  de  mon  état  en  fait  de  guerre  ne 
doit  être  compté  pour  rien. 

Tout  cela  ell  bon  pour  la  raillerie  ,  dit 
le  Capitaine  ,  &  puifque  vous  le  prenez 
fur  ce  ton,  je  m'en  vais  mettre  à  la  voile; 
je  puis  fort  aifément  me  paffer  de  dix 
hommes.  Il  me  refte  encore  affez  d'équi- 
page pour  continuer  ma  courfe.  Sur  le 
champ  il  fort  de  la  chambre  ,  donne  des 
ordres  ;  on  commence  à  manoeuvrer, 
&c.  Mais  à  travers  tout  ce  manège,  je 
m'appercevois  bien  que  ce  n'étoit  que 
feinte  de  leur  part  pour  m'intimider  & 
pour  m'engager  à  leur  offrir  deux  mille 
piaftres  qu'ils  m'avoient  déjà  demandées 
pour  ma  rançon. 

Cependant  comme  j'avoîs  grande  en* 
vie  de  me  tirer  de  leurs  mains,  quoique 
je  ne  le  fifle  point  paroître  à  l'extérieur , 
je  fis  appeller  le  fieur  Potter ,  &  je  lui 
dis  qu'il  ne  devoit  pas  s'en  tenir  à  moa 
fentiment  ;  qvi'il  pouvoit  toujours  en- 
voyer un  canot  à  Cayenne  faire  les  pro^ 
pofitions  qu'il  j\igeroit  à  propos,  fauf  à 
Monfieur  le  Commandant  de  les  accepter 
ou  de  les  rejetter.  Il  prit  ce  par^  ,  &  me 
pria  de  diûer  moi-même  la  lettre  qu'il 
vouloit  écrire  ,  ce  que  je  fis  en  fuivant 
exaftement  ce  qu'il  me  faifoit  dire  par 
fbn  fecrétaire, 
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J'écrivis  moi-même  un  mot  à  Monlieuf 
d'Orvilliers  &  au  Pere  de  Villeccnte  ^ 
notre  Supérieur  général ,  priant  le  pre- 
mier de  ftipuler  dans  les  articles  de  la 
négociation  ,  fi  elle  avoit  lieu ,  qu'on  me 
rendroit  tout  ce  qui  avoit  appartenu  à 
inon  Eglife  ,  m'offrant  à  payer  autant 
d'argent  pefant  que  pefoit  l'argenterie  , 
&  une  certaine  fomme  dont  nous  étions 
convenus  pour  les  meubles,  ornemens 
&  linges;  je  prlois  en  même  temps  nos 
Pères  ,  fi  l'alfaire  réufliffoit  ,  de  m'en- 
voyer  de  l'argent  &  des  balances  par  le 
retour  du  carxt ,  à  l'endroit  où  devoit 
fe  faire  l'échange  des  prifonniers  ,  c'eft- 
à-dire  en  pleine  mer ,  à  mi-chemin  du 
vaifTeau  &  de  la  terre. 

Toutes  ces  lettres  étant  finies  ,  le  ca- 
not flit  expédié ,  &  on  y  mit  pour  porter 
les  paquets  un  Sergent  fait  prlfonnier  à 
Oyapoc.  Il  avoit  ordre  de  faire  beau- 
coup de  diligence,  &  comme  c^eft  \\n 
homme  expéditif ,  nous  aurions  eu  une 
répcnfe  prompte,  mais  le  vent  &  le  cou- 
rant étoient  fi  contraires,  qu'il  ne  put 
gagner  Cayenne.  Nous  en  fûmes  tous 
extrêmement  fâchés»  Les  Anglois  parce 
qu'ils  commençolent  à  manquer  d'eau  ^ 
è>L  que  leur  vaifieau  dérivoit  encore 
coolidérablement  5  n'ayant  plus ,  comme 
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Je  Tai  dît  ,  qu'une  fort  petite  ancre , 
qu'ils  étoient  obligés  de  mouiller  avec 
un  grapin  5&  nous  autres  Fraiiçois, parce 
que  nous  fouhaitlons  d'être  libres.  Il 
fallut  pourtant  prendre  patience  ^  &  fe 
réfigner  à  la  volonté  de  Dieu  jufqu'à  ce 
qu'il  nous  fit  naître  une  nouvelle  ref- 
fource. 

Enfin ,  le  Mercredi  matin  m'étant 
avifé  de  demander  au  Capitaine  quel 
parti  il  étoit  déterminé  de  prendre  je 
fus  agréablement  furpris  de  lui  entendre 
dire  que  ,  fi  je  voulois  aller  à  Cayenne 
moi-même,  j'en  étois  le  maître,  avec 
cette  condition  que  je  ferois  renvoyer 
tous  les  Anglois  qui  y  étoient  prlfon- 
niers.  Cela  ne  dépend  pas  de  moi ,  lui 
dis-je;  mais  je  vous  prométs  de  faire 
tous  mes  efforts  auprès  de  Monfieur  le 
Commandant  pour  l'obteair.  Après  quel- 
ques légères  difficultés,  que  je  levai 
aifément ,  nous  écrivîmes  une  nouvelle 
lettre  à  Monfieur  d'Orvilliers ,  dont  je 
devois  être  le  porteur;  &  tout  étant 
prêt,  nous  nous  embarquâmes  quatre 
François  &  cinq  Anglois  pour  venir  à 
Cayenne. 

En  prenant  congé  du  Capitaine,  je 
lui  dis  que  fi  la  guerre  continu  oit ,  & 
que  lui  ou  d'autres  de  fa  Nation  vinffent 

T  vj 


444'  LcHrh  édiflanits 

à  Cayenne ,  ne  pouvols  plus  être  tait 
prifonnlen  11  me  répondit  qu'il  le  fçavoit 
déjà  ;  Tufage  étant  de  ne  pas  faire  deux, 
fois  prifonnier une  même  perfonne  dans- 
lé  cours  d'une  même  guerre,  à  moins 
qu'il  ne  foit  trouvé  les  armes  à  la  main,. 

Je  le  remerciai  enfulte  de  fes  manières- 
honnêtes  à  mon  égard,  &  en  lui  fer- 
rant la  main  :  Monfieur,  lui  dis-je,  deux 
chofes  me  font  de  la  peine  en  vous» 
quittant.  Ge  n'efl  pas  précifément  le; 
pillage  que  vous  avez  fait  à  Oyapoc,. 
parce  que  les  François  vous  rendent* 
peut-être  afluellement  la  pareille  avec 
ufure;  mais  c'eft  en  premier  lieu,  que 
nous  ne  foyons  pas  de  la  même  religion^ 
v^ous  &  moi  ;  &  en  fécond  lieu  ,  que 
vos  gens  n'aient  pas  voulu  me  rendre- 
les  effets  de  mon  Eglife ,  aiix  conditions» 
que  je  vous  ai  proposées,  quelque  rai- 
fonnables  qu'elles  foient ,  parce  que  j  ap- 
préhende que  la  profanation  de  ce  qui^ 
appartient  au  Temple  du  Seigneur  n'at* 
tire  fa  colère  fur  vous.  Je  vous  con- 
feille,  ajoutai -je  en  l'embraffant ,  de: 
prier  Dieu  chaque,  jour  de  vous  éclairer 
îur  le  véritable  chemin  du  Ciel.  Car 
comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  il  ne  peut 
y  avoir  qu'une  véritable  rcligion.  Aprèsi 
quoi  je  defcendis-  dans  le  canot  qui  de?- 
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Yoit  nous  conduire ,  &  auflî-tot  je  vis 
tout  le  monde  monter  fur  le  gaillard 
la  flamme  &L  le  pavilloni  furent  arborés  y 
le  Tambour  battit  une  diane ,  le  canon 
tira ,  &  nous  fûmes  falués  de  plufieurs- 
Hoïiras  y  auxquels  nous  répondîmes  par^ 
autant  de  vWc  le  RoL 

A  peine  eûmes-nous  fait  un  quart  da 
lieue  de  chemin ,  que  le  vaiffeau  appa- 
r^illa^ô^  nous  le  perdîmes  de  vue  vers» 
les  cinq  heures.  Cependant  la  mer  étoît 
très-rude  ôc  nous  n'avions  que  de  mau- 
vaifes  pagayes  pour  nager;  mais  par 
furcroît  de  malheur  notre  gouvernail 
manqua 5 c'efl-à-dire  qu'un  gond  déporte 
qui  tenoit  lieu  de  vis  inférieure  ,  fortit 
de  fa  place  &  tomba  dans  la  mer.  Nous 
prîmes  alors  le  parti  ,  ne  pouvant  faire 
mieux ,  d'attacher  la  boucle  du  gou^ 
vernail  à  la  planche  qui  ferme  les  der- 
rières des  canots;  mais  le  fer  eut  bien-r 
tôt  rongé  la  corde ,  &  nous  nous  trou-^ 
V^mes  dans  un  très-grand  danger. 

Ce  qui  augmentoit  nos  craintes ,  c'eft 
que  la  nuit  devenoit  fort  obfcure  ,  & 
que  nous  étions  très-éloignés  de  la  terre*^ 
Nous  nous  déterminâmes  donc  à  mouiU 
1er  jufqu'au;  lendemain;  mat^^^our  fça^ 
Vgoir  comment  nous  pourrions  nous  tiret:, 
de  ce  mauvais  pas;  &  çomme  les  An^- 
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glols  connoiflbient  mieux  que  nous  le 
péril  où  nous  étions ,  l'un  d'eux  me  pro* 
pofa  de  hlfler  un  fanal  au  haut  d\m  des 
mâts  pour  demander  du  fecours.  Mais 
Je  lui  en  repréfentai  l'inutilité ,  parce 
que  nous  étions  trop  au  large  pour  être 
apperçus ,  &  que  d'ailleurs  perfonne 
n'auroit  ofé  venir  à  nous  dans  l'incerti- 
tude fi  nous  étions  amis  ou  ennemis. 

Nous  paffâmes  donc  ainfi  cette  cruelle 
nuit  entre  la  vie  &  la  mort  ;  &  ce  qu'il 
y  a  encore  de  bien  furprenant,  c'eiî 
que  nous  avions  mouillé,  fans  le  fçavoir, 
au  milieu  de  deux  grandes  roches,  que 
nous  n'apperçùmes  que  lorsqu'il  fit  jour» 
Après  avoir  remercié  Dieu,  de  nous 
avoir  fi  vifiblement  protégés ,  nous  ré- 
folûmes  de  gagner  le  rivage  afin  de 
radouber  notre  canot  ,  s'il  fe  pour- 
voit, ou  d'en  trouver  un  autre  dans  les 
habitations  voifmes;  ou,  au  pis  aller,  de 
nous  rendre  par  terre  à  Cayenne.  Mais 
voici  un  nouvel  accident;  comme  l'on 
otoit  le  grand  mât,  &  que  nous  étions 
foibles  d'équipage ,  on  le  laifla  aller  dtt 
côté  oppofé  à  celui  où  il  devoit  natu- 
îellemen^tomber  ;  nous  crûmes  tous 
qu'il  avoiflicrafé  M.  de  la  Landerie  y 
mais  heureufement  il  n'eut  qu'une  lé- 
gère contufion. 
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Nous  prîmes  pour  lors  une  pagaye  , 
le  Sergent  &  moi,  pour  gouverner;  les 
autres  s'armèrent  chacun  de  la  leur 
pour  nager,  &  aidés  partie  par  le  vent, 
(car  nous  portions  notre  mifaine  pour 
nous  foutenir  contre  les  brifaas)  partie 
par  la  marée  qui  commençoit  à  monter, 
mais  fur -tout  conduits  par  la  divine 
Providence  qui  nous  guidoit^  nous  en- 
trâmes le  16  au  matin  dans  la  petite 
rivière  de  Macouria,  dont  j  ai  déjeàtant 
parlé,  fans  qu'aucun  de  nous  en  connût 
le  chenal  ;  en  forte  que  les  Anglois  eux- 
mêmes  avouèrent  hautement  que  c'étcit 
Dieu  qui  nous  avoit  conduits  là  fains 
&  faufs ,  à  travers  tan4  de  dangers. 

Nous  fongeâmes  enfulte  aux  moyens 
de  nous  rendre  à  Cayenne ,  mais  la 
chofe  ne  fut  pas  aifée.  Outre  que  nous 
ne  trouvâmes  point  de  canot ,  ni  de 
quoi  raccommoder  le  nôtre,  les  Nègres 
qui  étoient  reftés  feuls  fur  les  habita- 
tions, étoient  fi  effrayés ,  qu'ils  ne  vou* 
loient  pas  nous  reconnoître.  Comme  il 
avoit  déjà  tra nfpiré  que  j'étois  prifon- 
nier  ,  ils  appréhendoient  que  les  Anglois 
ne  m'euffent  mis  à  terre  par  feinte,  afin 
d'attraper  des  efclaves  par  mon  moyen» 
Cependant  après  bien  des  proteftations  ^ 
des  prières  &  des  follicitations,  j'en  rai- 


"é^^^  Lettres  idifianuf 

furai  quelques-uns  qui  plus  hardis  que' 
fes  autres  oferent  s'approcher ,  &  ce  fu^ 
par  leur  moyen  que  nous  eûmes  un  peiv 
de  rafraîchiffement  dont  nous  avions 
affurément  grand  befoin  ;  moi  fur-tout 
qui  ne  peux  prefque  point  prendre  de 
nourriture,  &  qui  pour  cette  ralfon 
étois  fi  foible,  qu'à  peine  pouvois-jef 
me  foutenir. 

Lorfque  chacun  fe  fut  un  peu  refait 
je  confignai  aux  Nègres  mêmes  le  canot 
que  nous  laifllons  avec  tous  fes  agrès 
&  apparaux  ,  &  nous  prîmes  le  chemin 
de  Cayenne  par  les  bords  de  la  mer.  Je 
ne  voulois  pas^  aller  par  l'intérieur  des^ 
terres,  de  peur  de  donner  à  nos  enne^ 
mis  des  connoiffances  qui  pourroient 
dans  la  fuite  nous'  être  préjudiciables, 
La  nuit  qui  furvint  favorifa  mon  defleln, 
&  je  puis  dire  avec  vérité  que  les  cinq 
Anglois  que  je  menois  avec  moi,  n'ont 
rien  vu  qui  pulffe  jamais  leur  fervir,  fi 
l'en  vie  leur  prenoit  quelque  jour  de  ve- 
nir nous  revoir  dans  le  cours  de  cette 
guerre. 

Il  me  feroit  difficile  y  pour  ne  pas 
dire  impoflible  ,  mon  Révérend  Pere , 
de  vous  exprimer  ce  que  nous  eûmes  à 
fouffrir  dans  ce  trajet  qui  n'eft  pourtant 
qj.ie  de  trois  à  quatre  lieues.  Comme  la- 
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mer  montolt,  &  que  par  cette  ralfon 
nous  crions  obligés  de  tenir  le  haut  de 
Tance ,  où  le  lable  efl  extrêmement 
mouvant^ nous  enfoncions  confidérable- 
nient,  &  la  plupart  avalent  toutes  les 
peines  du  monde  à  fe  traîner,  en  forte 
que  je  vis  phifieurs  fois  le  moment  que 
la  moitié  de  ma  troupe  refteroit  en  che-*^ 
min.  Les  Anglols  fur-tout  peu  ac'coutu- 
més  à  marcher,  trouvolent  la  prome- 
nade longue  y  &  aurolent  bien  voulu 
être  encore  dans  leur  valffeau  ;  mais 
c^étolt  leur  faute  s'ils  fe  trouvolent  dans 
un  tel  embarras.  En  nous  embarquant  ^ 
ils  fçavolent  eux-mêmes  que  le  canot 
dans  lequel  on  nous  avoli  mis ,  ne  va- 
lolt  rien  ;  ils  aurolent  dû  m'en  avertir  à 
temps  ,  &  j'en  aurols  demandé  un  autre 
au  Capitaine. 

Enfin,  à  force  de  les  encourager  5^ 
de  les  animer  ,  nous  arrivâmes  tout 
proche  de  la  pointe  que  la  rivière  forme ^ 
&  qui  donne  dans  la  rade.  Il  pouvoit 
être  environ  minuit.  Nous  nous  arrê- 
tâmes à  l'habitation  de  Madame  de 
Charanvllle  ,  où  les  Efclaves  connoif- 
fant  le  bon  cœur  &  la  générofité  de 
leur  maîtreffe,  quoique  feuls ,  nous, 
firent  le  meilleur  accueil  qu'ils  purent^, 
four  nous  dédommager  de  ce  que  noui 
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venions  de  fouffrlr.  J'avols  eu  la  précait* 
tion  d'envoyer  avant  nous  un  Nègre  de 
notre  fuite  pour  les  raffurer  fur  notre 
arrivée  ,  car  fans  cela  nous  aurions 
couru  grand  rlfque  de  n'être  pas  reçus, 
tant  la  frayeur  avoit  faifi  par-tout  ces 
pauvres  miférables. 

Une.  fi  bonne  réception  fît  grand 
plaifir  aux  Anglois  qui  craîgnoient  eux- 
mêmes  d'être  tués  ou  maltraités  par  les 
Nègres  ;  ce  qui  infailliblement  feroit  ar- 
rivé fi  je  n'avois  pas  été  avec  eux  ;  auflî 
ne  me  quittoient-ils  point.  Enfin  après 
avoir  pris  un  peu  de  repos ,  nous  nous 
mîmes  dès  qu'il  fut  jour  dans  une  pi- 
rogue que  nous  trouvâmes  ,  &  nous 
fîmes  route  pour  Cayenne. 

Du  plus  loin  qu'on  nous  apperçut  y 
on  connut  bien  à  notre  pavillon  blanc 
que  nous  étions  des  Députés  qui  venoient 
faire  des  proportions  ,  &  on  envoya 
aufîî-tôt  un  détachement  au  Port ,  qui 
nous  reçut  la  bayonnette  au  bout  du 
fufil ,  &  préfentant  les  armes  ,  comme 
c'efl  l'ufage  en  pareille  occafion. 

Tous  les  remparts  qui  donnent  fur  la 
rade ,  &  le  tertre  fur  lequel  le  Fort  eft 
fitué ,  étoient  remplis  de  monde.  J'or- 
donnai au  Sergent  de  refter  dans  la  pi- 
rogue avec  toute  la  troupe,  jufqu'à  ce 
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que  j'euffe  parlé  au  Commandant,  &  Je 
mis  pied  à  terre.  Le  frère  Pittet  m'avoit 
reconnu  avec  une  lunette  à  longue  vue: 
il  accourut  pour  me  donner  lui-même 
la  main. 

Ce  fut  un  fpeûacle  bien  confolant , 
mon  Révérend  Pere  ,  de  voir  tout 
Cayenne  venir  au-devant  de  moi.  Il  y 
avoit  dans  les  rues  par  oîi  je  paflbis ,  une 
fi  grande  affluence  de  peuple ,  que  j'avois 
peine  à  me  faire  jour  ;  les  riches  comme 
les  pauvres  ,  tous  jufqu'aux  efclaves , 
s'emprefferent  de  me  donner  des  mar- 
ques de  la  joie  que  leur  caufoit  mon  élar* 
giffement.Plufieurs  m'arrofoient  de  leurs 
larmes  en  m'embraffant.  Je  ne  rougis  pas 
de  dire  que  j'en  verfai  moi-même  de  re- 
connoiffancepour  de  fi  grandes  démonf- 
trations  d'amitié.  Une  grande  foule  me 
l'uivit  même  jufques  dans  TEglife  ,  où  je 
fus  d'abord  rendre  grâces  à  Dieu  de  tant 
de  faveurs  qu'il  venolt  de  me  faire ,  & 
dont  je  vous  prie  ,  mon  Révérend  Pere, 
de  vouloir  bien  le  remercier  auffi. 

Nos  Pères  &  nos  Frères  fe  diftln- 
guerent  dans  cette  occafion  ,  &  poufle- 
rent  la  charité  à  mon  égard  aufîi  loia 
qu'elle  pulfle  aller.  Comme  toutes  mes 
hardes  étoient  dans  un  pitoyable  état, 
on  m'apporta  avec  empreffement  tout 
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ce  qui  m'étoit  néceffalre;  de  forte  que 
j'éprouvai  à  la  lettre  cette  parole  du 
Sauveur  :  Quiconqm  quittera  fon  pcn^ 
fa  merc ,  fis  frères  ,  pour  L'amour  de  moi  ^ 
recevra  le  centuple  en  ce  monde. 

Nous  nous  entretenons  quelquefois 
enfemble  des  malheurs  qui  pourrolent 
encore  nous  arriver;  &  je  fuis  toujours 
extrêmement  édifie  de  voir  leur  falnte 
émulation ,  chacun  voulant  fe  facrifier 
pour  fe  courir  les  bleffés  en  cas  d'atta- 
que; mais  je  penfe  qu'ayant  déjà  vu 
le  feu,  &  ne  pouvant  plus  être  fait 
prifonnier  dans  le  cours  de  cette  guerre  , 
je  dois  avoir  la  préférence  &  commen-^ 
cer  à  fervir  pour  les  fondions  de  notre 
miniftere.  Il  fâut  néanmoins  efpérer  que 
nous  ne  ferons  pas  obligés  d'en  venir 
là  ni  les  uns  ni  les  autres;  &  que  les 
armes  viftorleufes  du  Roi  procureront 
bientôt  une  paix  follde  &  durable. 

D'abord  que  j'eus  fait  mon  rapport  y 
&  remis  mes  Lettres  à  Monfieur  d'Or- 
villiers  qui  s'étoit  retiré  dans  notre 
maifon,  à  l'occafion  de  la  mort  de  Ma- 
dame fon  époufe,  il  donna  fes  ordre-s 
pour  que  les  cinq  Anglois  venus  avec 
moi,  fulTent  conduits  les  yeux  bandés 3, 
fuivant  l'ufage  en  pareil  cas,  au  grand 
corps-de-garde  qui  devoit  leur  ^rvic 
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de  prifon  :  après  quoi  il  prit  les  arrange-» 
iîiens  néeefTaires  pour  les  renvoyer  à 
leur  vaiffeau  avec  les  fept  autres  pri-?» 
fonniers  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
&:  qu'il  voulut  bien  élargir  tous,  en 
grande  partie, à  ma  confidération.  Dès  le 
lendemain  vingt-huit ,  ils  partirent  pen- 
dant la  nuit  dans  leur  chaloupe  ,  avec 
tous  les  agrès  &  vivres  néceflaires. 

Il  eft  à  fouhaiter  pour  nous,  qu'ils 
foient  arrivés  à  bon  port,  parce  que 
nous  avons  écrit  par  eux  au  Gouver- 
neur de  Surinam,  &moi  en  particulier, 
pour  tâcher  d'avoir  par  fon  moyen  ce 
qui  a  appartenu  à  mon  Eglife,  aux 
conditions  dont  nous  étions  convenus 
avec  le  fieur  Potter  en 'nous  féparant» 
Que  fi  je  ne  réuffis  pas  dans  ce  recou- 
vrement^ je  me  flatte  que  vous  vou- 
drez bien,  mon  Révérend,  y  fuppléer 
€n  m'envoyant  une  Chapelle  complette, 
çar  tout  a  été  perdu. 

A  mon  arrivée  à  Cayenne  j'y  ai 
trouvé  l'Officier  qui  étoit  à  Oyapoc 
quand  il  fut  pris,  &  qui  s'étoit  déjà 
rendu  ici  avec  le  Chirurgien  Major  &C 
une  partie  des  foldats.  Depuis  ce  tempS'» 
là  le  Commandant  lui-même  eft  reve- 
nu avec  le  refte  du  détachement  pour 
attendre  les  ordres  que  la  Cour  donnerai 
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touchant  Oyapoc.  Ce  Fort  que  nous  vô^ 
nons  de  perdre  fut  ccnftruit  en  1725, 
fous  feu  M.  d'Orvilliers,  Gouverneur 
de  cette  Colonie  ,  alnfi  il  n'a  exifté  que 
dix-neuf  ans  :  on  ne  fçait  fi  la  Coi.r 
jugera  à  propos  de  le  faire  rétablir. 

Je  viens  d'apprendre  avec  beaucoup 
de  confolation  que  nos  deux  Mlffion- 
nalres,  les  Pères  d'Autillac  &  d'Huber- 
lant ,  étoient  retournés  chacun  à  fon 
pofte,  après  avoir  effuyé  bien  des  fati- 
gues, avant  que  de  s'y  rendre.  Ils  y 
auront  encore  beaucoup  à  foulFrir,  juf- 
qu'à  ce  que  nous  puiffions  leur  four- 
nir du  fe cours. 

On  me  mande  que  les  Indiens  qui 
avoient  été  d'abord  extrêmement  ef- 
frayés, commencent  à  fe  raffurer,  ôc 
qu'ils  continuent  à  rendre  tous  les  fer- 
vices  dont  ils  font  capables  aux  habitans 
qui  relient  dans  le  quartier  jufqu'à  nou- 
vel ordre. 

Vollà^mon  Révérend  Pere,  une  lettre 
bien  longue,  &  peut-être  un  peu  trop. 
Je  m'eflimerois  heureux  fi  elle  pouvoit 
vous  faire  quelque  plalfir,  car  je  n'ai 
pas  eu  d'autre  vue  en  l'écrivant.  Je  fuis, 
avec  refpeâ: ,  en  l'union  de  vos  faints 
Sacrifices,  &c. 

Fin  du  fcpticmc  volume. 
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